Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 






/ 




\ 






f 






BCU - Lausanne 



I 





* 1094382276* 






-l > \ 



eti 



V 



LETTRES 



SUR 



L'AMÉRIQUE 



DU NORD 






|P\ IMPRIMERIE DE H. FOURNIER ET C«, 



LETTRES 

SUR 

L'AMÉRIQUE 



DU NORD 



MICHEL CHEVALIER 

ATIC OHE ClITE DBS ÉTlTS-CKtS D'iIfiftIQCB 



TOHE PREMIER 



PARIS 

UBRAIRIE DE CHARIES «OSSELIN ET C 



■ DCCC XXXVU 




« 



•;, 



AVIS DE L'ÉDITEUR 



POUR LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Cet ouvrage a été sinon achevé , du moins tracé 
pendant un voyage en Amérique , de la fin de 1 833 
à celle de i835. Plusieurs des lettres qui le compo- 
sent , formant environ un tiers de cette publication , 
ont paru dans \e Journal des Débats j auquel elles 
furent successivement adressées. L'auteur ne s'est 
pas borné à visiter les États-Unis; il a aussi séjourné 
pendant plusieurs mois dans la partie espagnole du 
Nouveau-Monde ^ au Mexique et à l'île de Cuba. Son 






intention avait été d'abord de réunir à ses observa- 
tions sur les États-Unis celles qu'il avait recueillies 

I.— 2*KDITI01f. * 



n AVIS DE l'éditeur. 

sur les Hispano-Américains , ainsi que sur les Noirs 
et les Peaux-Rouges auxquels ils sont mêlés. Après 
réflexion , il a cru qu'il était plus convenable de se- 
parer ce qu'il croyait avoir à dire sur deux sujets 
aussi différents que le sont les deux Amériques y 
espagnole et aoglaise. Ainsi ^ ces deux volumes rou- 
lent exclusivement sur les États-Unis , ou du moins 
ont été faits entièrement à leur occasion. La même 
pensée qui a déterminé l'auteur à réserver ses notes 
sur le Mexique et l'île de Cuba , l'a décidé à faire 
précéder les Lettres sur l'Union américaine de deux 
Lettres écrites d'Angleterre lorsqu'il allait s embar- 
quer à Liverpool pour New-York. 



INTRODUCTION 



La civilisation à laquelle appartiennent les peuples de 
TEurope marche sur le globe terrestre d'Orient en Occi- 
dent, Du fond de la vieille Asie et de la Hàute-Eg^pte^ 
qui furent son double berceau, elle s'est avancée par une 
série de stations jusque sur le littoral de TAtlantique , 
le long duquel elle s'est rangée , depuis l'extrémité méri- 
dionale delà péninsule espagnole jusqu'à la pointe septen- 
trionale des îles britanniques et de la presqu'île Scandi- 
nave. Elle semblait au terme de son voyage , loi'sque 
Christophe Colomb lui apprit le chemin d'un nouveau 
monde. 

A chaque station , elle a adopté d'autres croyances ^ 
d'autres mœurs ^ d'autres lois et d'autres usages i une 
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autre langue , un autre costume , un autre régime hygié- 
nique et alimentaire, une au're vie publique et privée. A 
chatfue fois, la grande question des rapports de l'homme 
avec Dieu, avec l'homme et avec Turiivers, celle de la 
hiérarchie poliiique et sociale, celle de la famille, qui toutes 
avaient reçu une solution au commencement de fa halte ^ 
ont toutes été remises en discussion après un certain temps^ 
et alors la civilisation , rentrant en marche, est allée leur 
donner une solution nouvelle , un peu plus loin^ vers 
rOccident. 

Ce courant, qui s'avance ainsi de TEst à l'Ouest , résulte 
de la réimion de deux autres qui dérivent des deux grandes 
races de la Bible , celle de Sem et celle de Japhel , et qui , 
venus pour se confondre, Tun du Midi , i'autre du Nord , 
se renouvellent de leurs sources respectives à chaque pé- 
riode de notre civilisation , pendant les épisodes qui cou- 
pent et varient ce majestueux pèlerinage. 

Tour à tour chacune des impulsions du Nord et du Midi, 
dont la résultante constitue la force motrice qui pousse 
rhumanité en avant , Ta emporté sur Tautre. De là vient 
que notre civilisation, au Ueu de s'avancer en ligne droite 
d'Orient en Occident, s'est balancée du Nord au Sud, 
et du Sud au Nord, décrivant ainsi une ligné sinueuse, 
et ramassant alternativement des gouttes plus pures du 
sang de Sem et de celui de Japhet. Il y a pourtant cette 
différence entre le Nord et le Midi , que le Midi a le plus 
souvent agi sur le Nord en lui envoyant les germes de la 
civilisation , sans lui imposer sa race, et que le Nord, pour 
réveiller la civilisation endormie dans le Midi, lorsque 
les populations s'y étaient énervées , y a vomi des essaims 
d'énergiques barbares, a aadax Japeti genus. » C'est ainsi 
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que s'accomplit sans cesse la grande prophétie sur Japhet/ 
« H inhahiUt in UtbemacuUs Sem. » 



Indépendamment de notre civiUsation , il en existe sur 
la terre une autre qui embrasse des populations non 
moins nombreuses, car elle compte par centaines de 
millions. C'est celle.de F Orient le plus reculé > celle 
dont les avant'postes sont au Japon ^ et le corps d'ar- 
mée en Chine. 

Au rebours de la nôtre , celle-ci a marché d'Occident 
en Orient. 'Sa faculté de locomotion sur le globe est très 
limitée. On pourrait presque comparer les vitesses res- 
pectives des deux civilisations à celles des deux grandes 
révolutions du globe : la révolution annuelle , et celle 
qui produit la précession des équinoxes. 

La civilisation orientale s'est régénérée à diverses 
époques, tout comme celle de TOccident» par un nouveau 
mélange des hommes du Nord avec ceux du Midi. La race 
de Japhet^ qui nous a donne lios Barbares, avant les Bar- 
bares, les Pélasges, les Scythes, les Celles et les Thraces, 
après eux , les Turcs et les Slaves, lui a fourni à elle ses 
Mongols et ses Mantcheoux. Il est même arrivé une fois 
que la famille de Gengis-Kah, qui l'avait conquise, ait 
fait en même temps apparaître ses hordes jusque dans le 
voisinage du Rhin. * 

La civilisation d'Orient , moins mobile et moins active 
que celle d'Occident , probablement parce qu'elle n'a pas 
assez de sang de Sém, et qu'elle en a trop de celui des 
races inférieures, ne s'est pas élevée au même degré 
de perfection que sa sœur. Il feut cependant lui rendre 
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cette justice d'avouer qu'à elle appartient la gloire de 
beaucoup d'inventions capitales > telles que la boussole « 
l'imprimerie y la poudre à canon , dont nous nous disons 
bonneur. Il faut surtout reconnaître qu'elle a résolu le 
problème de maintenir sous une seule loi, pendant une suite 
kidéfinie de siècles » utie population plus considi^rable que 
telle de l'Burope.. L'empire romain, qui était moins peu^ 
plë que la Gliine » n'a subsbté dans son intégrité que trois 
Mdts ans. L'ailtoriié purement spirituelle des papes s'esl 
étendue sur un moindre espace que cdvi de Tempire ro« 
main^ et elle n'a positivement été reconnue que depuis 
Cfetariemàgne jusqu'à Ludi^. 



Les deux civilisations occidentale el orientale , ramas- 
sées en faisceaux serrés aux àeux extrémités de Tancien 
continent et se tournant le dos, étaient séparées par un 
espace ipimense , avant que la première ne fût allée s'é^ 
tablir en Amérique. Aujourd'hui plus de la moitié de la 
distance est franchie ; le Mexique et l'Amérique du Sud 
sont couverts de rejetons de la civilisation occidentale , 
aussi bien sur le versant qui regarde l'Asie , que sur celui 
qui est en Êice de nous; les États-Unis ne peuvent tarder 
long-temps à s'étendre , eux aussi , d'une mer à l'autre ; 
les îles de la iuer du Sud commencent à se peupler d'Eu- 
ropéens. 

De ce point de vi^e , il est clair que l'Amérique , posée 
entre les deux civilisations, est réservée à de hautes des- 
tinées^ et que les progrès réalisés par les populations du 
lîouveau-Slonde importent au |^us haut degré au pro- 
grès génénd de l'espèce. 



• Lu mke en rappof-t des daix civilmiioQft, occideiunb 
et orientale, est sans contredit le plus large scget diudt Tep^ 
jMrtt humain puisse s'occuper ; c'est révènement qui, aiu( 
yeux d'un ami de rhumanité, est le plus gros d'esp^raMis ) 
elle embrasse : 

Politiqu^nent , l'association de tous les pecq^eSyrë^pl» 
libre du monde , dont réquil9)re européen n'est qu'mi 
détail; 

Beligieusement^ la loi de k £MbiUe bunakie IMtm^ 
ttère» le véritable caUudicismei 

Moralement , le balancement la plus harmoiûqu^ daa 
deux natures opposées qui partagent chaque raoe^ chaque 
sexe , chaque peuple , chaque famille > et que la Bible a 
représentées par les deux figures de Caïn et d'Abel ; 

Intellectuellement, l'encyclopédie conjdète et la langue 
universelle ; 

Indusuidlement» un plan définitif de l'exploitation du 
globe. 

De nos jours , cette question cesse d'être piuremait spé- 
culative* Désormais^ c'est plus qu'une pâture pour les 
rêves des philosophes ; ce doit être im sujet de médita* 
tion pour les hommes d'État. 

Depuis Louis XI V, les commerçants, qui sont les pion- 
niers de la politique > étaient à essayer , avec une ardeur 
toujours croissante, d'ouvrir des relations avec la Chine , 
parce qu'ils sentaient l'impc^tance d*un système régulier 
d'échanges entre l'Europe et une masse de producteurs et 
de consommateurs qui s'élève à deux cents millions. 

L'émancipation de l'Amérique du Nord et, tout récem- 
ment, la suppression du monopole de la compagnie anglaise 
des Indes, ontdouné aux efforts ducommerce uneintensité 
insurmontable. Devant lui, les lois qui ferment le céleste 
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empire sont «ans force. La Chine est cernée , au sud par 
les Anglais de l'Inde ou par leurs tributaires ; au nord , 
par les Cosaques /avant-garde de la Russie ; les flottes bri- 
tanniques et les escadres américaines Tépient du côté de 
rOcéan ; les Espagnols assoupis du Mexique et des Phi- 

• • • - 

lippines, qui se souviennent des galions, tiennent sur elle 
leurs yeux entr'ouverts. Le genre humain vient d'en- 
trer en possession de nouveaux moyens de communication 
qui raccourcissent les distances dans une proportion ines- 
pérée. Les deux civilisations né tarderont pas à se joindre 
et à se mêler. Ce sera le plus grand fait de Thistoire de 
l'espèce humaine. 



Avant le perfectionnement de Tart de la navigation , 
avant Christophe Colomb et Yasco de Gama , l'Europe 
avait eu , indépendamment des caravanes qui traversaient 
l'Asie centrale ^es communications avec la Chine , par 
l'intermédiaire des Arabes. Conquérants et missionnaires^ 
les Arabes , posés entre les deux civilisations , s'étaient 
tour à tour épanchés à l'Orient et à l'Occident. Ce 
peuple , si remuant par intervalles^ a été pour l'Orient le 
• messager de l'Occident, pour l'Occident surtout, le cour* 
rier et le facteur de l'Orient. Malheureusement , depuis 
que la civilisation occidentale a commencé à briller du 
plus vif éclat dans notre Europe, la société arabe n'a plus 
jeté que de faibles lueurs; depuis que la Providence a 
mis en nous une activité dévorante » les peuples arabes 
sont tombés dans un profond engourdissement : de ce 
côté donc, les communications, qui n'avaient jamais été 
fort multipliées , m fort rapides ; sont presque nulles au- 
jourd'hui. 
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Mais si, comme quelques personnes le supposent.. ]a race 
arabe esl sur le point de se relever de son long affaisse- 
ment , à la voix et par les soins de l'Europe occidentale , 
l'Europe aura en elle un puissant auxiliaire dans ses e& 
forts ^ soit pour saisir TAsie et Tétreindre, soit pour trans- 
mettre à celle-ci l'instrument avec lequel elle se rema« 
niera ; et celte race illustre contribuera ainri puissamment 
au mariage des deux civilisations. 



Notre civilisation, dans sa marche vers l'Occident, s'est 
aussi quelquefois retournée vers l'Orient. C'est ainsi 
qu'elle a eu ses Argonautes, ses Agamemnon et ses 
Alexandre; puis^ ses héros des croisades et ses capitaines 
portugais. Ces mouvements, d'un ordre subalterne, n'in- 
terrompaient que momentanément sa marche solennelle 
vers les régions de l'Occident; c'étaient des contre -cou- 
rants tout-à-fait comparables aux remous qui existent tou- 
jours dans le cours général des fleuves. Jusqu'à nos jours, 
l'Europe n'avait fondé dans l'antique Asie aucun établis- 
sement de quelque valeur et de quelque durée. A mesure 
que notre civilisation s'avançait vers l'Occident , les 
pays qu'elle laissait derrière elle se dérobaient à son in- 
fluence, et l'espace s'agrandissait entre elle et la civili- 
sation d'Orient. Alexandre est le seul dont la Chine ait 
pu s'alarmer, et il passa comme un éclair. Les Parthes, 
les Sarrasins ou les Turcs étaient pour le fond de l'Orient 
d'inexpugnables boulevards. La mission de l'Europe était 
avant tout d'atteindre et de coloniser le nouvel hémi- 
sphère. 

Maintenant, la supériorité incontestablement acquise 
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AUK Occid^Uux en richesses, en ressoiu*ees mécaniques, ^ 
en moyens de tranq)ort9 dans l'art de Tadministration et 
dans celui de la guerre /lem* permet de se faire jour yers 
TAiie la plus reculée , au travers de l'ancien monde. Le$ 
peuples que nous avons Thabitude d'appeler Orientaux i 
msM qui ne sont que du PeCiC Orient > ont cessé d'être 
pour l'Europe des adversaires redoutables. Ils lui ont 
rendu leurs épées sans retour à Héliopolis, à Navarin, à 
Andrinople. Aujourd'hui enfin , la colonisation de l'Amé- 
rique est achevée* de la baie d'Hudson au cap Horn. l'Eu- 
rope peut et doit se mouvoir dans la direction du Levant 
tout aussi bien que yers le Couchant. L'isihme de Suez a 
autant de chances que l'isihme de Panama pour devenir le 
passage de la civilisation occidentale dans ses expéditions 
vers le Grand Orient. 



. Notre civilisation européenne procède d'une double 
origine, des Romains et des peuplades germaniques. En 
faisant, pour un instant > abstraction de la Russie, qui 
est une nouvelle venue, et qui déjà pourtant égale les plus 
puissants des anciens peuples , elle se sous-divise en deux 
familles, dont chacune se distingue par sa ressemblance 
spéciale avec Tune des deux nations mères qui ont con- 
couru à les enfanter l'une et l'autre. Ainsi , il y a l'Europe 
latine et l'Europe teutonique; la première comprend les 
peuples du Midi ; la seconde, les peuples continentaux du 
Nord et l'Angleterre. Celle-ci est protestante , l'autre est 
catholique. L'une se sert d'idiomes où le latin domine, 
l'autre parle des langues germaines. 
Les deux rameaux p latin et germain^ se sont reproduits 
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dans le Noureau-Monde, L'Amérique du Sud est, comme 
TEurope méridionale , catholique et latine. L'Amérique 
du Nord appartient à une population protestante et anglov 
saxonne. 

Dans la vaste entreprise du raj^rochement des deux 
grandes civilisations de l'Europe et de TAsie , les peuples 
germains et latins peuvent les uns et les autres trouver 
une tâche à remplir. L.e6 uns et les autres occupent en 
Europe et en Amérique» sur terre et au milieu des mers 9 
d'admirables postes avancés, et d'excellentes positions 
autour de cette immobile Asie où il s'agit de pénétrer. 

Mais depuis un siècle , la supériorité , qui était autrefois 
du côté du groupe latin, est passée au groupe teutonique> 
çoit par les efforts des Anglais dans l'Ancien-Monde, et 
par ceux de leurs fils dans le Nouveau , soit par raffaiblisr 
sèment des liens religieux et moraux parmi les nations 
latines. La race slave, qui est récemment apparue i;|i||({ui 
maintenant constitue dans notre Europe un troisième 

groupe distinct, semble même ne vouloir laisser aui^ 
peuples latins que le dernier rang. Il n'y a plus aujour- 
d'hui que les Russes et les peuples d'origine anglo-saxonne 

qui se préoccupent de l'Asie lointaine , et qui se pressent 

sur se^ frontières de terre ou de mer. 

Les peuples de souche latine ne doivent cependant pas 

rester inactifs dans ce qui se prépare ; ils ne le peuvent 

pas sans encourir la déchéance. C'est une admirable 00 

casion qui leur est offerte pour reconquérir le rang qu'ils 

ont perdu. 



Dans notre Europe à trois têtes, latine , germanique et 
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slave ^ deux nations , la France et rAutriche (1), se pré- 
sentent avec un caractère moins spécial et des facultés 
moins exclusives que les autres. La France participe des 
deux natures germanique et latine; en religion elle est 
catholique par sentiment^ et protestante par humeur ; elle 
réunit le nerf intellectuel des Allemands avec le goût élé- 
gant des Méridionaux. L'Autriche, par Téducation et 
l'origine des populations de ses Étals divers, est mi-slave, 
mi-germaine. Elle a un lien avec les Latins par la reli- 
gion. 

La France et TAiitriche sont les intermédiaires naturels, 

> 

l'une entre les Germains et les Latins, l'autre entre les 
Germains et les Slaves. L'Autriche a eu aussi pendant fort 
long-temps et conserve encore la prétention d'étendre son 
patronage sur plusieurs membres de la famille latine. 
C'est en vertu de cette tendance au Midi, qu'elle retient 
aujourd'hui le royaume lombardo-vénitien. 

Cependant l'Autriche est principalement germaine : de 
même la France, par l'ensemble de ses traits distinctift, 
se range dans le groupe latin. 

De la nature mixte de la France et de l'Autriche , on 
peut conclure que toutes les fois qu'il s'agira de la balance 
de l'Europe^ ou d'harmoniser les efforts de tous les Eu- 
ropéens vers un but déterminé , l'une et l'autre exerce- 
ront une influence décisive, et que de leur loyal concours 
râiultei*ait une force irrésistible. 

L'Autriche a en Europe une situation plus centrale que 
la France. Elle possède une plus grande multiplicité de 

(x) Diverses publieations récentes , et fntre autres les Deux Mondes^ de 
M. Gustave dEichtbal, oot eu pour objet de signaler le véritable caractère 
de r Autriche. * 
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points ;d'attache avec les divers typeâ de la civilisation 
occidentale , y compris ceux auxquels s'étaient superposés 
les Turcs. Mais la France combine les inestimables avan- 
tages d'une constitution plus homogène , et d'un tem- 
pérament plus flexible ; elle a une physionomie mieux 
dessinée ^ une mission mieux arrêtée ; elle a surtout une 
sociabilité plus forte. Elle forme la sommité du groupe 
latin; elle en est la protectrice. 



Dans les événements qui semblent devoir bientôt 
poindre, la part de la France peut donc redevenir grande. 
hà France est dépositaire des destinées de toutes les na- 
tions du groupe latin dans les deux continents. Elle seule 
peut empêcher que cette famille entière de peuples ne soit 
engloutie dans le double débordement des Germains ou 
Saxons et des S]iaves. Il lui appartient de les réveiller de 
la léthargie où ils sont plongés dans les deux hémi- 
sphères, de les élever au niveau des autres nations, et 
de les mettre en mesure de figurer dans le monde. Elle 
est appelée, peut-être aussi plus que toute autre, à favo- 
riser le développement de la vitalité qui paraît se ranimer 
parmi les Arabes^ et à secouer par eux Textrême Orient. 

Ainsi, la scène politique, examinée du point de vue 
français , offre sur le second plan, à distance encore, le 
contact des deux civilisations d'Urient et d'Occident, au- 
quel nous sommes appelés à contribuer par intermédiaires, 
et, en avant, l'éducation par la France de tous les peuples 
latins, et d'une grande partie des populations arabes voi- 
sines de la Méditerranée. 
' (hi peut différer d'opinion sur le degré d'imminence des 
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Mtoltitions dont It fond de l'Asie doit être le fhéâtre/Jè 
suis pourtant de ceux qui les croient peu éloignées. Je 
concevrais aussi que Ton voulût rétrécir le cercle de Tin* 
fluence française^ et le réduire aux pays méridionaux de 
l^urope occidentale , quoique la France me semble ap» 
pelée à exercer un bienveillant et fécond patronage sur 
les peuples de l'Amérique du Sud^^ui sont encore hors 
d'état de se suffire à eux-mêmes , et quoique les vieille^ 
traditions des croisades > la conquête d^ Alger et les sou- 
venirs de Texpédiiion d'Egypte, semblent nous promettre 
un des premiers rôles dans le drame qui doit se passer sur 
la rive orientale de la Méditerranée. 

Quant aux nations européennes de la famille latine^ jt 
ne suppose pas qu'il reste de doute à personne sur la su* 
prématie que nous avons à exercer à leur égard, ni sur les 
devoirs que dans leur intérêt comme dans le nôtre nous 
avons à remplir vis-à-vis d'elles. Nous sommes notoirement 
les chefs de cette famille depuis Louis XIV ; nous ne pou» 
vons reculer ni devant les bénéfices, ni devant les charges 
de notre position. Notre droit d'aînesse est reconnu par les 
peuples qui la composent ; notre protectorat a été accepté 
par eux^ toutes les fois que nous l'avons offert sans Var^ 
rière- pensée d'en abuser. Heureuse la France^ si^ satis^ 
faite de cette haute prérogative, ses princes et surtout 
Celui qui a rehaussé l'éclat du nom d'empereur', ne s'é- 
taient obstinés dans des tentatives contre nature i afin 
d'établir leur suzeraineté sur les nations de là famille ger* 
tnsinique ! 



Depuis que la prépondérance dans l'équilibre du monde 
ctt passée aux peuj^ d'origine saxonnef depuia que la 
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mce ^glaise Va emporté sur la France et sur KEspag^e» 
en Asie, en Amérique et en Europe, des institutions noii- 
Telles, de nouvelles règles de gouvernement, de nouvelles 
idées et de nouvelles pratiques , touchant la vie sociale, 
politique et individuelle > se sont développées chez les 
Anglais, et plus encore chez leurs continuateurs da 
Nouveau -Monde. Tout ce qui se rattache au tfavall et 
à la condition du plus grand nomhre des travailleurs^ a 
été perfectionné chez eux à un point inouï. Il semble qu'à 
la faveur de ees nouveautés, k préémîoMice des Anglo- 
Si^xoiis sur les nations du groupe latin tende à s'aceroîlve 
encore. 

Nous Français, nous sommes, de toute )a famille latine, 
les mieux pls^cés, les seuls bien placés, pour nous assi> 
miler ces progrès en les modifiant conformément aux exi* 
gences de notre nature. Nous sommes pleins d'énergie; 
jamais notre intelligence ne fut plus ouverte ; jamais nos 
cœurs n'ont plus demandé à battre pour de nobles en- 
treprises. 

Il est indispensable que nous nous mettions à l'œuvre 
sans plus de retard. Il le iiuitj abstraction faite de toute 
conception sur la politique universelle , et sur le contact 
plus ou moins prochain des deux grandes civilisations. 
C'est pour nous un besoin et une nécessité rigoureuse, 
même en supposant que nous n'ayons point à transmettre 
aux Méridionaux^ dontnousjomin^JbiJl^^ aux 
peuples qui habitent TEst de la Méditerranée , les amé- 
liorations que leur situation réclame , et qu'ils sont dis- 
" posés à recevoir de nous. Il s'agit pour nous-mêmes , dans 
notre intérieur, d'être ou de n'être plus. 

Comment et sous quelle forme parviendrons-nous à 
nous approprier les innovations de la race anglaise? Cette 



l. 
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question difficile et coniplexe a été ma principale (1) 
préoccupalion pendant mon séjour dans le Nouvcau- 
Mon(le. Je ne prétends aucunement à Thonùeur de TaToir 
résolue^ même imparfaitement. Je m*estimerais heureux 
si .les pensées que m'a suggérées le spectacle d'un ordre 
de choses si différent du nôtre, tombant sous les yeux 
dW homme meilleur et plus clairvoyant que moi, 
pouvaient contribuer à le mettre sur la voie de la so- 
lution. 

(i) Mon voyage en Amérique avait pour objet Vexamen des travaux pu-' 
I bUcft en général et des chemins de fer en particulier. Gomme j'avais élargi le 
; cercle de mes études , le temps qui m'avait été assigné et qui , d'ailleurs , était 
fort court, s'est trouvé iosuffisant. M. Thiers , alors Ministre de l'Intérieur 
et des Travaux Publlfes * et M. Legraud, Directeur-Général des Ponts-et- 
Cbaussées, ont, à diverses reprises, prolongé ma mission avec une bonne 
grAce que je tiens à honneur de reconnaître publiquement. 



lie ohemîii de fer de Porb à Loadref . 



Londres , i*' novembfe x833. 

Pendant qu'à Paris on parle chemins de fer, 
ici Ton en fait. Celui de Ijondres à Birmingham est en 
commencement d'exécution ; il aura quarante-cinq 
lieues; et la totalité des actions , montant à 621 mil- 
lions et demi , a trouvé des souscripteurs. Ce che- 
min sera suivi d- un autre presque aussi long, de 
Birmingham à Liverpool. Liverpool et Londres, 
dans cinq ans, ne seront donc plus qu'à huit heures 
de distance. Tandis que les capitalistes anglais réa- 
lisent d'aussi vastes entreprises, les capitalistes 
parisiens qui les voient faire ne s'en émeuvent pas 
davantage ; ils n'en sont même pas à faire des pro - 

I. — 2« ÉDITION. * 
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jets. Aucun d'eux ne parait avoir encore sérieuse- 
ment remarqué que déjà, dans Fétat actuel des 
choses, le nombre des voyageurs entre Paris et 
Versailles est plus que double du nombre des voya- 
geurs entre Liverpool et Manchester, aujourd'hui, 
en i833, trois ans après la mise en activité des 
chemins de fer (i). 

Aussi, à Londres, Ton paraît fort peu compter 
sur le contours des capitalistes français pour l'éta- 
blissement du chemin -et fer de Londres à Paris. 
On le désire; on serait ravi de pouvoir, en quinze 
heures et à peu de frais , faire le trajet de l'une à 
l'autre capitsQe ; dans lotftes les dasses on s'en fait 
d'avance une fête. Mais on sent qu'il n'est ni con- 
venable m possible qu'une pareille œuvre ait lieu 
autrement que par l'accord des deux pays, et comme 
Vmk nltse^fM cimreik la coopération de la France, 
(m^^ft fMtejpen comme afEaire. 

JKaraû «toutes les acquisitions qui, depuis la fin 
fbuiècfc éemier^^oat s^imdiledoiaaine des sciences 
d'«dbserva!tiMh^iiQUe<ii'^ ouvert un champ plus vaste 
^pie k lOénio^tioii de Volta sur le développement 
de^'iélactriciité fpau* contact et sur son mouvement» 
Lesq^iéiicHiiènefi résultant de la communication des 
dMK ipéles cfe la pde voUaïque offrent aux savans 



i^ JHiSismà ^Vm^iXkU] y^ «munlIioD d« ▼a3»genra par an , en iDomp- 
tant Taller at le retour. Entre Manchester et LiTer|iool il n*y en a actuelle- 
ment «tue 3^0 1^ 400,000. :àTam1*établra9finent Un fiiettiin 4e lir^il y caa 
a\ait trois Ibis inoin». ( Voir la note i à la fin du Tolume,) 



met -xmmt kiéputtabk à eai^ldKltër. Il n^ l pas ^ns 
ksciencede fait plus généf al, puisqu'il suflltqxie*deux 
corps qudconques se touchent pour que , aussitôt 
réagissant l'un sur l'autre, ils fontipift une p3e 
plus ou moins active. Les oonséquenees tle ccftte 
in^nraticm du génie sont incalculables, même après 
lès brillantes découvertes de Da^y, les admirables 
travaux de M. Ampère et les ingénieuses expéHeiices 
de M. Becquerel (i). Ce £a»t physique, iimtériel, -a 
xm analogue évident dans Tordre moral. Hiorsque 
vous rapprochez deux hommes qui jusque là avaient 
vécu ék>igi^ l'un de l'auftre, pour peu que ces 
hommes aient quelque quaKté éminente, leur frot« 
tament produit inévitablement quelque étincelle. 
Si au %eu de deux houmeâ , les deux p^es de votre 
pile sont deux peuples , le résultat s'élargit dans k 
pro|>ort3on d'un peuple à un homme. Si les deux 
p^iples sont l'Ângletett^e et la France , c'est«i-^re 
les deux nations de l'univers les plus riches encore 
en lumières et ^i puissance, cette espèce de phéno*- 
mène voltaïque prend une intensité prodigieiâe. fl 
n'impiîque alors rien moins peul^tre que le saltit 
d'une civilisation ancienne ou f enfimtement <f line 
ncuveUe civilisation. 

n est aâsé ^ reconnaître que les <{uiflités t^ "tes 
défauts dominans de la France et de l'Angleterre 
peuvent être disposés en séa^m iparaHèles 4om les 



(x) Voir la A«le • à la^tëii v< 
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termes cprr^spoixdans seraient complémentaires 
l'un de l!aufre. L'Angleterre brille par le génie des 
ai^aires, et par les vf^rtusqui l'accompagnent, le 
sapg-&oidy ^éçoad^lie(l)9la précision, la méthode, 
la persévérance. Le lot: de la France est bien plutôt 
le génie du goût et des arts, avec Tardeur, l'abandon, 
la légèreté prodigue au moins de temps et de paroles, 
la mobilité d'humeur et l'irrégularité d'habitudes , 
qui distinguent les , artistes. D'un côté, la raison 
avec sa marche sûre et sa sécheresse , le bon. sens, 
avec son terre-à- terre ;, de Uautre , l'imagination avec . 
sçn éclatante audace,, mais aussi avec son ignorance 
de la pratique et des faits, ses écarts et ses faux pas. 
Ici,; une admirable/ énergie, pour lutter contre la 
nature et métamorphoser l'aspect matériel du globe; 
làf, une; activité intellectuelle^ sans égale, et le don 
d'échauffer,de sa pensée: le coeur du genre humain. 
EnAngleterrç, des trésors d'industrie et des mon- 
ceaux , d'or ; en France de& trésors . d'idées , des 
puits de science, des torrens de verve. Chez la fière 
A^ion , des mœurs réglées , mais sombres, une j;é- 
sery<3 .pcnissée .jusqu'à ; l'insociabilité ; dans notre 
belle, France, des mœurs faciles jusqu'à la licence, 
la gaieté souvent grivoise des vieux . Gaulois , un 
sajQSrfaçon expansif qui frise la promiscuité. De 

(x) J'entends par te mot économie la fKolté admioifttrative et non rien 
qui toache à la parcimonie. L'économie consiste souvent à dépenser beau- 
coup. C'est ainsi que Tentendent les commerçans anglais dans leur négoce 
et le gouTemement anglais dans ses rapports arec ses sertileurs. 



part et d'autre , une énoirmè^dôfe dWgteeiWcàidB^nôi 
voifiins, l'orgueil calculateur'el'ariibitleux; bt^giléîl 
d'homme d'État et de marchahd qiàihe'sé répkît que 
de puissance et de ricliesse; qui yeild pitiri» ^le^'payi^ 
des conquêtes y d'immcfÀs^- colonies, tous les Gi«^ 
braltar et toutes les Sdnte^Hélène', fiidsrtfàigîes 

I .ri 

d'où l'on domine tôjLis les rivages = et toutes' les 
mers ; pour * soi l'op âli^tlce^ * un parc arisllocf'atîquei 
un siégea lacl^ambredeslo^ds^ une totobe à West- 
minster. Chez nous, l'orgueil vaniteuse, mais imttia-^ 
tériel , qui savoure d'idéales jouissances ; soif d'ap- 
plaudissemens pour sôi-niémey de gloire pour là 
patrie ; qui se contenterait pour la France dé l'ad- 
miration des peuplés; pbur soi^ de châteaux 'en 
Espagne, d'un ruban, d'une épaulette, d'tm vers 
de Béranger pour oraisoh ftinèbrë j orgueil d'acteur 
sur la scène , de paladin en chàmp-clo^. Au hord 
de la Manche ^ des ' populations qui^ combinent là 
religion etle positivisme ; au tnidi,' une rslcé à là 
fois sceptique et enthousiaste. Ici , uii profond sen^ 
timent d'ordre et de hiérarchie ^' qui s'allie avec uii 
sentiment de la dignité hùmaihe'exàgéré jusqu'ils 
morgue; là, un peuple passionné d'égàliéé,irtritàble; 
inquiet, remuant, qui néahnrtoms estdpcile, stou-, 
vent jusqu'à en devenir débônnair(é, confiant 'jûs-J 

r t 

qu'à la crédulité , aisé à maghétiâer par des enjôleurs,' 
et se laissant fouler aux jneds comme* un taaaiYe 
tant que dure la léthargie,' et' qui est énélîn par m^-^ 
m^s à l'obséquiosité la j^US' cburtisaiieàqtté; Chez' 
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lîmgQtteiMaËpfMic la^ nwiT^mifiâu Parmi les uns^^ le 
«M^Mt à la loi, et L'obétssAMe it^homme, k cot»^ 
dition qm la kâ «eta s^ règle suprême-; pw mi le» 
iiitrei»riiMàtne4eagfyapdsliogiroes et ksoumissioft 
aii& loîSy.pûurTi» fue Tépée de Gésar leur sen^ de 
«wvegairde. D'un coté^ le peuple sonveraib de» 
nuem; de. Vsmtr^ l'arbitre du coatineat : sovleTœotfc 
l'urâners ^puand il leiu? f^ak^ Tun. par son levier 
dloKr VaulJ^ du. seul bruit de sa vois. Certes ^ de 
L'i^smdbuement réciproque de deux peupjks. ainsi 
fiûta et ainsi ppsés dans^ le monde ^ il résulterait de 
gieands e£bts pourla cause générale de la civilisation, 
aMtaot qpie pour leur acaélioration propre. 

Le développement industriel n'est pas tout le 
développement humain ;* mais, à dater du dix- 
•euiâème siècle, nul peuple ne sera admis à se 
fiûre compter au premier rang des nations, s'il n'est 
avancé. dansi la carrière industrielle, s'il ne sait pro- 
duire et travailler. Nul peuple ne sera puissant s'il 
n'es^jgche, et l'on ne s'enrichit plus que par le tra* 
vaiL £n£iit de travail et de production , nous avons 
beau^^pup à emprunter aux Anglais^, et c'est un 
geaire. d'emprunt qui se fait par les yeu^c mieux que 
par l'owe,; par l'observation mieux que par la lec» 
ture. Sidon^ il y avait ua chemin de £<tr entre 
Londim et Paris*, nous Français, cui no .^vs en- 
tendons ggijièce à expédier les affaires^ ii^na.: irls^ 
rappyeiidiQi k l^Mâvei. oà l'inatina o^ V^iùmma-' 






** 



t i tttfea est dans le saag. Ne» ^pé€iilatmr«i imiMi 
y ymr ceowiw* de gywirioH «otMpnuMk » cmh 
duiseiif; ain|^lm»6ttt^^ vU». ^ sa«& (i>ploiBa(ti(i . Hio^ 
détaiUaBto «fc leo» «chataHa mA iii salmis dm 

néoessatcos^pour bîea adbefep oui hiesor neidm;» bm 
capitalistes, et pm: négociante^ cpi^'U Us'y a pa» di; 
pno^péiité commevciala durabWai de léewité pAw 
les. capitaux là Q41e csédil; a'est pasi feadi^f ila^ ^lic» 
raidit fonetÎMmes laBaïupjd.dfiaigjblansetamie iM 
succurssdes etles hanqmfts^pactjgulièfyfs etigMibétsQ} 
â leur prendraîi; en^ie d'impof tac dans, leur jfataie^ 
en les modifiant ^nvenablemeiit ^ ce» imstituticm, 
fécondes à la foi&pour le pul>Ucet pour lias^ actraik^ 
naires* Ils s'inbibecaieiM; é^ teaprîjt d'association j 
cap, à Londres.^ il pénètre par tous les piQares.(i)^ 
Mous tous^ noua y iKemûn& e^ q/ioi consâstenA et 
cosunent se réalisent ce cojjrforty^tm. culti& de \m 
peissonaay si essentiel aa calme de la lôef et pcoba^ 
blement alors Fans secouecait ceMe sateié? séciv- 

(i) c'est tim «pie kt« nèfg^ekmà^ hwâtanH dîifwnwt âlmuk «9% 
caisse chacun chez soi ; ce qui serait un embarras , une sonrce d'inquiétudeiy 
et ce qui absorberait improductÎTement un capital rnooétaire considérable* 
A Londres , tous les monvemans^dn fonds s'opèrent par I!iim i « é lti aiia d'un 
petit nombre de banquiers , daus le local aj^pelé CUtuing^House ( nmisott 
de liquidation). La masse de transactions ainsi réglées s'élève fréquemment, 
selon œ que oi^a dit une penoniie difoe de fois, à tB mâHons* steriiof , 
( 3.7;S aillions dfrfr«), indqpcndaramfnt des tnnsaciÎQiia qui ne soolt^ 
commerciales proprement dites , et de celles du commerce de détail qui ne 
passent point par les nniiia dea bîniquîiBrs. ('Voir li note S à'Iitfin dU f^ 
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laire qui jadis lui donna son nom , et contre laquelle^ 
dix-huit cents ans plus tard, Voltaire lutta en vaîn; 
lui à qui la vieille monarchie et la foi de nos pères* 
ne purent résister. Comine nous sommes un peuple 
pétn tfamoùr-propre, nous reviendrions d'Angle- 
terre tout honteux de l'état de notre agriculture , 
de nos communications et de nos écoles élémen» 
tairesy tout humiliés de l'ètroitesse de nôtre com- 
merce extérieur, et nous aurions à cœur d'égaler 
nos voisins. Je ne m'occupe pas de détailler ce que 
les Anglais ' viendraient chercher chez nous : eux* 
mêmes sont convertis à cet égard, puisqu'ils y 
arrivent déjà en foule, tandis que l'on pourrait 
réellement compter , même à Paris le nombre des 
Français qui sont allés à Londres. Sans dire ce que 
les Anglais prendraient en France j ou peut affirmer 

qu'ils y laisseraient des souverains en abondance. 

« 

Pour Paris, ville de consommation et de plaisirs, 
paradis terrestre des étrangers , ce sek*ait une mine 
d'or. Et les Anglais s'accoutumant à la France, 
leurs capitaux s'y acclimateraient aussi et y trou- 
veraient de bons placements en vivifiant des entre- 
prises essentielles. 

Le chemin de fer de Paris à Londres serait un 
établissement commercial de premier ordre ; ce se- 
rait encore une fondation politique , un chaînon 
d'alliance étroite entre la France et l'Angleterre. 
Mais c'est surtout cpmme instrument d'éducation 
qu'il importe de le recommander ; car il n'y a pas 
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à craindre jqiie les deux autres poiistts de vue soient 
n^ligés. ? L'industrie , disai&ije , s'apprend pi^rticu'^ 
lièrabent par les yeux. C'est spéoiaLemeiit vrsii pour 
les ouvriers ;f car cheï eux, en vertu de leur gienre 
de viey le monde, des sensations. domine le monde 
des idées. Or, l'avancement de l'industrie ne dépend 
pas joioins du progrès des ouvriers, que de celui des 
directeurs et deschefs d'ateliers. U conviendrait donc 
d'envoyer un certain nombre d'ouvriers de choix 
passer quelque temps en Angleterre , tout comme 
l'administrationides Ponts-ret-Chaussées le pratique 
régulièrement aujourd'hui pour un petit nombre 
d'ingénieurs. Le chemin de fer, réduisant de beau-, 
coup les frais et les embarras du voyage , donnerait 
probablement le moyen d'expédier, par caravanes, 
de France en Angleterre^ les ouvriers qui auraient été 
jugés <%nes de cette faveur. Il y a ppu de temps, j'ai, 
entenduexposer par un négociant lyonnais, homme 
de grand sens, qui revenait de vi^ter F Angleterre et 
qui l'avait bien vue , un jdaii d'où il résultait que, 
pour une somme assez modique , ces : expéditions, 
d'ouvriers pourraient être organisées sur ime ^assez 
large échelle. Dans son projet, qui était au moins ^ 
fort ingénieux , ces voyages eussent été des récom* . 
penses décernées soit dans les écoles d'adultes, soit 
par les Chambres de Commerce ou par les Conseils 
de Prudhommes dans les pays de manufactures, 
soit par les Conseils municipaux ou par les Con- 
seils-généraux dans les fSffé' flfgiicotes ;• le ministre 
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VOUS en Italie, coures les bords du Rhin , pt*bmenez- 
vous parmi les nei& de la Flandre «t de la Belgique; 
si vous n'avez pas peur de là peste et des iiisiectes 
dégoûtants qui étaient en Egypte avant la colère dé 
Moïçe^ traversez la Méditerranée, allez au bord du 
Nil , en Orient , en Grèce ; vous grimperez sur les 
Pyramides, vous vous asseoirez au Partbénon^ au pied 
des colonnes qui virent Miltiade et Périclès ; vous 
ramasserez, un peu de la terre sacrée que foulèrent 
les Scipions et qui but le sang de César. S'il vous 
faut des èités monumentales, restez sur le continent 
et parcourez ces capitales d'Allemagne que leurs 
rois embellissent à l'envi. Si vous aimez les musées, 
si vous êtes idolâtre de peinture et de sculpture, 
partez pour la ville éternelle, ou allez voir ce 
que nous avons laissé de Muriilo dans les cathé- 
drales d'Espagne. Si vous préférez les fêtes majes- 
tueuses et les cérémonies solênndles, prenez une 
chaise de poste, et trouvez-vous à Saint-Péters- 
bourg le jour où l'empereur passe la revue de sa 
garde; ou rendez- vous à Bome pendant la semaine 
sainte, et soyez là quand le successeur de saint 
Pierre donne sa bénédiction à l'univers ; car t'est 
encore le plus imposai^t spectacle qu'il y ait au 
monde. 

Celui qui tient à revenir satisfait d'Angleterre, 
doit aller la visiter comme la reine de l'industrie. 
Celui-là doit voir la Cité plus que Régentas Park , 
l'hôtel de la Compagnie des Indes plutôt que le 
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château de Windsor , s'informer de la Banque avuit 
que de Saint-Paul , du Çlearing-House plutôt cpie 
du Somerset'Palace ; s'inquiéter plus des docks et 
de la Maison Commerciale (i) que des armures dé- 
posées à la Tour. Il doit s'introduire dans les ma- 
gasins et les comptoirs 9 et courir lès ateliers à l'af- 
. fiit du génie de la Grande-Bretagne. Il doit se déro- 
ber à la magnifique hospitalité des maisons de 
campagne anglaises, pour avoir plus de temps à 
consacrer aux mines et aux forges qui fournissent 
à l'industrie son pain quotidien , le charbon (a) et 
le fer (3). Il doit se frotter à cette population ou- 
vrît si robuste et si active, au moins autant qu'à 
la sodété la plus raffinée des salons de la noblesse. 
Pour moi, je n'ai rien trouvé à' Londres qui m'ait 
paru plus original et m'ait fait plus de plaisir qu'un 
étàblissémeiït de vente, situé dans OldrChange^ dont 
les magasins contiennent vingt fois autant de mar- 
chandises que le plus grand magasin de Paris , et 
où il se fait annuellement pour 4^ millions d'af- 

(i) C*est un établissement où sont réunis les échantillons de toutes les 
denrées exotiques. Chaque commerçant y possède un petit appartement 
composé d^une antichambre et d'un cabinet où il tient ses échantillons. Les 
marchandises sont dans les docks. Les ventés se font sur la vue dfs échan- 
tillons et se consomment par la livraison des . warrants on reconnaissances 
délivrées atix propriétaires, des marchandises par les compagnies des docks. 
Les négociants sont ainsi dispensés d'avoir des magasins et même des bu- 
reaux. Les transactions s'opèrent ainsi avec une célérité et une sécurité ad- 
mNd)le$: (Voyez Pouvfage de M. St^bane Fkichaty Canal maritime de 
Paris à Rouen , tom. iv, pag. go. ) ' ^ ' ' 

(«) Voir la note 5 à la fin du volume. 

(3) tbk la note 6 à la fin du volume. 
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bàmn làt rafirtout que h, ^aouée hrBmerie de 
BÊMcbcyy iPenksiM et C^ près du f^oiil*«b4x)DdreS| 
dom ih distribution et Torâre sont plus ^moieux 
eneore que sa irasfte étendue. 

Me^tUDavant 'dams cette brasserie à* un étage cnà 
étaient mugéB-, dans une fie àt faàtimeBs^ 99 £»- 
cives d<»tqûel^ues-*ims^oiitiiiiecapadfté de5oO|000 
à leoofoeo 4»o«teille8 , je me rappeW le fa«e« 
feuibe^Heideiberg, que j'avais ya cpietques années 
att ^panmint. lOest te seul objet qui se soit passcd^le- 
mtnt OBHBervé 4u délicieux cbârteav des comtes 
palatins^ ^et û reçoit fidcdeBdent la "vi^e de tous 
les ^rojiaÇBnrs {qui viennent adtniper cette rame , la 
pins indle jpeiit-étre de toutes les raines féodales* 
Quelle dâGférenœ aujourd'bid entre le vieux cliâteaa 
d'fieidelberg avec «on tonneau , et la gigantesque 
fdmqae ^ Intisseur aurais avec^on bataëbn de 
feudses! 

Is nrîenxicbâleaii s'écroote ; les riches scxtlptiires 
gcttbkpies 'se dégradent. Vainement un dessinateur 
français (coïncidence bizarre ! ce dessinateur est un 
autse ^débrk de la féodalité*; c'est un émigré, qui , 
avectm 2èle iàgne des phis grands éloges ^ s'est con* 
stitué d^uis un temps indéfini le gardien et le cîce- 
rone 'de ce iaieafa 'meninneBt)^ sofficîte du gouverne* 
mentl>adois, à qui le château appartient^ quelques 
mfesiwes coiMemaûéces. «Chaque année il y a ^ 
nouveaux désastres par le dégel au printemps , par 
les orages en autonme; bientôt le vieux château 
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sera liUMAeyisfieinlbroiedeirt^cm wmi^a. pant^eMB les 
pîeFreside taiUe à l^cfficai», et doirtâ ne lestara^^kis 
que 4eB dessins beupememenA; 110a1br0uK.de M. €hsa!^ 
les tle iG«fth»b«t. La SaUe-dss^^v^diees ^gt>sMls 
I^Toad ; Jes voûtes qui «Uf^rtool: lamiperbe Hgb^ 
Fœse d'cfà ila mie s'étend au iwi tsor «le «0ii|si «dm 
Siedi9ri0t.«iir les ^ies «dUnes qw ife Jioiident^ ees 
iFoutes «ébciiidées par les bei^ deipî&iiidpe de J[^ott- 
voiSj'sHai&Àmenmt quelque jour. Jful^ ^as lïiéiae 
M.<3iarlœde{]iraiinfaent^ ne^soi^^ relever la tour' 
fendue du «attea <d«s bemissaïUfis où 'elle |^t. £aa« 
di^it oe temps., la tfabcique dUn passeur «s'^eurichît 
tantôt d'imUtifflMntfde ptus^iantèt dWne aoouveUe 
Hiachiiie i JViipear. fit «'H acrîvie >^pelque «dégàl^ 
oomine ^'incendie ^^i xlenûèneHieat^en^è^om ime 
aiie^ le «iid 9A ^réparé «aussitôt 4 là la 4>lace*de llédi* 
&oe bmulé un «utee s'est éle^é ^lus iiplmidide^ «oaà de 
fer employé largement prévwMlra vdésoroMM iks 
rftv&ges du (feu. 

lies statues des iélecimirs pdatàns sont newrersées 
dans leBrs mcbes ; snil 'des fik de 4ears «vassiuix .ne 
prend fe <pdne ^'«Itorâes Mun^ëw dlaploiaolb. Gbes 
le49irai9e«ir^>lout«st dnis de aaroiHeur-ordye.^a m ya^ e 
outil lestiÀ soQEi tlod , «oinfqsie chaudièiemur soQ/£&tti^ 
neaUy irritée ^ Imsanl». Des 4du«Mis «du 4iQble 
prmce , "fl se nsste <^ie des^nasures;; tdasis ;les »éo«r 
rieséft4ff«$»9nr, rivalefeitefoettes ide Cjhantà%39 ^^ 
le 'grmd Condé tkmniBt àiAimr à dfis tcus^ i^^ 
chevaux^'Ttfe'iiaWwJUawitaww ëe^odiadat,»^*^'^^*** 
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jet de soins aussi délicats peut-être que ceux qui 
entourèrent la' personne des premiers Électeurs et 
de leurs preux. Le vieUx tonneau est vide depuis 
plus d'un siècle et demi ; les curieux peuvent y des- 
cendre et en mesurer les flancs. Une seule fois 
M. Charles de Graimï)ert éa a vu le vin jaillir ; c'é- 
tait en i8i3, pour l'empereur Alexandre et ses al- 
liés les souverains d'Autriche et de Prusse. Mais ce 
n'était qu'une fraude pieuse : le vieux tonneau n'é- 
tait pas plein ; le vin qui coidait venait d'un baril 
honteux qu'on y avait glissé la nuit précédente. Les 
99 tonneaux de Barday, Perkins et Cv sont tou- 
jours pleins d'une bière qui fermenté lentement. La 
bière qu'ife versent chaque jour et qui se répand 
dans tout le Royaume-^Uni , dans l'Amérique du 
Nord y qui s'expédie' jusqu'aux Indes orientales ^ 
suffirait à combler le foudre classique du palatin 
Casimir (a 5o,ooo litres). 

Le secret de ce contraste est aisé à expliquer : le 
gros tonneau féodal ne se remplissait que du pro- 
duit des droits seigneuriaux , tandis que les ton- 
neaux de la brasserie se rempHssent par le libre 
concours de trois cents hommes qui sont assurés 
de recueillir chaque joiir le fruit de leur travail ; le 
tdnneau d'Heidelbërg se vidait pour le seul plaisir du 
prince ou de ses favoris, aii lieu que les tonneaux 
dû brasseur ont à étanchér la soif d'une population 
nombreuse qui travaille ' avec énergie , touche de 
beaux salaires et p^e bien ses foumissetirs. 
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Le silence et la misère du vieux cbâteau, oppo- 
sés à l'activité et à l'opulence de la brasserie an- 
glaise , figurent un emblème de Tordre féodal • tel 
que les t^nps l'ont fait , comparé à la puissance mo- 
derne de la paix et du travail créateur. Tous les 
peuples , selon qu'ils ont puissance de transformer 
leurs vertus de guerriers féodaux en qualités de tra- 
vailleurs , ou qu'ils sont dépourvus de l'énergie qu'il 
faut pour se forger ainsi soi-même, peuvent lire 
leur destinée prochaine dans la condition actuelle 
de la fabrique florissante, ou dans celle du château 
désert et croulant. Heureux Içs peuples qui, comme 
la France et l'Angleterre, ont eu la force de secouer 
le passé, et qui, tranquilles sur leurs libertés, n'ont 
plus qu'à s'occuper de l'avenir 1 Malheur au peuple 
qui ne voudra pas ou ne pourra pas s'arracher au 
passé ! Celui-là est un peuple usé : il mourra de 
consomption, et il. n'en restera plus que des ruines, 
qui pourront être poétiques, mais qui n'en seront 
pas moins des ruines, c'est-à-dire mort et désolation; 
à moins qu'un sang nouveau ne s'infuse dans ses 
veines, c'est-à-dire à moins qu'il ne soit conquis 
comme l'infortunée Pologne. 
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LSv«rpool et loii chemm de fer. 



Liyerpool, 7 noTembre x833. 

3e re^kns de Manchester par le chemin de fer. 
C'est un fort beau travail. Je n'en connais guère qui 
puissent donner une aussi haute idée de k puis-* 
sance. de Fhomme. Il y a des impressions qu'on ne 
décrit pas } telle est j par exemple , celle qu'on 
éprouve lorsqu'on se sent emporté avec une vitesse 
d'un demi-mille par minute ou de i a lieues à Theure 
(c'est la vitesse au sortir de Manchester) ( i ), sans 
ressentir la moindre gêne, et avec la plus parfaite 

(i) La vitesse moyenne est de dix lieues à l'heure : pour treize lieues, 
c*est une heure 18 minutes. Le trajet dure x heure ao minutes à i heure 
a 5 minutes , parce qu'on s'arrête quelques minutes à Newton , et qu'on ra- 
lentit la vitesse en arrivant. ( Voir la note 7 à la fin du volume.) 
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sécurité ; car il n'est arrivé , depuis que le chemin 
de fer est e|i sei^vice , qu'un accident grave , et ce 
fiit par Vim prudence du malheureux qui y {)érit. 
On passe au-dessus des routes ^ des rivières, des 
canaux; on passe au-dessous. On coupe d'autres 
chemins de fer , on traverse de plain*pied un assez 
grand nombre de chemins, le tout avec une facilité 
qui émerveille. Une prévoyance extrême , et l'esprit 
d'ordre, qu'en Angleterre on suce avec le lait, pré- 
sident à tout, et rendent impossibles les rencon- 
tres des convois et le choc des waggons contre de 
malencontreux passants ou contre les charrettes des 
cultivateurs* Partout des barrières qui s'ouvrent et 
se ferment à propos ; partout des gardiens aux 
aguets. Combien il y a de geqsen France à qui cette 
petite traversée ferait grand bien , ne fût-ce que 
comme leçon d'ordre et de prévoyance [ Et puis, la 
tranchée du Mont-Olive vaut vraiment la Brèche de 
Roland. Le tunnel de Wapping peut soutenir le pa- 
rallèle avec les grottes de la .vallée de Campan. La 
chaussée lancée à travers le marais de Chat offre, 
ce me semble , autant d'intérêt que les débris des 
voies romaines les plus renommées , de la voie Ap- 
pienne elle-même. Il y a là telle colonne qui, pour 
servir de cheminée à une machine à vapeur, n'en est 
pas moins dans des proportions aussi élégantes peut- 
être que là colonne de Pompée. Beaucoup de tou- 
ristes^ de ceux même qui ne sont pas blasés sur les 
m^^eilles de la Suisse et de l'Italie ^ trouveraient 
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que le pont de Ghester qui D*est pas sur le chemin 
de fer, mais qui n'en est pas loin , mérite d'être vi- 
sité, même après le Pont-du-Diable ; sans compter 
qu'à voir les fragments de coke enflammé que la 
machine sème sur sa route , on peut , sans se met- 
tre en frais d'imagination , se persuader qu'on est 
emporté par un char de feu , ce qui est assurément 
de toutes les voitures la plus poétique. 

Actuellement qu'il s'agit de doter la France d'un 
système de chemins de fer, et qu'il est généralement 
admis que l'exécution en sera impossible si le gou- 
vernement n'intervient , il commence à se former 
une opposition contre les chemins de fer. Les uns 
diront ou disent déjà que ao ,. 3o, 5o millions, ajou- 
tés tous les ans aux dépenses publiques , sont une 
charge écrasante , vu les lourds budgets que les 
circonstances ont imposés à la France depuis trois 
ans. On peut leur répondre que ce serait une dé- 
pense productive , et que l'accroissement seul des 
recettes provenant du développement des transac^ 
tions et des consommations, produirait au Trésor^ 
selon tonte apparence , une somme au moins égale 
à l'intérêt du capital que le gouvernement aurait 
consacré pour sa part à rétablissement des chemins 
de fer, et qu'après tout, si les chemins de fer rap- 
portent peu au Trésor , ils rapportent beaucoup au 
public qui est vraiment l'État. D'autres objecteront 
qu'au lieu de se lancer dans de pompeuses entre- 
prises , il serait plus opportun de s'occuper des 
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diemins vicinaux j dont le bon entretien est si in- 
dispensable au progrès de notre agriculture. Â ceux- 
là on peut dire* que , déplus en plus, les chemins 
vicinaux sont l'objet de la sollicitude efficace du 
gouvernement, des départemens^ des communes; 
que les chemins de fer et les chemins vicinaux 
forment les termes extrêmes également essentiels 
de la série des voies de transport , et qu'il ne s'agit 
pas plus de sacrifier les chemins vicinaux aux che- 
mins de fer, que de délaisser les chemins de fer 
pour les chemins vicinaux. Il y a en France assez 
de bras pour mener de front l'établissement de nos 
communications vicinales, l'achèvement de ïiotre 
système de navigation intérieure et la construction 
des* grandes lignes de chemins de fer. Ces travaux, 
si gigantesques qu'ils paraissent, n'exigeraient pas 
deux cent mille hommes pour être activement pous- 
sés. Pendant l'biver, la population des campagnes, 
qui est alors inactive, leur viendrait en aide surtout 
pour les chemins vicinaux. Or deux cent mille 
biommes, ce n^est que la moitié de notre armée. Il 
est clair d'ailleurs que la France produit assez dç 
pain pour nourrir ces travailleurs , et assez de drap 
pour les vêtir ; ce qui revient à dire qu'elle possède 
un capital suffisant pour aborder cette colossale 
entreprise. Il ne lui manque qu'une chose, la 
volonté. 

Enfin, il y a la classe des hommes prudents à 
l'excès, de ceux qui, dans le système de rouages 
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iiont le jen produit le mouvement social , reprô- 
«entent la machine à enrayer. Ceux-là feront remar- 
quer qull ne Ëiut rien précipiter; qu'il serait sage 
^attendre, avant d'aborder les chemins de fer, que 
oe soit un sujet édairci par une longue pratique ; 
que par \k nous profiterions des écoles des autres 
nations. Ils citeront surtout les expériences aux- 
quelles on se livre depuis plusieurs années en An* 
gleterre , et dont chaque jour on promet le succès 
infaillible pour le lendemain , expériences dont le 
but est d'appliquer la vapeur aux charrois sur les 
routes ordinaires y et dont l'inévitable succès doit 
rendre superflue à l'avenir la dispendieuse con- 
struction des chemins de fer. Sans doute les chemins 
de fer, comme toute autre innovation, sont des- 
tinés à subir des perfectionnements; mais ils coùte^ 
ront toujours beaucoup d'argent. Et pour peu que 
les autres nations continuent à faire des écoles dans 
le genre du chemin de fer de Manchester à liver- 
pool(i) et que nous restions les bras croisés en 
observateurs, nous finirons, à force de prudence, 
par nous trouver à la queue de l'Europe , au moins 
sous le rapport industriel et commercial. 

(i) Il est certain que ce chemin a coûté fort cher , et que , dans sa con- 
êtructiony on a développé un peu de lu&e. Mais lors raéine que M. Stephenson 
aurait dépensé a ou 3 millions au-delà de la somme rigoureusement néces- 
saire y il n*en a pas moins le mérite immense d'avoir te premier senti et 
rendu palpable à tout le monde le parti qu'on pouvait tirer des chemins de 
hr, jusqn'à lui coDiacrés exehisifement au transport dei marchandises. Les 
dividendes, d'ailleurs , sont fort eonsidérabiet. Les actions de xoo liv. sterl. 
sont cotées maintenant à aso Uv. 
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Quant aux voitures à vapeur de M. Gumey , de 
M. Dan ce ou de tout autre , il ne faut pas espérer 
qu'elles donneront le moyen d'éviter la dépense des 
râilways. II me paraît fort possible de fabriquer des 
machines qui, sur des routes parfaitement tenues 
comme celles d'Angleterre, pourront remplacer les 
chevaux. Mais sur un chemin, quel qu'il soit, et 
quel que soit le moteur employé, machine ou cheval, 
pour obtenir une grande vitesse, telle que celle de 
dix lieues à l'heure, il faut absolument diminuer les 
pentes en perçant les montagnes et en franchissant 
les vallées à l'aide de ponts ou de liautes chaussées , 
tout comme on le fait pour les chemins de fer. De 
plus, cette grande vitesse exclut la libre circulation. 
Elle exige que l'on évite de traverser de niveau les 
routes fréquentées , et qu'on passe au dessous ou 
au dessus par des tunnds ou des ponts. Dans ce sys- 
tèiôe l'on aurait donc tous les inconvénients, toutes 
les servitudes des chemins de fer. On en aurait 
aussi presque toutes les dépenses ; car ce qui coûte 
le plus , dans un chemin de fer, ce sont les travaux 
de terrassement et les percements, c'est la con- 
struction des ponts et viaducs; le prix du fer néces- 
saire aux rails ne forme pas le tiers des frais (i). On 
aurait aussi les mêmes frais de surveillance. 

(i) Dans nn chemin à double voie, en supposant le fer et la fonte pins 
chers qu'ils ne le sont maintenant en France , la dépense pour les rails et 
pour leurs coussinets serait, par lieue, de a5o,ooo fr., le coût total de la 
lieue étant de 800,000 fr. environ. Aux prix hahitueU d' Angleterre , ce se- 
rait moitié moins. 
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Bien plus, une fois le chemin dressé et aplani^ il 
y aurait encore bénéfice à y poser des rails (i) y 
c'est-à-dire à en faire un railway complet , pour peu 
que la masse du transport f&t de quelque impor* 
tance ; car sur un chemin pavé ou macadamisé la 
force nécessaire à la traction est dix fois plus forte 
que sur un chemin garni d'une bande de fer , c'est* 
à-dire qu'un cheval, sur un chemin ainsi garni, 
transporte le même poids que dix chevaux sur une 
route ordinaire. De sorte que l'emploi de ces nou- 
velles voitures à vapeur ne pourra jamais rendre les 
mêmes services que les railways , et ne les rempla- 
cera pas sur les grandes lignés . 

Ce qui se passe en Angleterre le prouve bien. Pen- 
dant que la nouvelle voiture à vapeur se prépare à 
un service régulier , les compagnies de chemins de 
fer sont déjà à l'ouvrage ou s'organisent de tontes 
parts. On va en construire , ou plutôt on en con- 
struit deux qui rattacheront Liverpool et Manches* 
ter à Londres , en se nouant à Birmingham. Leur 
longueur réunie sera de 78 lieues. Quoique la nou- 
velle voiture s'essaie sur la route de Birmingham à 
Londres, les actions du chemin de fer qui doit unir 
ces deux villes n'en sont pas moins à 100 fr. de 
prime sur a5o fr. de versement. Une autre com- 
pagnie très sérieuse , dont M. Brunel fils est l'ingé- 
nieur, se dispose à entreprendre laligne de Londres 

(x) Ornières saillaotes, en fer» sur lesquelles portent les roues. 
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à Bath et à Bristol, sur une longueur de tfi lieues* 
Il y a une compagnie pour aller de Londres à Sou- 
thampton , route de Paris par le Havre ; une autre 
pour aller de liOndres à Brighton y route de Paris 
par Dieppe. On ve.ut joindre Londres et Windsor, 
Londres et Greenwich (i). Et ce n'est pas que Fin- 
Téntion de M. Gurneyou de M. Dance soit ignorée 
ou qu'on la dédaigne ; au contraire , on en sent 
tout le prix : les journaux en sont pleins; elle excite 
même un certain enthousiasme. Dans ce pays , où il 
est admis en principe que tout service vaut salaire j 
j'ai vu, ily a quelques jours, sur le bord de la route de ' 
Londres à Birmingham , d'espace en espace , des 
tonneaux pleins d'eau que les habitans apportaient 
gratis pour alimenter la machine. Malheureusement 
la machine trompa ce jour-là leur attente. Elle 
s'était détraquée, ce qui lui arrive trop souvent. 
Le railway de Manchester à Liverpool a dû son 
éclatant succès à la solidarité parfaite qui lie les des- 
tinées des deux villes. Il est impossible de voir une 
division du travail plus radicalement établie. Man- 
chester , avec ses environs à huit ou dix lieues à la 
ronde, n'est qu'un atelier. Liverpool ne fabrique 
rien ; il vend ce que ses voisins ont produit. Liver- 
pool n'est pas , quoi qu'en dise le cicérone du lieu , 
une autre Venise qui se dresse au-dessus des flots ; 
c'est un comptoir, rien qu'un comptoir 5 mais un 

(x) Voir la note S à la fin du volum«. 
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nwte comptoir, le tnieiix <Ksposé de l'univers. Tou- 
tes les af&ires s^j traitent d^is nu espace moins 
étendu que la place du Carrousel , qui ccHnprend le 
bd ^ifice de la Bourse , l'HAtel-de- Ville et tous les 
bureaux (i). Le soir , à quatre ou cinq heures , tout 
est terminé : chacun ferme sa cellule (les bureaux 
méritent ce nom) et regagne sa maison de ville ou 
i^me de «^mpagne, car il y a beaucoup d'habita- 
tions de Taiitre côte de la Mersey. Lîverpool et 
Manchester ont une double et triple enceinte de 
canaux : le canal du duc de Bridgewater, celui de 
Lbeds à Liverpool , ceux de la Sankey, de Leigh, 
de Bolton et Bury, de Mersey et Irwell, sans comp- 
ter ces petites rivières qui forment de nobles baies 
à leur embouchure 9 et qui au-dessus sont de 
minces filets d*eau plus aisément et plus régulière* 
ment navigables néanmoins que nos fi^uves super- 
bes, rirwell , la Mersey , la Weaver; et le service de 
cette navigation est conduit avec une célérité incon- 
nue en France. Depuis la paix , la prospérité de ces 
deux villes a pris un tel essor , qu'il y a dix ans, ces 
moyens de communication, joints à une route su- 
perbe , se trouvèrent insuffisants. Le comptoir et la 
fabrique voulurent se rapprocher. Le ao mai 1824/ 
une déclaration, signée de cent cinquante négo- 

(i) Pour donner une idée de la masse d'affaires qui se traite dans cet 
étroit espace, il suffit de dire que dernièremeut il s'y est vendu du terrain 
sur le pied de 10,000 fr. la toise carrée. Je ne crois pas que dans aucun 
quartier de Paris le terrain se soit jamais Tendu la moitié de ce prix. (Voir 
la note 9 a la fin du volume.) 
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cianfts , constata le besoin de voies nouvelles , et le 
chemin de fer fut résolu. Les travaux s'ouvrirent en 
juin i8â6 , et le i5 septembre i83o (i) il fut solen- 
neUement ouvert. On sait par quelle fatalité M. Hus- 
kisson , représentant de Liverpool et ministre dii 
commerce , périt dans cette cérémonie. On achève 
maintenant un souterrain de près d'une demi-lieue 
qui conduira le chemm de fer au centre de Liver- 
pool, et qui aura coûté <|uatre millions. 

Le principal commerce cterAngleterre , celui dans 
lequel elle ne connait pas de rivaux, et qui lui ouvre 
tous les ports du monde , consiste en cotonnades de 
toute nature. La valeur totale des exportations agri- 
xoles ou manufacturières du Royaume-Uni s'élève 
assez régulièrement, depuis dix ans (2), à 900 ou 
930 millions de francs (3). Les cotonnades y sont 
comprises pour i^20 à 4^ millions ; et la plus 
grande partie des cotonnades anglaises se fabrique 
à Manchester ou d^ms les environs (4)* Ce fait seul 



(i) La rapidité d'exécution d*aii chemin de fer dépend principalement de 
la disponibilité des capitaux. lia Compagnie du railway de Londres à Bir- 
mingham compte avoir achevé ses quaranie-cinq lieues dans un délai de 
quatre ans, c'est-à-dire en 1837. Le Parlement ne lui en a accordé que cinq. 

(2) Il ne faut pas conclure de là que le commerce angUi» soit staikMii- 
naire. La masse d'objets importés va touijours oroissant ; mais les prix baiir 
sent à peu près dans la^méme proportion, ce qui produit un équilibre ap- 
parent. 

(3) La France dépasse maintenant la moitié de ce chiffre. ( Voir !• »ote 
10 à la fin du volume. ) 

(4) De 1801 à i83j, la population du cotaté de Lancastre, <m sont 
situés Liverpool et Manchester, fi'est éleyée éù 67»,73« h a hît ang ^ 
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expliquerait l'importance commerciale du port de 
liverpool (i) ; joignez à cela que liverpool est à 
proximité des fonderies et des forges du Stafford- 
shire et duShropshire, des fabriques de toute nature 
de Birmingham et de Sheffield ; que le f étrécisse- 
ment de l'Angleterre par le 53® degré de latitude 
met à la fois sous sa main les deux côtes occiden- 
tale et orientale; qu'il est le centre des ^ relations 
entre l'Irlande et la Grande-Bretagne ; qu^il touche 
à la fois à l'Ecosse et au pays de Galles ; qu'il est le 
quartier-général des bateaux à vapeur anglais , et 
vous concevrez que Liverpool soit le siège d'un 
commerce gigantesque qui ne le cède qu'à celui 
de Londres. Onze mille bâtiments, représentant 
i,4oOyOoo tonneaux, viennent tous les ans prendre 
place dans ses neuf bassins. Les deux cinquièmes 
des exportations anglaises ont lieu par Liverpool. 
Plus du cinquième du produit des douanes britan- 
niques y est perçu (près de loo millions , c'est- , 
à-dire une somme égale au revenu de toutes les 
douanes françaises. ) Depuis la révision de la Charte 
de la Compagnie des Indes, les négociants de Liver- ^ 
pool espèrent s'emparer d'une grande portion du 
commerce de l'Asie, qui jusqu'à ce jour a eu lieu 
exclusivement par Londres. Ils ne prétendent à rien 

1,336,854» c*esl-4i-dire qu'elle a doublé. L'augmentation moyenne de toute 
la population du Royaume-Uni dans le même temps,^ été de5o pour loo. 
(i) Du 5 décembre z83o au 5 janvier i83x , la valeur des cotonnades 
exportées par liverpool s'est âevée à 37^500^000 ît. 
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moins qu'à égaler le commerce de leur capitale , et 
il faut convenir qu'ils en prennent le chemin. 

£n suivant la série historique des développements 
de Liverpool, de Manchester ou de toute autre ville 
d'Angleterre, on reconnaît aisément un fait qui est 
de bon augure pour la France de 1 83o ; c*est qu'un 
peuple ne s'occupe avec ardeur et succès de com- 
merce et de manufactures que lorsqu'il se sent à 
l'abri de tout despotisme politique ou religieux ; 
mais qu'une fois rassuré sur ce point , il va vite et 
bien dans la voie industrielle. Tapt que l'Angle-* 
terre s'est sentie gênée dans ses franchises ou dans 
ses croyances, elle a été possédée d'une idée fixe : 
repousser l'obstacle, le faire fléchir ou le rénver- 
ser. Une fois libre de ce souci, elle aiiuit'dieT'indus- 
trie comme aucun peuple n'en avlét^ lut encore. 
Au commencement du siècle dernier , après Péxpnl- 
sion des Stuarts , Liverpool n'avait que 5,obô habi- 
tants, sans autre commerce qu'un peu de cabotage, 
lorsque quelques bourgeois s'avisèrent de ferire con- 
currence à Bristol , qui avait alors le monopole du 
commerce des Indes occidentales. Bristol apportait 
en Amérique, avec les produits de la pêche dans la 
mer du Nord , des étoffes rayées et à carreaux fa^ 
briquées en Allemagne ; les bourgeois dé Liverpool 
prirent des cargaisons d'étoffes écossaises ; mais leur 
début fut malheureux : les produits écossais étaient 
de qualité inférieure. Manchester les tira d'embar- 
ras. Il y avait déjà dans cette ville uelques fabHcattts 
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^ui imitèrent et surpassèrent l^s étoffes d'Allema- 
gne. Munis de ces produits , les négociants de Li- 
Terpopl rivalisèrent heureusement avec ceui; de 
Bristol. Telle est Torigine de la solidarité de plus en 
plus étroite qui unit I4verpool et Manchester. La 
contrebande avec les colonies espagnoles » et aussi 
la traite des noirs y entreprise en concurrence avec 
Bristol , continuèrent d'enrichir Liverpool et Man- 
chester par conséquent. En 1764? pendant que 
Bristol armait 3 2 vaisseaux ppur l'Afrique et 74 
pour l'Amérique^ Liverpool en expédiait aux mêmes 
destinations io5 et i^i. La même année le port 
de Mverpool recevait i^SSq navires , tandis que 
675 seulement entraient à Bristol. Aujourd'hui Bris* 
toi n'est plus qu'un port secondaire relativement à 
Liverpool. Ce n'est pas que Bristol soit déchu : c'est 
au contraire une ville opulente dont le commerce a 
décuplé peut-être depuis un siècle. Mais^ au milieu 
du progrès général , Liverpool s'est avancé au pas 
de course. On y compte 1 80,000 habitants sans comp- 
ter les étrangers et les matelots ^ et 225,000 avec les 
faubourgs. Cette ville qui, lors du siège de Calais ,. 
quand Edouard m rassembla toutes les forces de 
l'Angleterre (i), put à peine fournir une barque 
montée par six hommes, possédait en 1 629, 806 na-* 
vires du port total de 161,780 tonneaux, montés par 



(1) L» flotte é*Édouftnl n'svait pas moilis de' 700 voiler : elle était mon- 
tée {mht 1491^1 vatolo^. 
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9,091 hommes d'é(|uipage (i). Pendant les guerres 
de la révolution française , eUe a pu porter sa part 
des charges imposées à l'Angleterre , et danser 
annuellement ime somme de 880,000 fr. en co^ 
structions et embellissements publics. Elle a en 
outre volontairement fourni en 1 797 un escadron d^ 
cavalerie et hi^it compagnies d'mfanterie levés à ses 
frais ; en 1 798 , un régiment de volontaires et une 
somme de 4^^»ooo fr. ; en i8o3, lorsque Napoléon 
mendçait VÀngleterre d'une invasion, deux régimes 
d'infanterie et 600 artilleurs. En même temps une 
foule d'établissements d'utilité publique et de cha« 
rite se sont élevés par souscription ; c'est ainsi qu'a 
été bâtie la Bourse qui a coûté près de trois mil- 
lions. Cette création a été l'ouvrage d'un siècle^ 
Aussitôt après la révolution , J,acques II était à peine 
à Saint-Germain, que le premier dock de Liverpool 
était ouvert. Trente ans après , la Mersey et l'Irwell 
étaient canalisés. Il en fut de même dans toute l'An- 
gleterre» Il ne faut pas abuser des rapprochements 
historiques ; mais , à moins de fermer les yeux,U est 
impossible de ne pas apercevoir une analo^e frap- 
pante* entre la situation de l'Angleterre , après la 
chute des Stuarts , et celle de la France depuis 1 Ô^^* 
Chez les deux peuples , c'est une sécurité prof^^'^^^ 
pour leurs libertés, une conviction intime que ^^^ 
une conquête bien définitive sur laquelle ni le g^ 



(i) Voir la note i x à la fia du Tohufue. •*:''' 
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vernement ni aucune corporation religieuse ne 
pourrait empiéter. C'est le même désir de voir les 
améliorations politiques se traduire en améliorations 
matérielles et palpables et la même bonne volonté 
dans le gouvernement pour éclairer ce désir et le 
réaliser. 

Les anciennes dynasties de France et d'Angleterre 
sont tombées plus pour avoir voulu donner au clergé 
une influence politique, qui eût été pourtant la 
négation du christianisme y que pour avoir tenté de 
restaurer la féodalité avec sa brutalité et ses exac- 
tions; car les princes déchus de part et d'autre n'é- 
taient ni violents, ni cupides. Il s'en faut pourtant 
de beaucoup que la révolution anglaise ait enfanté 
l'irréligion : Liverpool en offre la preuve , lui qui est 
pour ainsi dire d'hier, qui est le reflet non de ce 
qu'était l'Angleterre au seizième siècle , au quator- 
zième, mais de ce qu'elle a été au dix-huitième, de 
ce qu'elle est de nos jours. 11 n'y a pas de ville en 
France qui ait autant d'églises que Liverpool: on en 
compte trente-sept de la religion anglicane , sans 
compter quarante-trois églises ^ temples ou chapelles 
des divers cultes dissidents , presbytériens , anabap- 
tistes, méthodistes, unitairiens, quakers, juifs et 
catholiques; ces derniers ont cinq chapelles. La 
construction de la plupart des églises anglicanes ne 
jremonte pas au-delà de 17 5o; et beaucoup, près de 
moitié, sont postérieures à 1800. J'en ai la Uste sous 
les yeux, et j'y vois lesdat6s.' i8û3, iSio^ i8i3^ 
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1814, i8i5, ]8i5, i8i5, 1816, i8ai , 1826, 1826, 
1827 y 1827, i83o, i83i. Faut-il croire que sur ce 
terrain l'analogie se continuera et qu'en s'enrichis* 
sant par le travail la France reviendra au sentiment 
religieux? Je le souhaite et je l'espère. Déjà nous 
sommes loin du temps où l'athéisme était de bon goût 
en France. Mais à coup sûr ce ne sera pas au drapeau 
de l'anglicanisme ni d'aucune autre secte protestante 
que la France se ralliera. Il lui fieiut un culte plus 
pompeux et plus solennel. 



• • 
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Guerre du préndent dei États-Unif eonlre la Bancfue. 



New -York , i *' janvier 1 8 3 4 . 

* * 

Ce pays est maintenant en proie à une crise 
industrielle qui a pris aussi un caractère politique , 
et qui est fort sérieuse, car Imtérêt industriel est 
ici le premier de tous. L'an passé, lorsque les diffi- 
cultés soulevées par le tarif des douanes (i) entre 
les États du Midi et les États du Nord , eurent été 
aplanies , les hommes sages du pays rendirent grâce 
à la Providence de ce que le danger qui avait menacé 
la patrie s'était heureusement dissipé. Il leur semblait 
que désormais rien ne s'opposerait plus à ce que les 
États-Unis poursuivissent avec une vitesse et un 
succès toujours croissants leur féconde carrière de 

(i) Voir la note la à la fin du volume. 



conquêtes sur la nature. Unie série da cau^ei^ peu 
importantes en apparence a cban^ leurs espérano^ 
en effroi. 

Des incidents de peu de valeur ont ranimé de 
vieilles querelles entre le parti démocratique y ai|^ 
quel appartient le Président actuel , et la Banque 
des États-Unis (i). Oq s'est aigri de part et d'autre, 
Le président Jackson, homme brave, ^lé pour le 
bien de la patrie t mais trop prompt envers $e& oon^ 
tradicteurs, a déclaré à la Ba^(^e une guenre k 
mort; et cette guerre, il la £ait vive et pressante, 
d'estoc et de taille, comme il la fit aux Anglais e/t 
aux Indiens il y a vii^gt ans. Il a opposé son veto à 
l'acte par lequel les deux chambres du Congrès 
avaient renouvelé la charte (a) de la Banque, qui 
expire dans trois ans. Non content d'avoir frsq^pé la 
Banque dans son avenir , il viwt de lui porter un 
coup immédiat en lui retirai^les fonds du gouver- 
nement qui lui étaient confiés en vertu de sa charte, 
et qui lui donnaient le moyen d'étendre singulière- 
ment ses opérations; car ses excédants sur les be- 
soins des services ne s'élèvent pas à moins de lo mil- 
lions de dollars (3) ( 53 millions ). La Banque qui 

(t) Voir la Dpte i3 à la fin da volume. 

(a) C*csl le nom que Ton donne en Angleterre et aux Éiali-l^«ûs aux 
lotet lé^atifi qui antoriaenl les i^socîalîoM analogues i no$ sociétés 
anonymes. 

(3) Le dollar n'est aulre chose que la piastre espagnole d*unc once 
d'argent, poids de Castille, au titre de ij/ta, qui a été la monn» <*© 
presque toute la terre, et qui est encore la plus recherchée e^ 4*** ^ •• 
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avait payé, conformément à sa charte, i million 
5oo , ooo dollars (8 millions de francs) le droit d'être 
dépositaire des fonds du Trésor, a jeté les hauts 
cris ; et ses plaintes sont fondées , car personne ne 
peut nier que ce soit l'institution la plus solvable 
de toute l'Union. Elle a restreint ses escomptes, 
d'abord parce que l'enlèvement des fonds du gou- 
vernement diminue là somme de numéraire qu'elle 
avait dans ses caves , et aussi, dit-elle, à tort ou à 
raison, parce qu'étant. gravement menacée dans son 
existence par le veto du président, il est prudent 
qu'elle se tienne sur la réserve et même qu'elle 
prépare de longue main sa liquidation. Comme c'est 
elle qui donne le ton dans le monde financier, les 
autres banques, celles-là même à qui les dépôts 
publies ont été transférés, ont été obligées à leur 
tour de mettre beaucoup de mesure dans leurs 
opérations. Non seule^|fent elles n'osent pas étendre 
leurs escomptes en raison des fonds du Trésor 
qu'elles peuvent recevoir en dépôt à la place de la 
Banque des États-Unis, parce qu'elles ne sont pas 
sures de les conserver; mais encore elles les dimi- 
iiuent , parce qu'elles se trouvent , en vertu de la 
faveur donl elles viennent d'être l'objet au sujet de 
ces dépôts, constituées en état d'hostilité vis-à-vis 
la Banque des États-Unis, et qu'avec un adversaire 
aussi puissant il convient de se tenir sur ses gardes. 

Afrique. La piastre Taut 5 fr. 43 c. ; le court du cbaage est habituellement 
de S'A'. 33 c. 



LETTRE ni. 37 

Les sources du crédit se sont donc resserrées tout 
à coup. Or le crédit est le premier élément de la 
prospérité des États-Unis : ils vivent de crédit. Sans 
le crédit y ces villes populeuses qui naissent de tous 
côtés par enchantement , ; ces riches États que l'on 
rencontre loin de rÂtIantjqne, à l'ouest des Allé- 
ghanys, le long de l'Ohio^et du Mississipi ^ ne se- 
raient encore que des endroits déserts, des forêts 
sauvages ou des marais sans fond. La ville.de New- 
York seule possède vingt banques. La moyenne 
annuelle des escomptes qu'ellt*s ontfaits depuis huit 
ans est de loomillions de dollars, ou de 533 millions 
de fr. A Paris , où il s'opère certainement bien plus 
de transactions qu'à New-York, la somme des es- 
comptes de la Banque de France a été, en 1 83 1 , de 
aa3 millions, en i83'i de i5i millions (i). A Phi- 
ladelphie , en i83i , la somme des escomptes des 
banques a été de 800 millions. Un ébranlement 
général du crédit, pour peu qu'il dure, est plus 
redoutable ici que le plus terrible tremblement de 
terre. 

Si je ne craignais d'allonger outre mesure cette 
lettre , j'y tracerais quelques détails sur la lutte qui 
a déjà eu lieu entre les deux partis , sur leur tac- 
tique ou leurs démarches au sein du Congrès et au 

(i) Lh maxtmum des escomptes de ta Banque de France a eu Heu en 1 8 ro. 
Ils s*élevèrent alors à 71^ millions Ils turent de 640 millions en x8i3 , 
de 689 en 1826; dans ces deux circoi^tances la Banque fit de grands 
efforts pour soutenir le commerce». Elle n*a pas eu le même courage pen* 
dant la crise de x83i-3a. 
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dehors , sur léé cfecourk cfe Bf . Cîay et sur les coups 
#e boutoir du général Jackson. Je crois plus împor- 
lanflff pour aujonrdliui de vous entretenir du rôlô 
tfdtA jôuè la Banque des États- tJnis depuis sa fon- 
^icm^et d!es cdtisés ^i ont soulevé contre elle 
k filasse àe hdine et de défiance sur laquelle s'ap- 
poie le générid lackson. Car ce n'est pas seulement 
M propre antipathie qu'il sert; il est évident, d'a- 
pnès le» dernières éièctions^ qcri, selon la loi adoptée 
par predqfte tous les Etats , ont eu pour base le 
principe du suffrage universel , que la majorité nu- 
mérique de la population est en ce moment opposée 
à la Banque. 

Les Américains du Nord avaient déjà usé et abusé 
dés însfitutioiis de crédit du temps de la domination 
anglaise^ Lorsqu'ils eurent conquis leur indépen- 
dance, ils devinrent plas hardis dans leurs entre- 
prises , plus confiailts j ou si l'on veut, phis témé- 
raires dans leurs spéculations. Ils eurent un plus 
grand besoin de crédit; les banques se multiplièrent, 
et beaucoup d'abus s'y introduisirent. Les législa- 
teurs des divers États ( i ) ^ montrèrent extrême- 
ment Dsuîiles à l'égard de qcdcoiïque demandait Fau- 



( x) ClMeiUi è» ÉfMs de rUnbil éfanf souTiniihl, en même temps qn'H 
est membre de lUoion , c'est jaax législatures locales qu'il appartient de 
passer fes lois qui autorisent les banques locales on banques d'État {State 
hankf). La banque des Étafs-tlnis exerçant son privilège sur le territoire 
ék rUnioU (ont entière, lient sa cbarte ou acte d'autûrisAiion de la législa- 
ture ^iëèéè , e^i-i-d&e dn Congrès. ( Vbir h note z4 à la fin du to- 
lume. } 
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torisation de fonder nne banque. Socts ce rs^port 
elles n'ont pas endone cfaaifgé d'I^bitude. Si ellet 
fixaient quelqaes colNiitfoiid rcstrictiire» , il n'y a^ait 
aucun moyen d'en vérifier o» d'en surveiller Fexé* 
cution consciencieuse. Ainsi , il arrivait très souvent 
aux banques^ d'émettre diss masses de billets toot à 
fait disproportionnées à leur capital réei^; c'était non 
pa[s deux fois ou deux fois et demie , mai» dix fcHs , 
vingt fois la valeur de leur numéraire et de leurs 
autres titres positife. Âsseï: fréquemment les fou*' 
dateurs y s'éUsant directeurs de la banque qu'ils 
étai^it aulcmsés à créer , n'esccrtnptaienft d'autre 
papkr que le leur ; ou plutôt ils se prêtaient à eux- 
mêmes la totalité du papier-monmiie de la banque, 
sur simple dépôt de» actioiis de ladite banque. Ce* 
tait un procédé ingénieux àFusage du premier vieou 
p0tir battre monnaie ayant ceurs , sans lingots àlof 
ni d'argent; Quelquefeés enfin , le désordre d'a^ooi* 
nistration était tel dans le» coo^agnies bauquièrea, 
que l'on en a vu où les employés, de leur autorité 
privée , s'ouvraient à eux-mêmes des crédits et fai-^ 
saient libéralement participer leurs amis à c^te 
faveur. C'est ainsi qu'un beau jour l'on s'aperçut à 
la City^bank de Baltimore , que le caissier s'était 
prêté à lui-même ,^ 1 66,548 doll. Il avait octroyé 
un crédit de 1 85,382 doU^ à un de se» anus. Tous les 
autres employés en avaient usé de mém^ , à l'ex- 
ception d'un commis et du garçon de caisse. 
Les banques abusant de la faculté d'émettre des 
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« 

billets, c'est-à-dire de prêter , les particuliers abu- 
saient de celle d'emprunter. De. là de folles spécula- 
tions j et par conséquent des pertes pour le préteur 
et l'emprunteur. Les banques dissimulaient les leurs 
par de nouvelles émissions de papier , les particu- 
liers par de nouveaux emprunts. Mais de part et 
d'autre , Ton ne reculait que pour mieux sauter. Il 
y eut beaucoup de faillites de spéculateurs; il y eut 
quelques faillites de banques. Celles-ci excitèrent 
l'indignation publique sans corriger personne. Les 
travailleurs honnêtes et modestes, les cultivateurs 
et les ouvriers {farmers (i) and mechanics) , qui se 
trouvaient, en dernière analyse, les dupes des agio- 
teurs , puisque par la dépréciation du papier-mon- 
naie, qu'ils avaient accepté comme argent comp- 
tant, ils supportaient une part des pertes sans avoir 
participé aux bénéfices , c'est-à-dire aux dividendes, 
conçurent une haine violente contre le Banking^ 
System. A cette cause spéciale d'antipathie se joi- 
gnit cette aversion qu'on retrouve en Europe et 
partout , chez les gens à habitudes rangées, gagnant 
peu à peu par un rude travail , mais gagnant régu- 
lièrement, contre ceux qui sont impatients de 
faire fortune , qui la font par tous les moyens , 
pour la gaspiller au sein d'un luxe effréné et par des 
entreprises folles^ plus vite encore qu ils ne l'ont 

(i) Les Américaios ont conservé le mot anglais Ae fermer qui signifie 
fermier, quoique chez eux le cultivateur soit le propriétaire du sol qu'il met 
en Ttleur. 
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acquise. Il y avait encore la jalousie de la simplicité 
contre Fadresse, de la naïveté contre la finesse , 
des intelligences lentes et lourdes contre la péné- 
tration d'autrui. Il y avait enfin cette défiance om- 
brageuse contre toute influence qui s'élève, contre 
tout pouvoir qui aspire à prendre radne , défiance 
qui est essaiitielleà FÂméricaib, et qui est j'origine, 
l'explication et la sauvegarde de ses institutions ré- 
pubUcaines. Brçf, en 1811, quand l'ancienne 
Banque des États-Unis , qui était un établissement 
de taille bien moindre que la Banque actuelle, dé- 
manda au Congrès le renouvellement de sa charte, 
on fit un appel aux fannersel aux mechanics ; on 
évoqua devant eux , comme on le fait aujourdhui, 
le fantôme de cette aristocratie nouuelle^ la pire de 
iouiesj t aristocratie âHargent. Le renouvellement 
de sa charte lui fut refusé. 

Peu après, en 181 a, la guerre éclata entre les 
États - Unis et l'Angleterre. L'effet naturel de la 
guerre e9t de diminuer la confiance , de rendre les 
commerçants plus timides , les spéculateurs plus 
prudents. La plupart des banques ayant agi sans 
circonspection dans le bon temps, furent bientôt 
hors d'état de satisfaire aux demandes d'espèces qui 
durent alors leur arriver de la part du public. Elles 
sollicitèrent et obtinrent de leurs législatures respec- 
tives la faculté de suspendre les paiements en nu- 
méraire. Leurs billets eurent un cours forcé. 

A la paix en 181 5, les banques furent hors d'é< 






/ 
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tàt é& reprendre les paiements en espèces. Le ré* 
gme ûa papier^montïaie iitéclmn^ettbie continua* 
Q»'on 6e figure alors^ deux cent qoaFant«^x(i) 
papi^r^^Dominâde ^ circnlant les uns à coté des miires, 
a3ranr totis des ^râleurs inégates selon la renommée 
pins on moins passable de ht banque d'où ik pro* 
▼enaje^t; perdant ceux-ci ao, ceux-là 3o^ d antres 
^ponr loo. L'or et l'argent araient complètement 
di^ru. Il n'y avait pkrs de priic, ta d'étakiation 
pos^bles. La o^^se des billeis en drcalatioii s'était 
ttccrue outre tnesnre (2). Au papier-monnaie des 
banqties s'a|oiifaif nne masse âe petites obligations 
individneiJes de plu» mauva» aloi encore ^ qtie de 
simples partioiliers émettaient an fur et a mesure 
de leurs bese^ns , et qui passaient de Bïain en main 
tant bien que^ mM dans leur vc»s»nage. C'était une 
effroyable confusion, une Ilabel, oà toute trans* 
action était impraticable faute de moyen de s'en- 
tendre. 

L'on sentît alors que, pour rétablir Fordre au 
sein de ce chaos, il fellait une puissance régulatrice 
capable de commander la confiance , assez^ en fonds 
pour reprendre largement le paiement en espèces, 
et dont la présence et au besoin Taulorité rappe- 
lassent à tout instant les banques locales à leurs 
dtevoirs. En 1816, la Banque actuelle des États-Unis 

(x) C'est le sombre des banques qui existaient alors. 
(a) En 18 16, il y eut par momeutsplus de papier-monnaie en circulation 
qa'ft n'jrétf V en èèjpm eH i 8 ^ , avec <l^ B^fàM^Ue» Mtrtaléat étendues . 



fiit dohc autorisée panr lé Côtrgtè» jHWr tingt an» ^ 
avec un capital de 35 millions de doH. ( 1 87 millions 
defr.). Elle entra en opérations le ï*'" janvi«» 1817. 
Son siège principal est à Philadelphie; eMe a nngt- 
cinq succursalcsr répandues sur le temtoâre de 
l'Union. 

Par son interrention, el avec son secours^ dès le 
âo février 1 8 1 7 , le paiement en espèces fut repri» 
aux banques de New-York, de Philadelphie y de 
Baltimore, deRichmoné, ée Iloriblk. Peti à peu^ 
et de proche en proicHe ,*^ toutes les banques de 
FUnion durent faire le metttë pais. Cette reprise de 
paiements en espèces fut, potor les banques d'abord, 
et pour les particuliers ensuite^ le signal , l'occasion^ 
Fordre d'une fiqùidatrtm générale du passé. Comme 
il y avait eu beaucoup de prodigalité, de spécula- 
lions malheureuses, de pertes sèches, sruccessive* 
ment accumulées depuis vingt an* , ce devait être et 
ce fut une débâcle. Un grand hombre de banquet 
firent faiIKte ou suspendirent totalement leurs opé- 
rations. De 1811 à ï83p, cent soixante-cinq banques 
se sont trouvées dans Fun ou Fautre cas. 

■ 

Cette liquidation dura trois ans ; ce forent trois 
ans de crise, trois ans de torture pour Findustrie, 
c'est-à-dire pour le peuple des Etats-Unis ; car cette 
nation est identifiée avec son commerce. Les mal- 
heurs de cette époque ont laissé de profonds souve- 
nirs. La haine des spéculateurs et du Banking-Sjrs" 
tem s'est enracinée au cietetirdes umsse»^ et se soulève 
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aujourd'hui contre la Banque des Etats-Unis qui, aux 
yeux du grand nombre , représente le système, quoi- 
qu'elle soit innocente du mal , et qu'elle ait seule la 
puissance d en prévenir le retour. 

L'antipathie du plus grand nombre contre les ban- 
ques a donc une raison d'existence ; mais elle n'en 
est pas moins aveugle et injuste. On ne tient compte 
que des abus ; on ferme les yeux pour ne pas voir 
le bien. L'extrême extension du crédit , qui résultait 
de la multiplicité des banques et de leur laisser-al- 
ler , a profité à tout le monde , aux f armera et aux 
mechanics comme aux gros commerçants. Les ban- 
ques ont servi aux Américains de levier pour in- 
staller chez eux, au profit de toutes les classes, l'a- 
griculture et l'industrie de l'Europe, et pour couvrir 
leur sol de routes, de canaux , d'usines, d'écoles , de 
temples, et, en un mot, de tout ce qui constitue la civi- 
lisation. Sans les banques , le cultivateur n'aurait eu 
ni les premières avances, ni les instruments néces- 
saires au défrichement de sa ferme ; et si le système 
de crédit a permis aux spéculateurs l'agiotage , il lui 
a permis , à lui aussi, indirectement il est vrai, da- 
cheter à raison d'un , de deux du de trois dollars l'a- 
cre (i), et de mettre en valeur des terres qui valent 
maintenant entre ses mains, à lui cultivateur, le dé- 
cuple ou même le centuple. Les mechanics qui ac- 
cusent le Banking-^System oublient qu ils lui doivent 

: (c) Cinq acres éqatnlent à deax bectaret. 
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cette activité industrielle qui porte teut* salaire à 6 
et à I o fr. par jour. Ils oublient que c'est lui qui leur 
fournit le moyen, dont beaucoup d'entre eux profi- 
tent , de s'élever à l'aisance ou à la richesse ; car ici 
tout homme entreprenant qui présente des garanties 
morales est sûr de trouver du crédit, et dès lors il 
ne dépend que de lui d'arriver à la fortune (i). 

A la fin de 1 8 1 9 le commerce se releva ; lé système 
financier dés États-Unis parut assis. Depuis lors, 
en i8aa, il y a eu quelques secousses; il y a eu en 
1 8a 5 un contre-coup de la crise anglaise; mais dans 
l'un et dans l'autre cas l'orage n'a fait que passer. 
Le mal radical a été guéri du jour où la Banque des 
États-Unis a été définitivement constituée. Cette 
grande institution , qui, lors de son début , a commis 
quelques fautes et qui en a porté la peine, n'agit de- 
puis long-temps qu'avec une prudence consommée. 
La plupart des notabilités commerciales , c'est-à-dire 
des capacités du pays, sont rattachées à elle en qua- 
lité de directeurs. Elle a pour correspondans ou co- 
intéressés à l'étranger les banquiers dont le crédit 
est le plus solidement établi , la maison Baring à Lon* 
dres, la maison Hottinguer à Paris. Elle exerce sur 
toutes les banques locales un contrôle indispensa- 

(1) Le mechamc et \t former n'ont pas de crédit ouvert aux banques; 
maïs les marchand» auxquels ils achètent leurs outils , matières premières et 
provisions , en ayaut un , leur font à eux-mêmes de m^lleurs termes cl leur 
accordent de longs délais. Pour ne jouir du crédit des banques que de se- 
conde ou de troisième main, \t former et le mechamc a'y participcat pas 
moins. 
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}>le ; ^ les <4>%e à mpdérer laurs émU^ions aa 
ieur iJamandUii^ des paiements en espèces ou enre* 
fusant i^u*sbiUet§ toutes les fois qu'^e les cnoit trop 
avancées* C'est par elle que le système de circula- 
tion (i ) <ks ÉtatSi-Unis était si largement constitué 
dans ces derniers temps , qu'en 1 83 1 les banques 
propremwt dites ont pu sans effort eff^tuer une 
masse d'escomptes qui, dans les villes principales de 
YlSfaloÊtf a atteint le chi£Gre de 4 milliards 3oo mil* 
lions de fr.^ et qui pour l'Union entière a dû dépas^ 
ser 6 milliards. 

£t voici tout à coup que cette situation prospère 
semble près de s'évanouir* Ici^ à New-Yorii, les ban- 
ques arrêtent leurs avances. De bon papier « à deux 
ou trois mois de date, ne peut plus s'escompter^ 
dans beaucoup de cas, que sur le pied de i5, i8^ 
24 p. f 00 p^ an (le taux de la banque des États- 
Unis et de la [dupart des banques locales, est de 6 
p. 100). A Philadelphie, l'on négocie d'excellentes 
valeurs à courte échéance à raison de 18 p. 100 par 
an. A Baltimore , des négociants ^ qui sont au'<lessus 
de leurs affaires de i ,000,000 fr. et plus , sont obli- 
gés de suspendre leurs paiements. L'on n'achète 
phis ; l'on ne peut plus vendre. Les ordres pour les 
manufactures étrangères s'ajournent. Comme tout 

(i) Les Ànglaif ont le mot atrrtncy ponr désigaer Tentenbli àm 
■loyeas Miipl<^^ eomqie îotennédiaiMS dans les timisaetmt. Il a wi sws 
à Ulaif plus t|irg« et phM fréeis ^vm eekii de âgmB rêf t iiu^tif , CeÉt ce 
que j*ai voulu rendre par système de circulation. 
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le monde est dans les affaires, cet état de choses 
compromet tous les intérêts , menace toutes les exis- 
tences. C'est le sujet de toutes les conversations, de 
tous les écrits, de toutes les préoccupations. 

Dieu veuille qu'à la vue du danger qui s'approche, 
les passions se calment, et que le bon sens des po- 
pulations fasse justice de préjugés sans fondements 
et de vaines terreurs ! Dieu veuille que de part et 
d'autre l'on oublie ses griefs pour ne plus songer 
qu'au salut du pays ! Nous Français , nous devons le 
désirer non seulement à cause de l'intérêt qui s'at- 
tache aux destinées d'une grande nation, mais aussi 
parce que nos fabricants de soieries et nos proprié- 
taires de vignobles paieraient une portion des frais 
de la caiopagne contjr^ L^ banques en général , que 
le parti radical ouvrirait par un combat à mort con- 
tre k Banque des ÉtatSfUMft. 



IV. 



Ltt Pémoeimtie, >^ La Banq— . 



New-York /xz juitîer x834. 

La crise financière qu'a causée le débat survenu 
entre le président des États-Unis et la Banque n'a pas 
augmenté de gravité. Il y a toujours une grande 
rareté d'argent , c'est-à-dire une grande diminution 
de crédit ; mais les faillites ne sont encore ni nom- 
breuses ni considérables. 

Les dernières nouvelles d'Europe nous ont appris 
le refus de travail des ouvriers de plusieurs corps de 
métiers à Paris et à Lyon. Ce qui a lieu ici , quanf à 
la Banque , a beaucoup d'analogie avec ce qui s'est 
passé en France parmi les tailleurs , les boulangers , 
les charpentiers, et avec ce qui se passe journelle- 
ment en Angleterre parmi les ou,Yriers des manufac- 
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tures. En Europe , et en France particulièrement, 
c'est la levée de boucliers d'une démocratie , ou plu- 
tôt d'un radicalisme encore à l'état d'embryon , qui , 
s'il plaît à Dieu 9 ne viendra pas à terme. En Améri- 
que , c'est un caprice à l'orientale d'une démocratie 
géante passant de plus en plus au radicalisme à me- 
sure qu'elle règne de plus en pliis sans rivale et sans 
contre-poids. En France, jusqu'en 1 83o, et en Angle- 
terre jusqu'à la Réforme , la tendance générale du 
gouvernement était constamment empreinte d'a- 
ristocratie , c'est-à'dire que , dans les deux pays , 
l'on gouvernait à peu près exclusivement au profit 
des classes nobles et bourgeoises, sans s'inquiéter 
des masses laborieuses. Depuis i83o et depuis la Ré- 
forme qui, nous pouvons le dire avec orgueil , a été 
la conséquence de Juillet, il y a des deux côtés de la 
Manche une tendance manifesté vers une plus juste, 
balance. Nous gravitons forcément vers un état de 
choses où tous les intérêts , celui du pauvre comme 
celui du riche, celui de l'ouvrier comme celui du, 
maître , auront une même i protection , non pas no- 
minale , mais réelle. Les hommes qui ont le plus; d'in . 
fluence sur les affaires publiques travaillent à établir 
successivement un équiUbre de plus en plus favora- 
ble à la classe ouvrière ; et la miajorité de ce\lerC|, 
particulièrement en France, se repose du soin oe 
son avenir sur les efforts des bons citoyens q^^^Y^ 
consacrent. C'est pour cela qtieles-Trois-ï-OVits 
Réforme sont d'heureuses ré wolutions. C'est ço 

î. — 2* ÉDirroif . 
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cela aus^i qu'en France toute tentative poiar pré 
cipiter, c e&t-à-diie pour compromettre k mouve- 
ment d'amélioration qiie les hommes les plus éclai- 
rés^ korsdti gouvernement et dans son sein, sont 
d'accord à diriger avec une fermeté prudente j doit 
aujourd'hui rester sans point d'appui dans les popu- 
lations, et ne peut mnnc[Mer d'élre d'une répression 
aisée. 

Hf me pavait dil&cile qu'à Paris les garçons char- 
pentiers f tailleurset boulangers , fassent la loi à leurs 
maîtres* Chez nou» la bourgeoisie commence à se 
persuader enfin que c'est pour eUe un devoir et une 
nécessité d'améliorer \à condition des masses labo- 
rieusesw EUe- a le pouvoir y mais eUe sait que le peuple 
a la foixe. Le peuple s'est compté et a compté les 
sangs de la bourgeoisie ; mais il a éprouvé qu'il ne 
suffisait paa d'avoir le nombre ; il comprend qu'il 
n'a rien à attendre de la violence et qu'il ne doit se^ 
eonder ceux qui ont pris sa cause eu main qu'en se 
rendant digne d'un meilleur sort par sa moralité et 
s^^ hobtludcs d'ordre. De part et d'autre les droits 
^réciproques sont reconnus; de part et d'autre on se 
craîtit et on se respecte» Ici, au contraire , il est tout 
sîoiple que la démocra/tie fasse durement la loi aux 
caqpitalistes^ aux ^bri^cauls et aux négociants. Elle 
possède à la fois la for ce physique et le pouvoir po- 
litiquei.^ La bourgeois) je ne lui inspire ni crainte ni 
vespeet. L^'équilibre c ist tout-à-fait rompu. Il n'y a de 
garantie aax Étals-iJ ois coi^re les caprices popu- 
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laires que dans le bon sens du peuple mieux inforn)é. 
Il fafil dire qu'ici ce bon sens est admirable en 
masse j mais il n'est pas infaillible. L'autocratie po- 
pulaire est facile à égarer par les flatteurs comme 
toute autre autocratie. 

La Banque des États-Unis en fait aujourd'hui 
l'expérience. Je vous ai exposé déjà quelques-uns des 
abus criants qui ont attiré une haine violente au ré» 
gime des banques en général , quoique ^ sans les 
banques ) il eût été impossible aux Etats-Unis de 
^'étendre , ainsi qu'ils l'ont fait , en population, en 
territoire et en richesses. Ces abus étaient et sont le 
fait des banques locales et non celui de la Maoi" 
moth'Bank(î). Celle-ci au contraire , par le contrôla 
qu'elle exerce sur les banques locales , dans l'inté- 
rêt de sa propre conservation, met un freio à ces 
abus et les limite, si eUe ne les réprime pas complè- 
tement. A plusieurs reprises les législatures de di- 
vers États ont été appelées à délibérer sur la question 
de savoir s'il ne convenait pas de prohiber le Ban- 
king'Sj-stem et d'abolir toutes les banques. La plu» 
part ont pensé avec raison que le remède serait pire 
que le mal. Elles ont essayé de diminuer le désordre 
par des clauses restrictives insérées dans les chartes 
des nouvelles banques. L'État de New-York amênoe 
voté, en iSîïg, une législation complète, connue 

(î) C'est un d« mille noms par lesquels les menenrs an parti démocra- 
tique représentent la Bauque deô États-tJnis comme nn monstre qtn *■*• 
nace les libertés du pays. 
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SOUS le nom du Safety-Fund acty qui crée une po- 
lice générale et mutuelle des banques , sous la direc- 
tion des Commissaires spéciaux {Bank- Commission 
ners)y et qui établit à leurs dépens un fonds commua 
{Safety- Fund) destiné à indemniser le public en 
cas de faillite d'une d'elles. Toutefois les mesures 
répressives et préventives adoptées par les divers 
États sont généralement restées inobservées ou in- 
efficaces , soit à cause de l'insuffisance des moyens 
coërcitifs que possède le pouvoir en général , soit 
plutôt parce qu'il n'ose pas recourir aux armes que 
la loi met à sa disposition. 

Dans leur dernier rapport, en date du 3ï janvier 
i833, les Commissaires des banques de l'État dé 
New-York appelîiient avec instance l'attention dé 
la législature sur les graves dangers qui peuvent 
résulter de ces institutions telles qu'elles sont orga- 
nisées aujourd'hui, surtout dans les campagnes, et 
sur leur émission^ vraiment excessive relativement 
à la faible quantité d'espèces qu'elles ont en caisse* 
Avec un numéraire total de ^ milliops dedoll.,1^ 
banques de l'État de New- York avaient alors en 
circulation plus de 12 millions de dôll. en papier (1). 
Mais le rapport même des Commissaires attestait 
qu'ils n'avaient pas osé remplit* les devoirs que leur 

(r) La proportion moyenne du numéraire et des billets aurait été ainsi 
du 1/6. Mais comme les liaiiqu^s de la ville de New- York, qui sont les plus 
Importantes de TElat, ont une p'oportion de numéiaireà peu près double 
de la moyenne, c^cst-à-dire du i;3, il en résulte que dans les campagnes 
cette proportion est extrêmement faible. 
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impose le Safety-Fund act. Il ne dépendait que 
d'eux de faire fermer les banques félones. Leurs 
observations n'ont pas empêché la législature de 
New-York d'autoriser de nouvelles banques par 
douzaines. Cette année eUe aura à statuer sur cent 
cinq demandes en autorisation. C'est dix-huit de 
plus qu'il n'y a déjà de banques dans FEtat. Il est 
vrai que 9 selon toute apparence, le principe du 
laissez'faire aura tort cette fois. Le message en date 
du 7 janvier i834y que le Gouverneur de l'État 
vient d'adresser à la législature, exhorte 1rs deux 
chambres à arrêter ce débordement. Cette banco^ 
manie ^ comme disait Jefferson, est provoquée par 
les bénéfices qu'on réalise ici dans les banques. C'est, 
et c'était surtout, avant {l'institution régulière de la 
Banque des États-Unis, la meilleure et la plus 
commode des spéculations, précisément en raison 
des abus qui y sont implantés (i ). 

(i) Les dividendes de la banque de TAmérique du Nord furent, en 
1792, de i5 pour 100; en 1793, de i3 1/2; de 1794 à 1799 inclusive- 
ment, 12 |K>ur 100; de x8o4 a xSio, 9 pour 100. Ceux de Tancienne 
Banque des États-Unis ont varié de 7 5;8 à lu pour xoo. Ceux de la banque 
de Pensylvanie, de 1792 à 18x0, furent de 8 à 10. La Banque des États- 
Unis donne régulièrement 7 pour too à ses actionnaires. Dans la \ille de 
New-York la moyenne des dividendes des banques, pendant 1 8 82, o été de 
6, X 4 pour 100. Dans l'État do New-York, pendant la même aunée, la 
moyenne a été , pour les banque s de campgne, de 9 pour 100. Il ne faut 
pas oublier que le taux légal de Tintéréi est plus considérable aux États- 
Unis quVn Europe. Il est de 6 |)our xoo en PeusyKanie; de 7 dans l'État 
de New-York. Dans les États du Sud , il e!>t de 8 et de 9, et même de 10 à 
la Louisiane. Dans quelques États de lOuest , il ny a point de tau.\ dNntérèl 
légal ; mais te taux usité dans les transactions commerciales y est fort élevé. 
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tians les banqiies locales, et tibtaminent hors des 
grandes villes , le but de tous les efforts du prési- 
dent (i) et des directeurs est de grossir à tout prix, 
quoi qu'il puisse en résulter pour l'avenir, le divi- 
dende du semestre qui va échoir. En exagérant leurs 
opérations^ ils peuvent, si la confiance publique 
s'ébranle, se trouver acculés à la faillite; mais aux 
États-Unis c'est nn malheur dont la perspective 
n*est pas à beaucoup près aussi effrayante pour le 
plus grand nombre des négociants, et même des 
compagnies secondaires, qu'elle. Test pour une 
compagnie ou pour un négociant d'Europe. Ici l'on 
en prend aisément son parti (2). Quand une faillite 
de banque arrive, il y a une vive clameur, parce 
que le nombre des victimes est considérable et qu'il 
y en a dans toutes les classes ; car le plus grand 
nombre de billets étant de 5 doll. ( 26 f. 67 c. ) et 
au-dessous (3) , ces billets sont très disséminés et 
entre les mains de l'ouvrier comme entre celles du 
bourgeois. Mais en raison même de la quantité de 
personnes entre lesquelles la perte est répartie, le 
bruit est vite dissipé. Le président, le caissier, les 
directeurs et autres principaux intéressés , trouvent 
aisément à se retourner personnellement , au moyen 

(i) chaque banque est administrée par deux principaux agents salariés, le 
président et le caissier , et par des directeurs non salariés. 

(a) Voir la noie x 5 à la 6n du volume. 

(3) La Banque de France n'émet pas de billels au-dessous de 5oo fr. 
Elle a la faculté d'en émettre de a5o fr. La Banque d'Ânglelerre n'en a pas 
de moins de $ lir. ( t %5 fr. ). 
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du crédit qu'ik obtiennent ailleutiB; cl toat est Ani. 

Au contraire, la Kanque des États-Uni», gouTernée 
par des hommes ayant des positions acquises et 
jouissant delà considération publique, liée d'affaires 
avec les plus puissantes maisons de l'Europe, char- 
gée d'une responsabilité immense, subveiHée officiel 
lement par le gouverneraient fédéral qui nomme 
cinq directeurs sur vingt^cinq, et officieusement 
par une armée de journalistes, est intéressée et 
obligée à suivre une autre ligne. Ce n*est pas qu'elle 
n'ait commis des fautes à l'origine (i); mais elle les 
a payées cher, et n'y est plus revenue. Ce n'est pas 
non plus que ses statuts soient parfaits; une expé- 
rience de vingt ans indiquerait sans doute des 
modifications à y introduire. Mais ses adversaires 
eux-mêmes reconnaissent qu'elle est admirablement 
administrée. Ils avaient prétendu, dans Torigine, 
que les fonds du gouvernement n'étaient pas en 
sûreté chez elle : atgourd'hui ils ont la pudeur de 
ne plus insister sur ce chef; l'enquête instituée à 
ce sujet par la Chambre des Représentans a dé- 
montré .que l'accusation était absurde. Les faits 
qu'on lui impute maintenant sont tous de l'ordre 
politique. 

Politiquement parlant, en effet , l'existence d'une 

(i) En août x8f7, les actions de la Banque, valant origioairement 
loodoll. , étaient cotées à. i56. Elle prêta une somme extrêmement 
considérable sur ses propres actions , en les acceptant comme garantie , non 
au pair, mais à i5u. L'emprunteur fit faillite; It-s actions de la Banque 
baissèrent beaucoup; la Banque eut à supporter unç différence trè» Ibrto. 
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institution aussi puissante que la Banque dans un 
pays tel que les États-Unis peut présenter des in- 
convéniens. Le fond* de la Constitution fédérale et 
des Constitutions des divers États ^ c'est que l'auto- 
rité suprême est annulée. Il n'y a pas de gouverne- 
ment dans le vrai sens du mot, c'est-à dire de pou- 
voir directeur. Chacun est livré à lui-même; c'est 
le self^govemmènt dans sa pureté. Ce développe- 
ment anormal, monstrueux, du principe individuel, 
n'^est pas un mal ici; c'est même un grand bien 
quant à présent; c'est la condition présente du 
progrès des États-Unis, parce que le self-goi^ern" 
ment est le seul régime politique dont puisse 
s'accommoder le caractère américain, tel qu'il est 
fait aujourd'hui. Si provisoirement l'individualité 
n'avait pas ici ses coudées franches , ce peuple 
manquerait sa mission, qui est de conquérir rapi- 
dement au profit du genre humain une contrée 
immense, de substituer, dans le plus bref délai, la 
civilisation au silence des forêts primitives, sur uue 
surface qui est dix fois plus grande que celle de 
la France (i), qui moyennement est tout aussi 
fertile, et qui, à ce compte, pourrait porter 35o 
millions d'habitans. 

Cela posé , il est clair qu'ici tout pouvoir, quel 
qu'il fut, s'il possédait une grande influence et s'il 
l'exerçait dans un rayon étendu, formerait contra- 

(i) Voir la note x6 à la fin du volume. 
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diction au système politique du pays. Voilà pour- 
quoi le gouveraement fédéral elles gouvernemen» 
locaux 60tit à l'état d'éclipsé permanente. D'après 
cela aussi, la Banque, qu'on rencontre comme inter- 
médiaire dans toutes les transactions; qui distribue 
le crédit, qui rè^le les cours, qui peut à son gré 
activer le commerce ou.le ralentir en élargissant ou 
en resserrdnl les canaux de la circulation, la Banque 
qui par ses ramifications est partout comme les 
fabuleux polypes, la Banque avec ses trésors, sa 
centralisation, ses afHdés, présente certainement 
une anomalie «isceptible de devenir dangereuse. 
On peut, en se plaçant au point de vue tiiéorique 
abstrait, imaginer des cas dans lesquels ce colosse 
industriel, assis au mili«>u d'un pays voué à l'in.- 
dustrie, pèserait d'un poids écrasant sur la liberté. 
S'il éta: n Monk d'une nou- 

velle es domination anglaise, 

ou qu'i sauveur de la Répu- 

blique ;o , tentât d'établir à 

son pi serait possible aussi 

qu'une nque et ce Monk ou 

ce Na ertés américaines et 

parvint à les confisquer. Mais ce cas d'un Monk ou 
d'un Napoléon, possible en tbéorie (en théorie 
rien n'est impossible ) , est en fait aujourd'hui l'un 
des évènemens les plus impraticables. Néanmoins, 
il y a quelques hommes bonorahles et éclairés que 
ce danger théorique frappe plus que le besoin d'un 
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régulffteur au milieu du dédale des cinq cents 
banques que possède TUnion , plus que la nécessité 
d*un agent de circulation qui soit pour le pays, dans 
Tordre financier, ce que sont, dans Tordre des voie 
de communication , les fleuves immenses qui Tar^ 
ro»ent. Ils redoutent plus, pour cette terre d'in- 
dustrie, Timperceptible chance d^une tyrannie 
par la Banque, qu'un régime où la cupidité des 
banques locales serait sans frein , et où elles pour* 
raient recomnvencer avec leur papier-monnaie,sinon 
les assignats de France ou le continental-monejr (i) 
des guerres de Tindépendance, du moins Tanarchie 
commerciale qui suivit la guerre de i8isi. 

Malheureusement pour les États-Unis, ce n'est 
pas sur ce terrain de haute prévision que se place 
le président Jackson et ses amis pour attaquer la 
Banque. Ils ne disent pas qu'il serait possible qu'un 
jour, sous l'empire de circonstances toutes nou- 
velles, elle devînt un instrument d'oppression. Ils 
prétendent qu elle Test déjà. Suivant eux , elle ne 
tend à rien moins qu'à soumettre le pays à ses 
lois. Dans son dernier message annuel , et dans une 
pièce officielle lue à ses ministres assemblée le i8 
septembre i833, le président accuse la Banque : 

1^ D'avoir intrigué pour que la question du renou- 
vellement de sa charte fût soumise au Congrès 

(i) C*e8t U9 papier-monnaie qui fut émis, à deu^ tiers de perte moyen- 
nemeot, pour subvenir aux frais de la guerre. L'émission totale fut de 
36o,tto«,*o« M doH. ( i|i|Mi,ée%ooQ 4« ft^ )• 



pendant la session de i83i-3îî, afin de le mettre^ 
lui président, dansTaltèrnalive de donner son con-^ 
sentement à la décision affirmative du Congrès ou 
de tourner contre lui les votes des amis de la Banp 
que lors de l'élection à la présidence , qui devait 
avoir lieu à la fin de i832, s'il opposait son veto à 
la décision du Congrès. Il oublie que lui-même, 
dans son message d'ouverture de là même session , 
avait exhorté le Congrès à terminer cette affaire. 

a* De s'être mêlée de politique en travaillant con- 
tre lui lors de Télection présidentielle de 1 832, et d'a- 
voir à cet effet augmenté la somme de ses escomptes 
et avances de 28 1/2 millions de doll. La Banque 
répond que le chifFre est inexact ; que ses livres sont 
là ; qu'ils attestent qu'ayant reçu , pendant le délai 
cité, de janvier î83i à mai i832, un surcroît de 
valeurs disponibles s'élevant à 10 millions de doll^ 
et les besoins du commerce s'étant accrus, elle avait 
jugé convenable d'étendre ses crédits d'une somme 
de 17 1/9. millions de doll. ; de sorte que raecroisse- 
ment réel de ses opérations n'aurait été q»ie de 4 ^/^ 
millions (25 millions de fr.). 

3"* Enfin d'avoir voulu pervertir la liberté de la 
presse, soit en se livrant à des publications sanft fin, 
soit en gagnant les journaux à àa cause. La Banque 
répond qu'elle est parfaitement dans son droit en se 
défendant par la presàe contre les attaques aux- 
quelles elle est en butte , et que la presse reproduit 
en les multipliant ; qu*il lui est bien permis de réim- 
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primer des discours prononcés en sa faveur au Con- 
grès, ou des ouvrages sérieux dans lesquels la 
question des banquesestl^mineusement traitée, tels 
qu'un écrit de l'illustre M. Gallatin , qui a été pen- 
dant douze ans ministre des finances de l'Union , et 
plus tard ambassadeur en France. Quanta l'imputa- 
tion vague d'avoir voulu séduire une presse aussi 
^ombreuse ( I ) que Test celle des États-Unis, elle ne 
mérite pas l'honneur d'une réfutation. 

Assurément s'il arrivait qu'un gouvernement eu- 
ropéen, sur des motifs de ce calibre, sur des faits 
aussi peu prouvé3 , essayât de renverser, de ruiner 
une institution essentielle au pays , ce serait de tous 
côtés un cri au despotisme. Si dans cette institution 
l'État se trouvait intéressé pour un cinquième 
(7 millions de doU., ou 37 millions de fr.), bien des 
gens taxeraient ces poursuites non seulement de 
violence, mais d'ineptie. Aux États-Unis, la majo- 
rité numérique, qui est la majorité électorale , ap- 
plaudit à la campagne du général Jackson contre la 
Banque presque avec autant d'enthousiasme qu'à 
sa campagne delà Nouvelle-Orléans (2). Les succès 

(x) Le seul État de New- York possédait en i833, deux cent cinquante- 
neuf journaux , dout presque aucun n'était élraug>T à la politique et aux 
nouvelles. Cent plus qu'il n'y. a de journiiux |ioliliqu< s ou S('uii-politi(|UfS 
dans la France entière. La population de l'Etat de New-York, en x833, 
était de deux millions. ( Voir à la fiu du volume la note 17. ) 

(2) A la fiu de 18 1 4 une armée ani;laise composée dVxrelIfntes troupes, vint 
de la Jamaïque, sous Ses ordres du général Fackcnham, débarquer à truis lieues 
au-dessous de la Nouvelle-Orléans. L(' général Jueksou , qui n'avait que de 
It milice sous «es ordres , et en nombre moin«lre que ce)ai d^ Anglais > se. 
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militaires du général Jackson , sa probité , son carac* 
tère ferme jusqu'à l'entêtement, sa rigidité de barre 
de fer lui ont valu une popularité immense. Là 
Banque , au contraire , malgré ses services de chaque 
jour (i), est impopulaire. Elle Test à cause de l'ini- 
mitié qui s^altache au Banking-System ; elle Testa 
cause de cette jalousie qui , dans un pays d'égalité 
absolue et de démocratie ombrageuse , naît sous les 
pas de l'opulence et du faste. Elle l'est parce que ses 
prérogatives étendues choquent beaucoup de sus- 
ceptibilités républicaines. Aux États-Unis, en dépit 
des habitudes et des lois d'égalité, il y a une sorte 
d'aristocratie fondée soit sur les lumières, soit sur 
de hautes positions commerciales. Cette aristocratie 
un peu dédaigneuse du vulgaire excite contre elle- 
même une assez vive réaction ; et comme elle sou- 
tient la Banque de son influence et de ses écrits, il 
n'en faut pas davantage pour que la démocratie pure 
soit contre la Banque. Ajoutez à cela que la Banque, 
irritée des hostilités de l'administration , y a répondu 
quelquefois avec aigreur par des actes de repré- 
sailles peu graves mais malheureux , dont ses ad- 
versaires ont su adroitement profiter pour exciter 

retrancha à deux lieues de la ville. Le 8 janvier, Packenham attaqua les re-> 
tranchemeus américains. La bataille fut courte et décisive : les Anglais 
furent repousses avec une perte de plus de deux mille hommes, !a perte des 
Américains fut in^^ignifîanle.PaokenhamfuI liréaucomniencemenl d«' l'action. 
Ce fut la résolution du général Jackson qui , en cf lie circonstance difficile , 
rendit le courage à tout le monde et conserva la Louisiane aux Etals-Unis, 
(i) Voir la note i$ à la fin du volume. 
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)es passions populaires. Quoique la Banque ait pour 
elle la majorité du Sénat , les chances sonft mainte- 
nant contre elle. A moins que les masses qui aujour- 
d'hui crient : Hurrah for Jackson ! sans vouloir rien 
entendre , ne se mettent à réfléchir d'ici au mois de 
mars 1 836 (c'est lepoque où expire la charte de la 
Banque), elle disparaîtra, jusqu'à ce qu'une nou- 
velle expérience ait démontré encore une fois qu'il 
n'est pas possible de s'en passer. 

Ainsi il arrive qu'au moment même où le ministère 
de la Réforme étend les privilèges de la Banque d'An- 
gleterre, aux applaudissements de toute l'Europe, 
il y a ici une masse compacte où les hommes éclairés 
ne sont pas en majorité , mais où il s'en trouve plu- 
sieurs, qui veut frapper à mort un établissement 
analogue , éprouvé par de longs services. Ainsi, tan- 
dis que l'un des plus grands bienfaits, le plus grand 
peut-être sous le rapport industriel , que la France 
pût recevoir, consisterait dans la création d'un sys- 
tème de banques liées entre elles , comme les vingt- 
cinq branches de la Banque des États-Unis le sont 
par la Mère-Banque de Philadelphie (i), l'Amérique 
va peut-être voir, sinon mourir, du moins s'effacer 
pour quelques années cette institution féconde, sans 
qu'il doive en résulter, pour l'administration qui 

(i) Le syndicat des receveurs-généraux , établi par M.de Villèle, renfer- 
mait lin heureux germe d'une iqstiluiion générale de circuiation et de crédit. 
Gréé comme appui à la loi d'indi'mnité des émigrés , il a succombé à Timpo- 
pularité de son origine. Il est possible que ce ne soit que pour se relever sou^* 
de meiUeiin «nspioes. 
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s'est vouée à cette œuvre de destruction déplorable, 
une perle immédiate de popularité. Ainsi va le 
monde aux États-Unis. L'affaire de la Banque at- 
teste que le jeu des ressorts politiques y est tout 
autre qu'en Europe, et que cependant les intrigues 
et les petites haines y ont le champ libre comme 
ailleurs. 



V. 



Monveoieiit des partis. — Question et» Banques. 



* ^^_ Philadelphie, 5 janvier i834. 







De toutes les villes de l'Union , la paisible Phila- 
delphie est celle que la question de la Banque met 
1^ plus en émoi , parce que c'est elle qui possède la 
Mère-Banque. L'État de Pensylvanie est aussi celui 
de tous qui , comme État^ souffre le plus de la crise 
financière, parce que c'est celui de tous qui a là 
plus forte dette (20 millions ip de dollars, 109 mil- 
lions de francs), et qu'il est obligé d'emprunter en- 
core , soit pour achever ses canaux et ses chemins 
de fer, soit pour payer les intérêts de ce qu'il a em- 
prunté dé}à. Imaginez la situation d'un État de 
i,5oo,ooo âmes, chargé d'une dette énorme de 
109,000,000, dont les dépenses ordinaires sont de 
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moins de 3,000,000, mais qui a maintenant à trouver 
5,000,000 pour servir les intérêts échus ; qui en outre 
a besoin de se procurer pour la campagne prochaine 
plus de 1 3,000,000 , sous peine de voir dépérir de 
superbes ouvrages exécutés à grands frais (289 ip 
lieues de canaux et de chemins de fer), et qui ne sait 
plus à qui s'adresser. Ce n'est pas tout : d'anciens 
emprunts temporaires sont remboursables en mai 
prochain , dans trois mois. Enfin » pour comble de 
malheur , les capitalistes qui avaient souscrit l'an 
passé un emprunt de 16,000,000, applicable aux 
travaux publics , ne peuvent plus , par suite de la 
crise, remplir leurs engagements. Les banques lo- 
cales qui, d'après leurs chartes , seraient obligées de 
prêtera l'État au taux de 5 p. j 00, auraient plutôt 
besoin d'assistance pour leur compte, vu la dureté 
des temps. A ces embarras publics , se joignent les 
embarras privés. Ainsi ce pays que Cobbett , qui a de 
l'esprit toujours, et souvent des éclairs de bon sens, 
qualifie ^ antimalthusien^ offre momentanément le 
spectacle d'une surabondance de bras. Dans les can 
tons manufecturiers de la Pensylvanie, begiucoup 
d'ouvriers sont sans ouvrage. 
, La situation de la plupart des Etats de l'Union 
n'est guère plus prospère. Je sais très disposé à 
croire que les journaux anti^jcu^ksoniens j comme ils 
s'appellent eux-mêmes, exagèrent la souffrance du 
pays; mais en faisant la part de la rhétorique, il 
reste comme fait constant une détresse caractérisée, 

I.— 2* kDITXOK. 5 
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3Ui:tQftt p^rn^i les.cpmmçrçflntjs. Les çhiffî-es d^ns 
tout^ 4eur simplicité spnt plq^ éloquents cjtie les 
(neilleiii:^ avocats de laBanguç. Il est notoire qpe 
d'expçllç^tes valeurs s'escoipptent sur le pi^d de 18 
pour 100 par an et même plus, à New- York, à 
Pl^iladelphie , à Baltimore. ,Le^ prix courants et la 
cote des efFets publics (stocks) attestent une baisjçe 
généralle dos .valçur^ de .i5, î^o, 3p,,çt nfiçpne ,^0 
p. lop. Jusqp'li.pré^nl les efforts du président pour 
^b^ttre^llhy dre de l'^çistocratie d'argent , le Monstre y 
l^Mammofh'JBanjk n.'put rjen abattu encore, si ce 
n'est le^ crédit et là,prospérité commerciale du paj;5.; 
c^r laJBanquea été, administrée avec tant d'habileté, 
surtout. ^puis qu'elle g pour, président M. Biddle, 
l'un des citoyens les plus distingués des États-Upis, 
qu'apjpurd'bui, après le brusque retrait des dépôts 
du gpuywnement, japrès les charges à l'improviste 
et vraiment déloyales qui ont été dirigées sur quel- 
ques, unes de sesbnmches, notamment sur celle de 
Savannah (i), pourles forcer à suspendre les paie- 
ments i^n espèces , elleçsUnÇPKfpitrablement la plus 

(i) Cette succursale de Savannah , l'une des plus faibles , n'avait en cir * 
culalion que 5oo,ooo d. de bilIcts.'Les employés des douanes, à qui on les 
49(poi|it eu; paiement t e^ jfireiit cqUe^^ipn, et un beau matin un courtier se 
présenta à cette banque avec une masse de billets s'é'evant à 3 80,000 d. 
et demanda des espèces. Mais les caissiers de ta Banque des États-Unis sur 
lesiaqlres points avaient eu le temps , de repiarquer que les billets de la 
l]^f|nc|)e^e ,3&vAunah avaient disparu de la circulation , et , en conséquence, 
cçtte branche avait été munie de fonds suffisans. Le courtier fui intégrale- 
meni payq à Tînstant, et ne sachant que faire de tout ce numéraire, 41 fut 
ohl^À de^i8r.1^.^ai«4ier,4o ^(^uIrIi^W^M fecevpir ^i^^^épôt. 
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sqH^ 1^6 toutes Içs institutions fin^cières de TU- 
^iqp (i). En ce inpinent critique elle possède à elle 
^^lp3^tant de nvunéç^ireqiie les cinq, cej(its banques 
dup^jfs réunie^ (îo mi^ions de doll. ou 53 millions 
de fr.); et je sais de, bonne part que dans ces der- 
nier^ .^e^^^ps , be^jucoup dejaçhon-men (c'est encore 
le nom admis) se sont estimés très heureux de ce que 
le.^^gereux re/^if;/^ laissât tpmber sur eux quelques 
gput;^es de ^on venin. 

^i ce ,qui arrive ici se passait dans quelque pays 
monaichique de l'Europe , ceux qui veulent absolu- 
n[\Qnt,que tQus les peuples sans exception, quelles 
que scient leurs condirions.de territoire et de po- 
puU^ion , de ric^ies^es et de lumières , de çaractèi:e 
et de jiiRçeurs, aient i^n gouvernement K^ipu^é sur \^ 
forpEie républicaine, ,qe m^mqueraient pas d^ s'en 
faille i^p texte contre le système monarchique. 
Déroulant Je tables^u d'une prospérité commerciale 
sans pareille, arrêtée .tçiut d'un coup par un caprice 
du pouvoir, ils démçnt reraient que c'est là une 
de^conséqu^uce^ inévitables de l'intérêt dynastique 
oppp^é^ l'intérêt national. Ils établii:aieut par des 
syllç^i^es géométriques, comme il est de l'essence 
de la rç^pn^irct^ie de n^ettre l'autorité en des maius 
inhf^l^^les et inipr udeates qui , pour satisfaire une 

(i) En plufieurs QÎrcoQsjtauces , dejjuis le, commencement delà crise, la 
Banque est venue au secours des banques locales. Il y a quelques jours , l une 
dtô banques de New-York {CkemîctU Bank\ étail sur le poml de suspendre 
ses paicmcpts çn espèces; ,Ui P^ue jui a prêyé aussitôt 100,009 dollars. 
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vengeance personnelle, n*hésitent pas à ébranler 
des millions d'existences. Ils crieraient à la cama- 
rilla, qui , selon eux, est un des attributs distinctiÊ 
de la royauté. Malheureusement pour cette théorie, 
elle est démentie par ce que j'ai ici sous les yeux , 
dans la république la plus vraie et la plus florissante 
qui ait jamais existé. 

L'égoïsme dynastique, ou plutôt courtisan, a en* 
gendre dans le passé bien des maux, et il en 
engendrera encore ; mais il a son pendant au sein 
des républiques , surtout sous un système d'égalité 
absolue qui répartit le pouvoir politique par doses 
absolument égales entre le savant et l'ignorant, 
entre l'élite des commerçants et des écrivains, et le 
paysan irlandais, brutal et ivrogne, qui vient se 
faire inscrire au rang des citoyens. Un peuple 
absolu peut aussi bien qu'un roi absolu dédaigner 
pour un temps les conseils de l'expérience et de la 
sagesse. Un peuple aussi bien qu'un roi peut avoir 
ses courtisans. Un peuple qui trône, lorsque son 
autorité n'est limitée par aucun contre-poids , peut, 
lui aussi, épouser aveuglément et coûte que coûte 
les querelles de ses favoris d'un jour. Qu'on vienne 
plutôt voir ici. I /ignorance possible des vrais inté- 
rêts du pays n'est pas l'apanage exclusif de la mo- 
narchie. Les pièces officielles émanées du pouvoir 
exécutif des Étals-Unis dans l'affaire de la fianque 
sont, comme science administrative et comme 
intelligence des ressorts de la prospérité publique , 
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à la hauteur des actes du gouvernement espagnol 
ou de celui de Rome. Et cependant ce pouvoir 
exécutif est le fruit de l'élection la plus réelle et la 
plus large. Ce n'est pas seulement dans les monar- 
chies que Ton voit quelquefois un danseur là où 
il fallait un mathématicien. — La camarilla! Jamais 
je n'en entendis autant parler que depuis que je 
suis aux États-Unis. On l'appelle ici Kitchen (cui- 
sine), et» en n'admettant que le quart de ce que 
dit l'Opposition , il est difficile de ne pas croire que 
l'influence du Kitchen-Cabinet sur les affaires pu- 
bliques surpasse Tinfluence du Cabinet ministéHel. 
Revenons à la Banque. Le Congrès est réuni 
depuis le 3 décembre; la plupart des législatures 
des États le sont aussi. Partout, et surtout au Con- 
grès, la grande, pour ne pas dire Tunique question 
pendante est celle de la Banque. Le texte dés dis- 
cussions est le retrait des dépôts publics que le 
président a militairement enlevés à la Banque après 
avoir militairement destitué le ministre des finances, 
M. Duane, qui, tout ennemi qu'il était de la Banque, 
trouvait la mesure illégale et imprudente. Jusqu'à 
présent , les manifestations de l'opinion publique 
et des assemblées délibérantes sont bien mêlées et 
contradictoires. Dans le New-Jersey, petit État 
pauvre et sans importance, V Assemblée ( 1 ) a adopté 

(i) Toutes les législatures particulières sont composées de deux chambres. 
Celle qui est la plus nombreuse et dont les membres sont élus pour le pHis 
court terme , porte dans beaucoup d'États le nom ^Ja^mbUe, 
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à^ ûtte gratifie àiâj'ôrîté de§ rêsolmioriS à^ l'effet 
d'approuver lés^ âtités de TAdministration , et de 
reéommander aux délégués dé FÉtat dans le Côti- 

* 

grè^ d'appuyer le Président de toutes leurs foi*cesï 
éè <^uî li'à i^à^ empêché Tun des sénateurs de cet 
État, M; SoutharJ, de faire un bon dîscoUrs en 
sens contraire. L'Assemblée de TÉtat de New-York , 
qui est le pi*eihier en population et en richesses , 
a adopté dés résolutions analogues, àia majorité 
de ii8 voix contre 9. Quelques personnes pré- 
tendent, il est vrai, que c'est parce que New-York 
voiidrait avoir la^ Mère-Banque (i). Le jeuhe État 
de FOhîô, dont les progrès tiennent dii prodige (il 
compte aujourd'hui onze cent mille âmes ; il n'en 
âVait pa^ six mille il y a cinquante ai^s), FOhio, le 
Benjamin de la démocratie , a éhergiquemént ex- 
primées mêmes sentimeris*. Le petit État du IVÏaîne 
vient d'en faire autant. Le parti de TAdiiiînîstVatibii 
a* éù derrtièrement une occasion brillante pour 
faire éclater ses sympathies et ses haines. Le 8 jan- 
vier était l'anniversaire de lia batafllb de la Nouvelle- 
Orléans: ce jour a été célébré pai* une mullïVude 
de banquets dont chaôiin a été terniihé par des 

(i) New- York est la principale place de commerce des états-Uniâ. Sous 
ce rapport, il a des droits à posséder la Mere-Banque. Philadelphie a 
l^avantagé d^uùe positioh un peu plus centrale. Ensuite, eh faisant de New- 
York le siège principal de la Banque, il faudrait y transférer quelques éta- 
bli^semenls publics, et notamment la Monuiie, qui' e^ à Philadelphie. Cette 
traoslatioii ne se ferait pas sans dépensa Philadelphie est d'ailleurs la ville 
des capitalistes tinéricaiiM. 
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tôàsts innombrables. Êe présîdient Jackson a été lë 
téros delà fête; laÉ'anque en aétë le bouc émissaire. 
"Vous ne sauriez concevoir le débordement d'accu- 
sations, d'injui*és et de menaces dont elle a été 
l'objet. Tout' cela était mêlé dé Ikzizià dans le goût 
du pays, sur les goussets de Itt. Biddlé, paV exemple. 
£i'un des convives a porté un toast contre la Éanque, 
qui , a-til dit , est gouvernée par le jeune Nick ( lé 
prénom de M. Biddle est Nicolas ) dans les principes 
du vieux Nick ( t). 

Mais la population du Nord-Est, celle de Itfas- 
^acbuselts surtout ^ est opposée à P Administration. 
En Virginie, la même opinion semble pVévaloir, et^ 
il en est de même dans plusieurs des anciens États 
du Sud (ci). Les négociants et fabricants del^ew- 
York, de Philadelphie, de Baltimore, de Boston 
et de cent autres points du' territoire, i^éunis en 
meetings, ont adopté des résolutions qui blâment 
énergîquement la conduite du gouverneriïent contre 
la Banque et qui leur attribuent la crise acttielle. 
ILa plupart des banques locales de Philadelphie ont 
pétitionné dans le même sens. A Bbslon et en Vir- 
ginie plusieurs banques ont refulsé de rôcevoiV Ifes 
fonds que le président a retirés à la Bahq[ue detf | 

États-Unis. A Charleston elles ont été unanimes j 

dans ce refus. La majorité des honnnes de lumières, 
d'expérience et de ihodération, et la plupart des 

(x) GesX le aom populaire du diable, 
(a) Voir la note 19 à la fia du volume. 
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commerçants et manufacturiers^ sont en faveur de 
la Banque. La campagne, surtout dans les États du 
Centre et de l'Ouest, de concert avec les ouvriers 
des villes, tient pour le général Jackson. 

Dans le Congrès , la majorité du Sénat est pour 
la Banque, et la majorité de la Chambre des Repré- 
sentants pour l'Administration (i). Les honneurs de 
la discussion y sont jusqu'à présent pour les défen- 
seurs de la Banque. Au Sénat, les trois hommes 
d'État qui passent pour los sommités du pays, 
MM. Clay, Webster et Calhoun, sont de ce bord. 
MM. Clay et Calhoun ont fait des discours qui ont 
produit beaucoup de sensation. Dans la Chambre 
des Représentans, M. Binuey, de Philadelphie , et 
M. Maç-Duffie, ont plaidé la même cause avec ta- 
lent. De l'autre côté, il y a eu plus de grands mots 
que de bonnes raisons. J'ai été frappé de la ressem- 
blance que présentent la plupart des discours et des 
articles de journaux dirigés contre la Banque , avec 
nos tirades républicaines de 91 et 92. C'est le même 
ton déclamatoire , le même style ampoulé, le même 
appel aux passions populaires, avec cette différence 
que les faits allégués ici sont vagues, creux et in- 
saisissables , tandis que les griefs étaient réels chez 

(i) Jie Sénat se compose de quarante-huit membres, deux par État. Le 
conliôgent de chaque État, dans la Chambre des Représentants , est propor. 
tionnel à sa population. Cette Chambre a maintenant deux cent quarante 
membres, un par quaranle-sept mille sept cents âmes. Les Sénateurs sont 
éhis par les législatures ; les Représentants sont élus par les citoyens et par 
districts. 
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nous il y a cinquante ans. Le plus souvent ce sont 
des tableaux fantastiques qui représentent l'aristo- 
cratie d argent envahissant le pays avec une es- 
corte de corruption, de séduction, d'esclavage. 
Que sais-je encore ? C'est M. Biddle qui veut être 
roi ! A peine parmi cette nuée d'écrits et de discours, 
en rencontre-t-on qui attestent des études sérieuses 
et une certaine connaissance du sujet. J'ai pourtant 
remarqué le discours d'un des Représentants amis 
de l'Administration, M. Cambreleng, qui a émis de 
fort sages idées sur les réformes qu'exige le système 
actuel des institutions de crédit. 

Car, il faut le reconnaître, cette animosité du Pré- 
sident et des masses contre la Banque des États-Unis, 
si aveugle et si déraisonnable qu'elle soit, cache un 
besoin réel, celui d'une réorganisation générale des 
banques. Quand , en i83ïi, le Congrès renouvela pu* 
rement et simplement la charte de la Banque des 
Etats-Unis , il eut tort. Il y avait à saisir cette occa- 
sion pour asseoir le système financier du pays sur 
des bases plus solides ; et si le général Jackson était 
resté dans les termes du message par lequel il exprima 
son veto (il disait alors qu'il ne s'opposait pas en prin- 
cipe à rétablissement d'une Banque nationale (1), 
mais qu'il pensait que la Banque actuelle ne pouvait 
être maintenue sans modifications) , il aurait pu de- 
venir le bienfaiteur de l'Amérique. Il n'eût pas ob- 

(i) L'on désigne aussi parce nom la Banque des États-I^nis. 
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tenu, il esterai, les f^icîtatibris de Côbtétt (i)', mais 
il aurait eu les acclamations de tous les hommes d'É^ 
tal et* de touis les hommes de sens de 1 Ancien Mondé 
et du Soùveaûi Aii reste, quoi qu'en disent lies amis 
du général Jackson , comme il ne s'attendait'aiibuné- 
înent â la détresse qui désolé aujourd'hui le com- 
merce américain, et qu'il est impossible dé douter 
de son jiatrîotïsmé , iï rie faut pas désespérer al^so- 
fument' de le voii* se ranger enfin à'œtté opîriiori sa- 
lutaire. 

La crise actuelle prouve sùfaboridàmnaént com- 
bien le système de circulation dû pays est encore im- 
parfait , car la causé première et matérielle en est 
légère. C*est ùh siVriplé déplabeiîi'ent, d'une caissie de 
banque à lihë aiiVrè, de cinquatité'miîîions, somme 
peu consiideràblë relativement à l'a riiksse des af- 
faires du pays. Si les banques locales, malgré fô 
contrôle exercé sur elles par la Banque des États- 
Unis, ri'âvaîént ^as préalablenierit dépassé toute 
riifesui'ë, elles auraient pu , lorsque la Éànque dés 
Étkts-Ûnis était obligée , par suite du retrait des fonds 
du gouvernement, à réduire ses escomptes, augmen- 
ter lés leurs dans la même j^ropô!*tiori , puisque ces 
fonds étaient tràVîsjiortés de ses éoffrés daiis les 
léûirà'. Mais P^chafâudagé de' ces battqiiéà^ est? si mal 
àisiiy q^tfëlïés tfèihblent? âU rôoindrë Souffle. Le 

(x) Cobbett a écrit au président Jackson une longue lettre où il le félicite 
de ses efforts pour démolir la Banmie des États-Unis , ajoutant qu'il espère 
bien que c est un premier pas vers 1 abolition génék'ale dles Banques. 



simple ^lïioi-prôdmtdaVis Tattaïofephèrê pofttîqùe et 
cbmmlRrdale, par Te coup qlie le Président a porté à 
1&' 6*atl(Jué en lui enlevant les d'épôtk publiés", à sutt 
pour les faire chanbeléi*. Ce sôïit dfes' cblb^^ës aux 
pieds d*argîle à qui il faudrait deà'j^ifedi d'oi^, (fest-S- 
dire du numéraire dknfe leurs caVesi 

La proportion des ihétaux 6r et argent, dont libùfe 
avons excès en Financé, esticiektrêmemëntbbrhée. 
t)àns beaucoup d'État^, entre aùtrëè dkns deiùïdfe 
New- York , il y à utië énot^me qUai^tiVé d'é Billets de 
feanque d'un doïfër (5'fi*; 3^ c:\ deux dbltafe, trois 
dollars. Dans la Cai*olïnë du Sud il y en a dé iS cenè 
(i fr. 3^ ù.)y et nî'ékné cfe i^' i/a cents (67 c). En 
;^ehsylvanié, en Virginie' è^ ailleurs, iî n'y en a pas 
aîi-dessoiis dé cînql dollars^ ta BuiiqVïé des Élatsi- 
tJnis n'en éniét' pak au-dé^sôus^de'ce deriiiei* éhiffi^é. 
Maîb c'e^t un miWVnûVn iràp' b^. La plupai^trféè 
économistes , et suVt^bùt deux d^'A'nglete'^ré*, proda- 
îAent cbhimé uii'aiioriié qiië ik motlnare â l'étalffe 
plus ]J>iirfait , c'est d'u papîei^. tela est Vrai, eu' siiji- 
^osant! ûh pëtiplte chez qui toufe perturbation in- 
dustrielle, pSar'ëiii te ou paï* prévision de guerre , pei)r 
fausse spéculation , pai* ehciombremèrtt ou par pà- 
nique , soit tapossime*. Dans ce pays^ de Côcagnë^, 
dans ce paradis terresti^e , liné înatt:éi*a1ifé cbhfîàncè 
présiderait â (foutes les transactions et consoliderait 
tous les intérêts. Lés nàéfatrk n'y serviraient qil*à 
Â'appef die^ riA^èdafllesT èlî à gVdvei* diés iAscriptioftfe 
afeàfenéëf st éonièf^ei'' lé sôûVèÀir dé c^tte iftéïPàBfe 
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béatitude. Le papier y serait prisé à l'égal de l'or, et 
méaie plus , ainsi que quelques écrivains anglais ont 
prétendu que cela devait être. Je ne sais s'il exis- 
tera jamais un peuple dans cette condition de pro- 
spérité céleste. J'en doute, parce que dans le monde 
financier comme dans le monde des passions, je 
tiens le fleuve de Tendre pour une fable et les 
idylles pour un jeu d'esprit ; mais ce qui est évi- 
dent, c'est qu'un tel peuple n'existe pas aujourd'hui 
et qu'il n'existera pas de quelque temps encore. Or, 
aux États-Unis, le système de banques maintenant 
en activité, comme celui qui a été en vigueur en 
Angleterre , de 1797 à i8ai et même à 1826, repose 
sur cette théorie de la monnaie parfaite. Il est sti- 
pulé, à la vérité, que les banques donneront à vo- 
lonté de l'or en échange de leur papier ; mais à côté 
de. cette clause , qui tend à faire rester dans le pays 
une certaine quantité de métaux, on en a mis une 
autre qui la neutralise ; c'est la faculté d'émettre 
des . billets en quantité illimitée, et d'un calibre de 
I ou de 2, 3, 5 dollars. Dans les moments où les af* 
faires sont prospères , l'émission du papier est abon- 
dante, indéfinie. Comme alors, en raison de la con- 
fiance qui règne , la nécessité d'un gage métallique 
ne se fait pas sentir, le métal fuit devant l'excès de 
papier. Il en reste à peine dans le pays. Aussi, de- 
puis que je suis aux États-Unis, je n'y ai pas vu une 
pièce dor, si ce n'est sous les balanciers de la 
Mpnnaie. A peine frappé , l'or est enabarqué pour 
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l'Europe et refondu. Lorsqu'une crise survient, la 
demande des métaux précieux augmente rapide- 
ment , parce que chacun alors attache plus de prix 
à un gage positif qu'à du papier , et plus on tarde à 
suppléer à ce besoin de métaux , plus la crise se 
prolonge et devient sérieuse. 

Dans un pays neuf où les capitaux sont nécessai- 
rement peu abondants, car les capitaux de toute 
nature, approvisionnements et métaux précieux, 
sont les fruits accumulés du travail , il est naturel 
que la proportion du papier-monnaie égale et sur- 
passé celle de la monnaie métallique. L'existence du 
papier-monnaie est même un grand avantage pour 
tout pays. En France, nous avons une valeur énorme 
de 3 milliards environ sous forme de numéraire, 
or et argent (i). Aux États-Unis, aoo,ooo,ooo de nu- 
méraire suffisent à toutes les transactions d'un 
commerce qu'il est permis de croire à peu près 
aussi considérable que le nôtre. En Angleteire, en 
ce moment , le numéraire, presque tout en or, ne 
dépasse guère i milliard. I^s billets de banque, qui 
complètent la circulation du pays, s'élèvent aux 
Etats-Unis en ce moment à 5oo,ooo,ooo, c'est-à- 
dire à deux fois et demi le numéraire , et en An- 
gleterre à un milliard, c'est-à-dire. à peu près au 
même chiffre que le numéraire , ce qui donne pour 
la circulation totale du pays : 

(i) Voif la note ao à la fin ilu volume. 
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Aux États-CTnis. ...... 700 milUons, 

ioi Angleterre ........ aooo miUioos. 

ÇJi en f rf\i[ice no^is avions }es habitudes indiis- 
trieUe3 d^ Anglais et des Anglo-Açpéricains, il est 
probable qu'uii milliard de çirculatiqn, moitié en 
nqrnér^irey moitié en billets, îjuffirait à toutes }es 
trim§|iqfion^. Eu égard à* notre iqfériqrité copimer- 
ciftle^.^l^niet^qns qu'un piilliard et demi nous spit 
néçes^f^ire , ejt qu'il doive être composé de deux tiers 
de ip^tavix et d'un tiers de papier ; il en résulterait 
touJQUi;? que nous pourrions utilement disposer 
d'une valeur de deux milliards qui est improducti- 
Yement 2|b;5orbée aujourd'hui sous la foi;me de pu- 
mér^ire, et qui ^'ajoute rien ni à nos joi^issances . 
ni à notre comfort, ni à noljre puissance indus- 
trielle. 

Maijs si, nous avpns, nous, grand bénéfice à attendre 
4ps baqqiies ^e circulation et du papier-monnaie 
qu'elles émettraient, il est clair que, par,venus au 
pq^nt (îe ^çhesse où ils en sont, eu égard à la masse 
de capitaux qu'ils possèdent actuellement, les Amé- 
ricaines animaient avantage à se limiter sous ce rap- 
port. Il y aurait donc lieu à élever ici le minimum 
des bijlets et ^ le porter à 10 , 1 5 ou 20 dollars pour 
la .Banque fies ^Etats-Unis, de même qu'en Angle- 
terre on a fait disparaître les billets au-dessous de 
5 livres sterl. La Banque Nationale, si elle était con- 
venablement puissante, saurait bien obliger les 
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banques belles à se restreiijdre dç meipe; yoil^ 
pourquoi il j a lieu d'açcroîtçe ^le capital de J|i 
Banque actuelle. Il resterait alors dans le payp 1^ 
Quantité de métaux nécessaire à Joutes les transac- 
tions d'u"^ iipportance moindre que le minimum 
des .billets. Et dans le cas d'une perturbation , la 
circulation serait beaucoup moins prompte h ^e dé- 
ranger. 

Ce n'est pas seulement sous ce point de vue qu'il 
convient de revoir les statuts de la .Banque des 
Etats-Unis. L'on devrait aussi modifier ses rela:tions 
soit avec le ffouvernement central, soit avec les eou- 
vernements particuliers(i}. Il a été émis sousce rap- * 
port des projets dignes de considération et d'étude. 
Déplus, il y aurait probablement, ainsi que M. Cam- 
breleng l'a dit, à changer les règlements relatifs aux 
dépôts publics, et privés, et à statuer qu'à l'av^pir 
ces dépôts porteraient intérêt, ainsi que cela se prar 
tique dans Iqs banques d'Ecosse. .§i çesysfèij)eét|dt 
adopté pour toutes Jes, banques aniéricaines en gé- 
néral, elles y gagneraient en solidité, elles ^br^s- 

(i). La Banque aujourdliuî n*a de rapport qu^avec le gouvernement fé- 
déral, qai est .actionnaire pour 7,0010,000 i)e dtfUars, et . qui nomiMd .«iiK( 
directeurs 'sur vjngt-cinq. Elje pst complètement îniépendaji^^ d^s gquy^r- 
nements particuliers. Selon le projet soumis aux législatures de Massachusetts 
et de Pensylvauie , projet que^. Webster a cité au Sénat , ties gouverne- 
ments par^ticuli^s deviendrfdpDt^qu^qurf|iiçQt de^^r ^ç^n^res, sufi^l 
une proportion déterminée. Ils nommeraient ^ne portion des directeurs 
locaux. Leur autorisation serait iudispensah'e à l'établissement tl*une suc- 
C)ir8f4« &ur Ifçur, ^t«rfitoire...S^^^a^t. je /Qj^e V^JH^S.i h <^|¥ttL ffwt porfté 
de 35,ooQ.ooo de dollars à So^oqo.ooo. 
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seraient les intérêts de toutes les classes , et devien- 
draient des institutions de prévoyance au bénéfice 
de tous; tandis qu'aujourd'hui leurs produits di- 
rects, les dividendes, sont exclusivement le lot des 
actionnaires qui appartiennent à la classe riche; ce 
qui ne contribue pas peu à l'impopularité du Ban* 
king'Sfstem. 

Enfin il y aurait lieu à examiner jusqu'à quel 
point l'avantage immédiat du crédit pourrait être 
mis à la portée des artisans et des cultivateurs. A cet 
égard encore les banques sont ici des institutions 
^absolument aristocratiques. En fait de banques, les 
Américains ont conservé, presque sans y rien chan- 
ger, les traditions des Anglais leurs ancêtres. Les 
banques américaines sont avant tout à l'usage du 
gros commerce et des spéculateurs. 

Il est difficile de démêler , au milieu de tant de 
démonstrations contradictoires, quel sera le résultat 
définitif de la lutte. Les amis de l'administration 
prétendent que le président Jackson et le vice-pré- . 
sident Martin Van Buren sont ennemis non seule- 
ment de la Banque telle qu'elle est, mais de toute 
Banque Nationale, et qu'ils ne céderont pas. Le 
Globe de Washington, qui est le journal avoué du 
présideqt , a dit à M. Clay , qu'à moins qu'il ne 
trouvât un Brutus (pour assassiner le général Jack- 
son), la Banque n'aurait ni les dépôts publics, ni 
une nouvelle charte. Toutefois il est permis de dou- 
ter que la résolution du président soit aussi formel- 
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lement arrêtée. Après tout y une majorité des deux 
tiers du Congrès suffît pour annuler son veto. Quant 
au vice-président y que ses adversaires appellent l'as- 
tucieux Van Buren , comme il aspire à succéder aii 
président actuel , bien des personnes affirment que 
son but est de se concilier le suffrage du puissant 
État de New-York (il appartient lui-même à cet 
État) y en y faisant transférer le siège de la Mère- 
Banque^ mais qu'il entend trop bien les affaires 
pour vouloir sérieusement la destruction d'une in- 
stitution aussi essentielle à la prospérité du pays. 

Quoi qu'il en soit, il serait surprenant que la crise 
actuelle ne fut pas suivie tôt ou tard d^une réaction 
favorable à la Banque des État-Unis convenablement 
modifiée , ou à une autre Banque nationale; ce qui, 
comme l'a fait observer M. Webster, revient à peu 
près au même, pourvu que les actionnaires de la 
présente Banque ne soient pas sacrifiés. La démo* 
cratie ombrageuse de ce pays a cet avantage sur les 
autres démocraties , qu'elle a le sens très droit. Par 
souvenir de ses vieux griefs contre les abus des ban- 
ques, par jalousie contre toute supériorité, elle a pu 
écouter beaucoup de déclamations ronflantes contre 
l'aristocratie d'argent , surtout lorsque ces déclama- 
tions étaient mêlées de cajoleries pour elle-même. 
Elle a pu , lorsqu'on lui parlait de ses prérogatives, se 
laisser égarer un instant, comme il arrive aux rois 
du droit divin lorsqu'on les alarme sur les leurs. Elle 
a pu, fière qu'elle est de ses œuvres gigantesques, 
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croire qfj^ tout Ivji serait p^r^fiis ^^ f^cil^ et c^'dle 
n'ay^ ^u'à froriç^r le spyrfiil ppur que la ^a^que 
croulât ^ ses pieds en poussière^ ^ans qu^autour c|'elle- 
f|iéme le sol fut ébranlé p^p çet^te pesante chiite, Des 
faits positifs 9 inexorables , Ipi afitestent maintenant 
qu'elle s'est trompée, qu'eUie §'est trop fiée à sa puisr 
^ance et k son étQJje ; que la banque des, Etats-Unis 
est wn agent indisp^psahte. L'influence cUs faits s'est 
étendue 4^ proche en proche jusqu'aux habitants 
4es camp2)gne^ cfpi a^ (rp^ye^t plus comme autre- 
fois d'^çhçteurs pour leijr^ denrées. L'arguipeijt: est 
saisissante et il doit; e^re çprppri^. Il est difficile avec 
des g^ens de bon sens quQ la passion résiste long- 
temps* è de telles pf^euye^; car les gens 4e bon seps 
sont cemç qui ne croieat pas aux théories qua^d 
mémjs^ et qui admettent que toute théorie qui vient 
se Ijeurter carf^quept contris les faits , est vicieuse 
pu incomplète. Voilà pourquoi le bon sens en poU- 
|iqije yaul: au nioins aqt^nt que l'esprit. 

Il est bop d'ailleurs de se rappeler que toutes les 
difj^ciiltés politiques dans lesquelles les États-Unis 
ce sopt trouvé^ engagés, et qui menaçaient l'existence 
4fi ^'Union ell^-pqiême^ ont été l«evées au qaoyen djss 
u)çj^es <lu'op appelle icf. 4^5 com promis, et qu'en 
fv^fif^ im ^pp^lerait 4^§ justes-milieux. C'est î^ips^ 
q^ue ?'e§t t^irip^né 1§ grave d|é|)at du Missouri, qui 
ffuiljiit W^^tï^ç rijnijqax eij feij. Il s'agissait de savoir si 
^ Mi^j^ri serait reçp 4^Pf( 1^ Confédération ayeç 
VsWÇlîMr^ ^9m <ie \9W ^^^^ ^^* résulf^Ç, 



Mt Ç)^y propp^a que le ]\|îssourt fiit ai^roîs s^n^ çç^- 
djtïpn ; m^}s qu'ep pgpHie; temps il i^t déclaré qu'à 
V^yenir auç^n pouyel État situé 3M iiord 4p 36'''59* 
dp l^^itude Qp serait ^^çu daps TUnion g^eq la clause 
de l'esclavage ; çetre prqpqsition ral|i? tpu^ le^ ps- 
prit^, ptradmisçiQP d^ Missouri fut proclaipée. 4 h 
jSiessjou ^li jyante cf peud^nl: )a querelle reçornpi^ençîi 
pl^S finippe et plwsi vive en^rç Ip Sud et |e Nprd, à 
rpcpa^ion d'p^ article dp l^i constitution du nouvel 
Étjit f:jui en jnterdjsgi^ l'entrée à tout bpminç aie 
çpuleup librp. Uft ^Utre coiiipromiS| proppsé p»f 
]V|,Çlay| vint termiper défini tiv<»menl en 1^21 çp 
déliât, quiy pendant t^oi^ ans, avait tepu Les Ét^ts- 
.^Jnis daus r^ngpîsse, E^n i833, ce fut encore par ^n 
justermMieu que )a question ^u tarif fut résolu© , et 
J'hoi)peuren pppartj^ptPUPQr^ à JVI. Clay. Celte fpip, 
UU cprppropii^ lèvera la difficulté up peu plus tpÇ 
ou ui> P^u plus tard. L'Union ne peut se passer 
d'une Papque iT^atipn^lej elle en aura une. 

}1 y a des gens heureux à qui tout réussit. Il y ^ 
des peuples hpureux MU profit de qui tournent tpu§ 
l^esévèpeipept^, cpu3^-là niéines qui î^emblaient devoir 
les ruiner de fond ep çofpble. |/ Amérique du Iford 
est un de ces pays privilégiés. Quand ViUeroi, battu, 
revint à Versailles, Louis XIV lui dit : « Monsieur le 
maréchal, on n'est pas heuireux à notre âge. » Charles- 
Quint, devenu vieux, disait de même, que la for- 
tune était comme les femmes , qu'elle préférait les 
jeunes gens aux vieillards. Louis XIV et Charles* 
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Quint avaient raison en ce sens,que lorsqu'un homme, 
jeune ou vieux, a fini sa mission, la prévoyance, 
l'habileté et la persévérance ne sauraient lui pro- 
fiter ; il échoue, quoi qu'il entreprenne ; tandis que 
tout réussit à celui qui aune mission à remplir; les 
crises les plus violentes, au lieu de l'affaiblir, lui 
donnent une vigueur nouvelle. Cela est vrai pour 
les peuples comme pour les individus. T^e peuple 
américain est un jeune peuple qui a une mission ; 
ce n'est rien moins qu'un monde à conquérir sur 
les forêts sauvages , sur les panthères et sur les ours. 
Il marche à grands pas vers son avenir; car il n'a 
pas, comme les peuples d'Europe, le fardeau d'un 
lourd passé sur les épaules. D pourra rester engagé 
quelque temps dans la crise actuelle ; mais il en sor- 
tira sain et sauf, plus robuste qu'il n'y est entré. Il 
ep sortira avec des ressources de plus, avec un sys- 
tème de banques épuré, et même, selon toute appa- 
rence, avec une Banque Nationale perfectionnée. 
Puissent les peuples du continent européen ne pas 
attendre long- temps des institutions qui ont si puis- 
samment aidé l'Angleterre et les États-Unis dans le 
cours de leurs progrès matériels! 



VI. 



Progrèf de la lotie* -— Peuvoirfl noweauz. 



Baltimore, le i*' mars x834. 

La faillite commence à sévir aux États-Unis ^ sur* 
tout dans la Pensylvanie et à New-York. Lès grands 
établissements commerciaux et manu£sicturiers sont 
ébranlés. Au Sénat et dans la Cbambre des Repré- 
sentants, Ton fait pendant ce teiAps des discours sur 
la crise, ses causes et ses résultats. Voici trois mois 
que Ton discute la question de savoir si le ministre 
des finances avait ou n'avait pas le droit de retirer 
des coffres de la Banque les dépôts publics , sans que 
cette institution eût donné aucun sujet positif de 
plainte, et. seulement parce qu'elle était véhémente- 
ment soupçonnée de tendance aristocratique. Les 
propositions qui ont donné lieu à celte discussion 
ont été renvoyées par le Sénat au comité des finances, 
par la Chambre des Représentants au comité des voies 
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et moyens. Le débat s'établira ensuite sur les rap- 
ports de ces comités , sur les pétitions et adresses , 
sur les incidents. J'entends dire qu'il y en a pour 
deux ou trois mois encore. Ces lenteurs sont au pre- 
mier abord difficiles à concevoir au sein d'un 
peuple qui cherche eii toute chose à économiser le 
temps, qui est passionné pour tout ce qui est rapide,, 
bref, expéditif, à tel point que, si l'on voulait le figu- 
rer par un emblème, on ne saurait mieux faire 
que de l'identifier avec un bateau à vapeur ou une 
locomotive de chemin de fer, comme jadis on con- 
fondait les centaures avec leurs chevaux. 

Dé toutes les grandes villes du Nord, des comités 
nommés par des réunions imposantes viennent à 
Washirtgtori présèritet tfeis pétitions revêtue^ de si- 
giîdtit*^ |)ar tftîllièi^, éi t^dâmeht dies ttÉéàut^S 
|)r©fn|]ftës èl efficaces qui mettent fih à là tîHse. D'uli 
atilrè côté, lès partîSanfe derAdfiihiè^^atioft afecUfeéfat 
k t>rOliïité des législateurs. Le câlttié^ ëil plutôt lé 
flegihe que lès Américains ont t^eçu dès Anglais leurs 
l^érèfe, Se fcôtiserve cepehdànt îiriperturbablè dans 
lès deiix diathbres dil Congrès. LèS Bblèhnelles ha- 
f^iîgùès poursuivent lent fcburs. î\ f à tel ohlteur, 
Bt Behtôn, pah exemple, dont lé diScbtli»^ a liemJ)H 
quatre séances, quatre grands jôiirè. Cfe ()"i a fait 
dire à M. Calhouh , que le sétiateu^ dU Mîssouti 
avait besoif! de plu^ de temps ^lit èxprittièr son 
opittibii sut Uh fait bien simple, qu'il n'efi fallait au 
psépbk MaÇâîS pnff fàirt « pfftàitë tlfié f^Vôkitîô»^ 
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Mais ces ifatferttrînabîefe délais iife sdûfàiéht être ton- 
damnés légèrement ; et, pouk^ thoh cômp'te, je haussé 
les épaules Ibrsc^ue j'ehtends dire aux împàlieâts que 
liés membres du Congrès seraient ptiis alertes sans^îh- 
demnité deBdoilàrlspar jour qiti tèbr est allouée pen- 
dant toute !a durée de la sèfesiôti.tîët té temporisation 
abeau juret'aVec l'un des traits distinctifs dû caractère 
américain^ elle n'en est pas lùoîns commande îrap4* 
rieusement par la forme et i^èsprît au gouvernement 
des États-Unis, par les ihstitutions él les mœurs po- 
litiques du pays. 

La discussion générale du Cbtigrès A'a pas d'àuèré 
objet que d'outrir devant le pays une enquête large 
et publique cjnî pet*metté à tous et à cliacun de se 
feif e une opitiioh. Elle soiilèVé celle dVne jDresse in- 
nombrable (il y à aut Êtàts-Uniè doui;e cents jour- 
naux politiques)', celle des Vihgt-quàtrè tégislatiires 
particulières, composéescbacuhede detix Cbàmbres, 
cellfe des meetings dans les villes et villages. Cfesl: 
un échange prodigieiisetnent àniirié d'argùinènts dé 
tout calibre et de tout àlôi , de résolutions cohtï-à- 
dictbires, mêlé d'applaudissetnents et de sifflets, 
d'apothéoses hyperboliques et d'injure^ ïïrutàlès. 
Un étranger qui se trouve brusqûeitieht tr*àhsj36rté 
au milieu de ce ftàcas est déconcerté, &tu[)ffait îl 
lui setrible assister au tohii-hofiu primitif ou k la fin 
du monde, on au moins à là dislocation générale de 
l'Union. Mais toujours à trâvel^s ces épais niiàgès, (îu 
sein de cette confusion, il s'échappe après un certain 
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temps des traits de lumière , des éclairs que le bon 
sens du peuple saisit avidement, et qui illuminent 
le Congrès. C'est la réalisation du Forum sur une 
gigantesque échelle, du Forum avec sa cohue, ses 
criailleries , ses pasquinades, mais aussi avec ses 
instincts droits et ses lueurs de génie natif et inculte. 
C'est un spectacle qui , dans les détails, est çà et là 
prosajique et repoussant, mais qui, dans son ensemble 
et sa masse, est imposant comme l'Océan soulevé. 

Dans un pays tel que celui-ci , l'on ne saurait 
éviter ces lenteurs, d'abord parce qu'il faut long- 
temps pour que les paroles s'échangent entre les 
frontières du Canada et le golfe' du Mexique, et 
ensuite parce que rien n'est dangereux comme la 
précipitation dans un Forum, quelle qu'en soit l'é^ 
tendue , soit qu'il ne couvre que l'espace des Bos^ 
tra à la roche Tarpéienne , soit qu'il s'étende du lac 
Champlain aux bouches du Mississipi et des Illinois 
à la pointe de la Floride. Malheureusement cette 
fois la séance au Forum dure plus que d'habitude. 
Les démagogues ont mis les passions populaires 
dans un violent émoi. Le peuple souverain s'est 
laissé magnétiser par ses flatteurs; il lui faudra quel- 
que temps pour secouer l'influence extatique qui 
le domine. L'éclair réparateur qui fixera les regards 
de la multitude et dissipera le charme dont elle est 
enveloppée , ne s'annonce encore ni à Forient ni à 
l'occident ; les négociants et manufacturiers , qui 
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sont sur le brasier , se désespèrent en vaÎQ ; rien ne» 
répond à leurs cris de détresse. 

La Banque pendant ce temps s'efface et se tait 
Elle continue ses affaires sans bruit et s y renferme 
prudemment, La meilleure politique qu'elle puisse 
adopter est de faire parler d'elle aussi peu que pos-» 
sible. Les démagogues ont tant crié au monopole 
et à l'aristocratie qu'ils ont fini par persuader à la 
multitude que la Banque était un colosse d'aristo* 
cratie, un suppôt du monopole. Ces mots de mo^ 
nopole et ^ aristocratie sont ici ce qu'était le mot 
àe jésuites en France il y a quelques années. Si les 
ennemis d'ime institution parviennent à lui écrire 
sur le dos cette espèce $abracadabra^ elle est mon- 
trée au doigt, huée, sifflée par la foule. Telle est la 
puissance mystérieuse de ces mots, que les spécu-» 
lateurs les emploient à tout propos en guise d'à- 
mulettes pour attirer les chalands. Et, par exemple, 
en tête dé toutes les affiches des bateaux à vapeur, 
l'on voit écrit en gros caractères: No monopolyUl 
Il est pitoyable de dire que la Banque des États- 
Unis exerce im monopole, puisqu'il n'y a pas ipoins 
de cinq cents autres banques dans le pays. Avec 
cette manière de raisonner, on arriverait jusqu'à 
accuser le soleil d'avoir le monopole de la lumière. 
Mais le grand nombre l'a cru et le croit encore. Or 
la politique qui convient le mieux à ceux contre 
lesquels un orage d'impopularité s'est soulevé, c'est 
de s'abstenir, de mettre à la cape, comme font les 
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a voulu profiter des fautes ée iès enâèibis potu* 
IcfOr porter Jiti cdiip à son toiii^, et défœt fofi^ son 
éè«âî d'offërtsiVfe à tduftté cdritré die. 

La préttiiètë fbié il §'â^is^àit de lati^itèstiMè goù- 
l^étHeaiëhtfhiriÇaiis, tjtie Fart passé fe gouvernéfmeût 
d^ Étàt«-Unis àVàit Vendue à lâ fiàn^ue, et que lé 
êôiivërhcfttfeiit frâhçafs rtftiéâ tfad^iiittël- , té qui 
ârtiérià un protél, k la ^îté duquel fé c^ortespbridânt 
de là Ôâîiqtie des Étiits-tJhîs à Parts sôTda la traite 
pour iaitiR hotinetii* k là sîgiiaitai^ de rinstittitiôn. 
Dans cétïe affaire le pouvoir éxéctitlf dés Êtàts-Ùnis 
avait tdrt i^ 11 àVàit fait acte de légèreté en lirâiit 
stir te gôuvet-nèîftent français avant que les Cham- 
bt*e§ françaises eUsseili alloué les fdhd^ tiéces6:aires 
pàiif àcquitté^ rîHdéuifiitê convenue de vingt duq 
millions; 2** au lieu de tirer par letthe-de- change 
snt le^ouverneraetit français et de véhdre cette 
tettl^eniè-change à lâ Banque, sans savoir si elle 
séi-àit acceptée , le pouvoir éiécUtif iM agi plus 
• c*IUVenableitienf etivers lUi-niémé, envers la France 
et envers la Bâtiqué, eti autoHsaht cette deriiière à 
recevoir les versèrhents dU goùVernetnent français 
en qualité d'agent ou de fohdé de pouvoir. En 
vertu des usages eonnhnerciaux de tous les pays et 
des États-Unis en particulier, la Banque aVait droit 
à réclamer deS dômmages-inférêts. Elle le fit. Son 
but en eelâ était bieri plus dé faire ressortir tout ce 
qu'il y àvtit êè Uââiàbte daHfc lâ démaréhé dU poû- 
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toÎp MkêévLûi , ^ê dWàlteer ttiiê bàmnè rfè 5è,6b« 
on 8a,ddo ddllàr§. flàii kimMot hes kâ^ëtsaitts iid 
irift*ewi â crîêr qui! îié àilffl.^àit paH à la Bàfi^uë de 
prélevef sur les Suêur§ tlu petiplé deS étttHhrtèl 
étidrtUf^ àU pt-afit de sès îtdioWiàîfës (notez qdè 
les dividendes de là Bïifiqllfe sônf nicRiêrés, cofapârâi 
tiVenifeiit a ceUi diéè aHtï^ W)topâ^nîëS finàtlcièt^ 
du pays , et cjuè le gôUVei^rtèiâehï fédéral est le pltrà 
6m de des adiiôiiiiaibeâ); ^Uë âafiti âà 6irfndif$, elle 
vëttlait, â ràide de tnlàéràblèè ëUlëtoèS, éitôf^éi* 
eheoré UrteportlôH dd tîefëhu pUbHti,et ètifouif 
fàrp^nt da peuple Hânè tés goussets de M, Biddlë. 
A celte maison ^ càt cdâ eél |)rts |)(>ul^ nll^on dé-f 
mônslratltè, k multitude a rôpôHdu pdr des im- 
préeattens côîltft lè ttiôntijibîë et fcdfltte l'aristô- 
cratie d'af-gent , et f)aV te tH tMllè fèis Répété de 
Hurtahfor Juchsbnl 

II y à quelques joutai ittdai atVoHfe àsélsté à ùti 
autre ^îsbde du nieriiè fërlr^. Là Bdnquè est 
chargée ^ en VeHu d actes duCxjirigrès, dti èoin dé 
payer les pensions décërhées âut vieux <ibldats de 
rihdépendance. C'est Un serVire qtiVUë i^niplît 
gratuitemeut et qui lui est uotôirëmeht ônéréU*. 
Elle a reçu diverses SbmmeS à cet effet ^ et, èii tré 
moment, elle a en caisse 5oo,ooo dolld^s environ 
destinés au prochain terme des pensions. L'Ad^ 
mini^tration à voulu lui retirer ce service, et Itii â 
demandé les folids, livres et pàjHers qui en déperi- 
dent. Ll baôque à i^pôttflu iju^ii â^dilt ét« don- 
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stituée dépositaire en vertu d'actes du Congrès , 
elle ne pouvait , ne devait et ne voulait s'en des- 
saisir qu'en vertu de nouveaux actes du Congrès. 
Au fond la Banque a raison ; son refus est fondé en 
droit Mais voici ce qui est arrivé : ses adversaires 
se sont apitoyés sur le sort des illustres débris de 
l'Indépendance que F outrecuidance de la Banque 
va y disent-ils y plonger au terme de leur carrière 
dans le plus afidreux dénuement Us ont poussé des» 
gémissements pathétiques sur ces glorieux défen- 
seurs de la patrie à qui une corporation d argent 
veut ravir les dons que la reconnaissance nationale 
s'était plu à leur offrir aux jours de leur vieil- 
lesse. Vous concevez tous les arguments ron- 
flants, toutes les tirades patriotiques qu'on peut 
débiter sur ce texte. Le 4 février, le Président a 
adressé au Congrès un message dans ce sens. Tout 
cela n'est que de la déclamation, et de la plus com-* 
mune, de la plus hypocrite ; car, qui empêchera les 
libérateurs de l'Amérique de recevoir leur pension, 
sinon ceux qui leur refuseront les traites sur la 
Banque, que la Banque acquitterait aussitôt? Mais 
un peuple fasciné ne s'arrête pas à la logique. Il est 
donc admis en ce moment par la multitude que la 
Banque a résolu de faire mourir de faim les nobles 
vétérans de llndépendance; et encore une fois 
anatfaème au monopole, haine à l'aristocratie d'ar- 
gent ! Hurrahfor Jackson! Jackson for euer ! 

Ainsi, toutes les fois que la Banque s'est laissé 
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entraîner sur le terrain de la polémique, qui est le 
terrain de ses adversaires, elle a eu tort, quoi- 
qu'elle eût dix fois raison. Au contraire, lorsqu'elle 
s'est tenue dans la ligne des escomptes et des cré- 
dits, elle a trouvé occasion de prouver péremptoire- 
ment, sans ouvrir la bouche, à quel point sont 
dénuées de sens les accusations de ses ennemis, qui 
ne lui imputent pas seulement le crime afFreux 
d'être suspecte d'aristocratie et de monopole » mais 
qui lui attribuent maintenant la détresse publique 
dont ils niaient la possibilité il y a quelques mois , 
et qu'eux seuls ont provoquée. Tout récemment la 
Banque est venue au secours de quelques banques 
locales qui étaient menacées de faillir. Il j a quelques 
jours, elle a largement ouvert ses coffres à une des 
plus puissantes maisons de l'Union, la maison 
Allen et C", qui, avec un actif bien supérieur à son 
passif, se trouvait obligée, vu la dureté des temps^ 
de suspendre ses paiements ; la faillite de cette 
maison, qui n'a pas moins de vingt-quatre succur- 
sales, en eut entraîné d'autres par- centaines. C'est 
ainsi que la Banque doit prendre l'offensive. De tels 
actes, sans un mot de commentaires, lui assurent 
l'amitié et l'appui de tous le^ hommes éclairés et 
impartiaux, et la reconnaissance de tout le commerce^ 
bien mieux que ne sauraient le faire les plus élo- 
quentes remontrances contre les prétentions de tel 
ou tel ministre ou que les mémoires justificatifs les 
mieux raisonnes. 



yoj^ me^pout à protil cette çris^. Jl dpit pn ^prtUï, 
tôt on tgrd, ua principe \\ç réorganisât içp pour |^ 
$ystèn^e d^si banques. IÇrps probi^blemç^nt 1^ Banque 
i^s^Mpn^l^y ^^ ^lle e^t qfiaiutpnue, ^t les banques 
locale$, seront désorippis ipoins i^ojées dp l'autorité 
fédéf aie et des pouvoirs locaux , c'e^t-^-dire qif e Us 
gouv^rneii) ents fédéral et particuliers entreront dapjs 
les )f3L\}q^^^f çt par conséquent que |es banques e^ir^r 
roQt dai^s le gouvernement du pays. Par )à plusieurs 
des ^bus du Bqn/çirfg'Syjiterïi seront réfbrn^és, et 
Fiii^uei^pe normale et légitifTie des banques renfor- 
cée. }1 serait facile de citer iine foule de £fiits qui 
déjà poncot^rent yprs ce résistât. Cest alQ^i que dans 
que)qup§ États , les législatures ont institué pu sj'oc- 
içup^nt d'instituer des banques où TÉtat est actio^r 
l^aire pour moitié ou deux cinquièn^es du capita), 
pomnip une partie des directeurs ^ et se réserve ui^ 
coatrôle érendn. J'ai déjà dit qu'il y avait des États, 
tels qu^ rillinois j où toute autre espèce de banque 
était forniellement défendup par la Constitution. 

)^es publicistes du gouvernement représentatif ne 
reconnaissent que le pouvoir exécutif , le pouvoir 
législatif et Ip pouvoir judiciaire. On en viendra 
}>ientpt, 4ui^ ]gtats-Unis , à avoir aussi le pouvoir fi- 
nancier y ou du pu^in^ les banques y fornieront bien- 
tôt une bfawbe du gouvernement tout aussi vigou^ 
peuse qu'aucune feutre. L» Bâpqu^^ des ÉtatsrUni^i 
est plus essentielle à la prospérité fJu p^yi que le 



pouvoi^r pi^Sptïtif t^l qu'il pxj^tg. Cf^fei-» bit, quçlr 
que p^^ 4« diplomatie, hpiine pu n^^tuy/^j^ , ^veç 
les puis§$|nce$ européennes , poijupa^ et de^iu§ flç 
fnQ(}ê§^es fqnctippDaire^, i^^t fu^noeuyrer (da^ 1^ 
djésert^ de rOjiest une ar^n^e 4e 6,900 ho{||Q}^^y 

ajoute 4e ten^ps à ^ntr^ qpelqufBs pièf^ 4^ 1^^ 

une dpii^ai^e de batin>^U quJL §f^|: sur )e p)^antier 
à Porjtsipioutjï y à Qpstopy ^ New'Yor^» k FhU44el- 
pbie,,à Wa^bjngtoq, à Nprfo^Kj k ?^»89P«1*^ (0- 
Tpjut cela ppurrait , à la rigueuF , çf ssgr d'êf^re^ ss^ 
que la spcufité 4i} payS: fjji^ çft ffepçer, et ^aw 
que sa prpspérité, c^e$t-à-r4ire $pa ii;i4H^^M^7 f^^ f# 
ébranlée s^riepseu^eat. Aji contraire ^ otea^ 9u p^y^ 
§es ipstituti^op^ de créait, pu geu,lçp)ept celle qui 
domine et règle toutes les autres, ^ Banque 4^ 
$f ^ts^Unis ^ et vpus • le plonge?^ 4^ps une ^^tç}^y^ 
pOipiqierciale qui fijiiraU; par epg^clrer Vaiiarp|^ 

ppUijque. 

Le ipot fS^pqlitiqife ftg peftt avoir aipf Étsts-Puis 
le qieo^e sens qu'eu Europe. IjCs États-Unis ne spiM:, 
poin^ engagés j^ çpoune les pimples d'E^^oppi daçs 
des cc^biqaison;^ de {t^rntpjpe et 4'équilihre cpptir 
ne»t^ Ils u^'op^ riep à djé^çofaillef- jiyep ftuc^ij tp^it^ 
dfe Wesf ph^^e p^ de Yieaue. J^ scm^ 4^0%^ ^ 
toutes ces dl^ul^éi q^i f^&uUent e{) Eurofiie 4^^ 
4iffé;euftesd'*9r)gk?eejt 4^^ Ç?'Jgiop , 4m Çppftit fqtre 
4ies préte^t^ofîi^ riva^Si i^ptre df^ F4^4t^ «mi^i^^Q^^ 
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tles intérêts nouveaux. Us n'ont pas âe Vdisîii qui 
leur fasse ombrage. La politique des États-Unis y 
c'est Textension de leur commerce > et l'envahisse- 
ioaent, par leur agriculture, dû domaine immense 
que la nature leur a donné. La masse de leurs in- 
térêts généraux et particuliers est là. C'est l'objet 
pour lequel s'enflamment leurs passions {>olitiques 
et individuelles. Comme les banques sont l'ame de 
leur commerce 9 de leurs manufactures naissantes et 
méine de leur agriculture , il est évident que le suc- 
cès de leur politique est intimement et directement 
lié à la bonne organisation de leur système de ban- 
ques. Le gouvernement vrai et réel du pays , c'est- 
à dire la direction des intérêts essentiels , est autant 
dans les banques que dans tel autre corps ou pou- 
voir créé par la Constitution. \jG moment est venu 
où ce fait doit être reconnu et sanctionné. De même 
que chez un peuple guerrier la charge de conné- 
table ou de feld-maréchal est la première du 
royaume, de même chez un peuple qui n'a que faire 
de la guerre, et qui n'a qu'à s'occuper de l'industrie, 
celle de président de la Banque centrale, par 
exemple , doit être une charge puhliqu e^ politique , 
dans l'acception du mot là mieux adaptée à ce 
peuple , et une charge du premier ordre. 

De ce point de vue , on peut dire que ce qui se 
passe aux États-Unis est une lutte oiù les combat- 
tants sont, d'un côté, l'intérêt militaire et l'intérêt 
avocat qui jusqu'ici s'étaient partagé; le domaine des 
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affaires publiques , et de l'autre , l'intérêt financier 
qui en réclame sa part. Les deux premiers se sont 
coalisés contre le dernier pour Fécartër de la place. 
Ils sont parvenus à ameuter momentanément contre 
lui la multitude ; mais ils échoueront à la fin , parce 
que la multitude a plus à gagner avec lui qu'avec 
eux. On assure que lorsque la députatiôn envoyée 
par les négociants de Nevsr-York vint à Washington 
présenter une pétition revêtue de dix mille signatures 
en faveur de la Banque^le président Jackson dit aux 
commissaires qu'ils exprimaient les grie£s des capi* 
talistes y courtiers et commerçants de Wall-Street 
et de Pearl-Street (i), mais que Wàll-Street et Pearl- 
Street , ce n'était pas le peuple. Je ne sais si le mot 
a été dit ; mais je sais qu'il exprime l'opinion du 
parti dominant. Au rebours de la vieille école des 
tories européens , pour qui le peuple se réduit aiprx 
classes élevées, et qui mettent le grand nombre hors 
du peuple , il y a ici une école qui élimiùe du peuple 
les classes riches. Bien n'est plus injuste y car si l'on 
veut avoir la mesure de l'importance réelle dés 
gens de Wall-Street et dé Pearl-Street, on n'a qu'à se 
demander ce que serait New^York sans eux. 

Depuis cinquante ans la population de New-York 
a décuplé ; sa richesse a centuplé peut-^tre ; son in- 
fluence vivifiante a fécondé le pays à cent lieues à la 

* 

(i) V^alMtreet ctt opie rue de New-York où let banques, courtier» et ar- 
mateurs ont leurs bureaux. Les magasins des principaux négociants impor^ 
ùurt sont dans Peari-Street. 

I. -^ 1^ xditiqh; .7 
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' i^wd^ Çie déYjeJioppiçme^tfm94p,i\'cîsjt^ 
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J'eaprit wwnU^ et ejitrepi:«^pt 4e„ ^eXte: o^mprité, 

^^.e^ 4pP^iÇV^Qt, ïl^l?it?ci facU^ d^ Rérorçr 
,45ftiî^V^MN9ÇR^if4v ^t»«^ et QP^tre, ces xU? mé- 

, VfQ^Siî pi^^^e . f^i)çiU. lOft^yx. o^\ cp§3ç à]èXr^^ yils 

;|M3«çpi^ et de,X'ii3^ustri^? S'il 

.^^i|H.p*y^ W W9»4ç Wui^s9^*î<Jjér$piSfCw^i»l^ de 
)4^Dl9r/H^e. qo^ffQl^aRi$^^%}iç,d^s^^QWS-.et contre, Ips 

x«apQf^^ d«s.ç^pi|;^u;f l^^itvalqiç^ et.ae.pa^.Yiçpt 
ry^^XA^\^ff^qf^f^.^^^^ Par cpn- 

JWïient.f>n r%jïpi)#î,av^aç«i ij»ppftanpp,^t.i»êi»^^ 
Les négji),Qi0fti^;Pf^. If uçs, d4|?^ts ^.M^ s^qc^jçqcUw A 

^ ^d/p^.i»4if l^^. ^s, UR i^$^le qpi.n^^s^mt gp*i- 

verné que par des militaires ou que par des avocats 
ne iseraiÈ mipltts lieareux ni pins tibre. La politique 
du Sénat de Hambourg, livrsguit lâchement au 
bourreau anglais de malheureux pro&cvits , mérite 
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le tnépris <fe tout homme de cœur ; nUaw fe^réghare 
de» baïbnrtetfe^ russes oti' même napoSéometiiies, 
etPfenarchfe Bâbillarde du Directoire, sotit-ife donc 
intrins' antrpariitqnes à ceux chez^ cjur vibre ftnte- 
meni lar corde de là filrerté ou celle de hk dignité ïia- 
tibrialè et indïviduene? 

' Ees* révoïtftibns des siècle^ mil renouvcJïentlk' re- 
Jigîbii', les cotîtunw^s et les mœurs, modifient aussi 
là natuie des pouvoirs sociaux. La Providence^ 
abaisse de leurs siiêges ceux qtii étaient puissants, ^^ 
lorsqu'ils s'bbstmcnf à méconnaître fe nduvearu gébfr 
des peuples, et elle exalte leà humbles qii'anime ce^ 
génie nouveau. Il y a* quatre miHe ans, ce rfeVafent 
être eh Egypte dès fenctions fort importantes' qdé 
JfemBaumer l'es oisëaiîx sacrés ou de fkii*éfe litîèi'e 
ati bteuf Apis. Dahs^ Empire d'Orient, la^chârge â^ 
protoi^estiaire étîrft liiie des hautes dignités de F& 
tat. Efsans remonter si loirf , iPy a quatre ans à* pfèîfae 
qUe^cfeez nous, en^ Fiiance , Tobjèt de TambÀion d'un 
grand nombre était de devenir gentilhomme de lit 
cHamérè. AujbuitdTiili encore, parmf 1^ grande 
dignitaires de h, monarchie anglaise figure le ^T«9/n* 
ofthe stioègj ce qnif signifie littérafemeùt fet;«i&f<fe 
là gard&robe. . 

PtersonneaujburdTiur n^embaume les oiseaux sa- 
crés ; personne ne fittt'Ia litière au boeuf Aprs. On 
irtntrigue plus'pourdfevenir prottrvestiaire', nîgèn- 
tilHoiilnie dfe^^la chatnfirë ; cTdtt ttafti dbnt vétk lèéi 
chiMM «n AjigitUmpe,.vjeiM^mff p*s> ipit^V^fi in- 
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trigue encore long-^temps pour devenir groom ojthe 
stole. Il n'y a plus de connétables , ni de grands vas- 
saux, ni de preux chevaliers , ni de pairs de France 
daus le sens antique du mot. L'aristocratie française , 
si brillante encore il y a cinquante ans, a disparu 
comme une moisson qu'on fsaiche. Les manoirs des 
anciens héros SQnt devenus des fabriques ; les cou- 
vents se son^^d^^ en filatures ,et j*ai vu des nefs 
gotldques du i^i^ur style transformées en ate- 
liers ou en magasins à fourrages. Nos braves soldats 
se métamorphosent en pacifiques cantonniers, et 
ouvrent des routes stratégiques. 

Des réunions de petits clercs , que les châtelains 
employaient pour minuter les arrêts de leur justice, 
souveraine, étaient devenues des parlements rivaux 
des rois et gardiens des lois du royaume. Aujour- 
d'hui les maîtres de forges de la Bourgogne et du 
Nivernais, les distillateurs de Montpellier, les dra- 
piers de Sedan et d'Elbeuf ont pris la placé des par- 
lements. Les princes allemands à cinquante quar- 
tiers font antichambre chez les empereurs , chez les 
rois et chez les ministres, pendant que Leurs Ma- 
jestés ou Leurs Excellences sont à s'entretenir fami- 
lièrement fivec quelque banquier qui n'a pas de 
parchemins , ou qui à daigné en accepter pour obli- 
ge]^ ses royaux aniis. La Compagnie des Indes, com- 
pagnie, de marchands s'il en fut, a plus de su- 
jets (i) que n'en comptent ensemble les empereurs 

(i) La Cooipi^ie des Indes a qoatre vingt-lroU milUoni de lajets directs. 
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de Russie et d'Autriche. Si dans le Vieux Mond( 
où rintérét ancien avait marqué chaque coin 
terre de son sceau , l'intérêt militaire ou avocat 
l'intérêt ancien sous toutes les formes ^ est obligé de 
transiger ainsi avec l'intérêt nouveau de l'industrie , 
avec la puissance de l'argent^ comment serait-il 
possible que dans le Nofli^au Monde y où les insti- 
tutions du passé n'ont jamais eu de racines profondes, 
où toutes les pensées sont dirigées vers le négoce, 
vers l'argent , cette puissance ne parvint pas à se 
faire jour sur la scène politique, en dépit de ses 
adversaires et de ses envieux ? 

et quarante miUions de tributaires : total , cent viogt-trois millions. Il ne 
reste plus àâns llnde que onze millions de populations indépendantes. La 
population de la Russie est d*enfiron cinquante millions ; celle de rAutricbe 
est de trente-cinq millions: c'est en tout, pour les deux empires, quatre- 
vingt-cinq millions. 



« 
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Il y a trois mille ans , les rois de la terre étaient 
heureux, heureux comme des rois ; le proverbe est 
devenu depuis bien menteur. Alors il n'y avait pas 
de Gonstantinople convoité ; les citadelles d'Anvers 
et d'Ancône n'étaient pas bâties. Personne ne son- 
geait à la frontière duJ&JÛD ; le naïf Hérodote faisait 
des contes des Mille et une Nuits sur les pays qu'il 
arrose. Les bords du Danube étaient d'impraticables 
marais; Vienne n'existait pas, ni le traité de Vienne 
par conséquent. La paix régnait entre les souve- 
rains , ou du moins leurs luttes étaient tout acadé- 
miques , philosophiques et littéraires. Le bon roi 
Nectanébo, prince éclairé, protecteur des arts, jouait 



LETTRE \1U I03 

aux charades avec les puissants monarques d'Asie 
se^ voisins ; il devinàït tows'fetitskygtfgry^hfes'siaè*' 
qu'ils pussent déchiffrée le^^tens à IttJrrtoo^/Sâgldîfe' 
était sans égale; ses peuples nagedeirit dansfe|3WJs(pé^ 
rite. La condition des genis de léfttts et de sdttidé 
était, il est vrai y des plus humbles ; les gràtnm^iiieîte 
et les pllilosophes étaient parfois' tràittésâù iriâfc^é 
comme du bétail , la 'cord« au coti , pbu^y être vtflï*' 
dus ; ce qui du moins n'arrive (ilus qu'aux tiègriéà: 
Mais pout* peu qu'ils fussent des lïoitttnîBs de^hîiô , 
leur bonne étoile les faisait toiiiber ehti% ^ ftrdttis 
des meilleurs des maîtres; c'étaient tantôt Xantbuh , 
l'homme le plus patienter te pluls îtCcdtibfHiôdÂit ^Ute 
la terre ait jamais porté ; tantôt dés prfncé^tlebbtine 
humeur, appréciateurs du vttfi triër^ev cdtnftrië tè 
roi Nectanébo. Esope , devenu la propriété tfe *tîiét 
excellent prince, ne tarda pas à 'Itrè Uori'cttnsëîHer , 
son ami, son confident. Il révisait ^dKàft'âdtes^,éïiî'gtfac?S 
et logogry plies. Il en sôiifflaït au^l âVéfc tatit^dè 
modestie, que 'Nèctànêbo croyàft fes^avotr iriVeh^ 
lui-méine. Un jour, par son conït^il , *NfeCtûïiéb6 
proposai aux monar<^ués séS riVaûx tié ]f)rôb1èmfe âïB- 
ficiïe : « Gomment bâtïrîèz-Vôus ùiié ville dafhS ï^ 
airs? »Qàand ils eurent jeté leur lan^ijeatix dhteffe; 
et que ïfectanêbo dut -donner ^a ^lûltion tti "pt^é"- 
sence des ministre* ptènipoteritiaîrés 'des piils^âtits 
souverains d'Asie, solennèlïêniént conVo(^t(és , *Êsdfp4 
mit des petits garçons dans Ses |)ànÎ€^V 'et*^eè 
aigles qu'il avaft dressés secreteiiSent,'Veiiaht |#ëriâH 
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les paniers' y les emportèrent en l'air. De là , les en- 
£Eints se inirent à crier aux ambassadeurs ébahis ce 
désespérant protocole : « Quand vous nous aurez 
envoyé des pierres et du mortier, nous vous bâtirons 
une ville. » 

Otte histoire des temps passés m'est revenue 
souvent à la mémoire depuis que je suis aux États* 
Unis , et je me suis toujours dit que, si les petits 
enËltits d'Ésope avaient été Américains, au Keu 
d'étr0 des sujets du roi Nectanébo, ils auraient de- 
n^andé des matériaux, non pour bâtir une ville, 
mais oien pour faire un chemin de fer. - 
. C'est qu'en Amérique les chemins de fer sont 
devenus^ une mode, une passion , une préoccupation 
universelle. 

. Lorsqu'à Liverpool j'allai retenir une chambre 
à bord du Pacj^c, le capitaine WaitjB, un brave 
homme qui croit en Dieu de tout son cobur , ce qui 
ne l'empêche pas d'être un ofEcier fort entendu et 
un marin des plus intrépides, m'offrif: les derniers 
jpyrnaux des États-Unis. Le premier que j'ouvris 
se trouva être le Journal des chemins de fer {Rail^ 
road journal). Quand nous fûmes partis, je fus pris 
du mal de mer, qui ne m'a guère quitté qu'à New- 
York ; et de tous les souvenirs plus ou moins con- 
fus qui me restent de la traversée , le plus certain 
c'est que , dans les conversations des passagers , 
j'entendais le mot Railroad une fois toutes les dix 
minutes. A New-York , j'allai visiter les chantiers 



LETTRE VU. I05 

(docks) OÙ se construisent et se réparent les navires. 
Quand j'eus vu le drjr-docky et deux ou trois autres 
docks j mon guide , grand amateur lui-même de che* 
mins de fer , me mena au Railroad dock^ où les bâ- 
timents se meuvent sur un chemin de fer. Je trouvai 
des chemins de fer en Virginie y au fond des mines 
de charbon j ce qui du reste n'est pas fort nouveau 
pour un Européen. A Philadelphie, je visitai l'admi- 
rable pénitencier , que je trouvai si propre, si tran- 
quille , si comfortable (si l'on peut parler ainsi d'une 
prison), en comparaison de nos abominables pri- 
sons de France, bruyantes, sales , infectes, glacées 
en hiver , humides en été. Le fFard§n , M. Wood , 
qui dirige l'établissement avec tant de zèle et de 
philanthropie, après m'avoir montré les cellules des 
prisonniers , les yards (petites cours) où ils vont 
prendre l'air, la cuisine à la vapeur où leurs aliments 
sont préparés , après m'avoir permis de visiter im 
pauvre Alsacien, l'un des condamnés, me dit, au 
moment où je me disposais à prendre congé de lui : 
(c Mais vous n'avez pas tout vu ; j'ai encore à vous 
montrer mon chemin de fer. » Et, en effet , il y a 
un chemin de fer dans la prison, au premier étage , 
le long duquel on fait glisser le chariot qui porte 
les rations des détenus. 

Il y a quelques jours , je me trouvais dans une 
petite ville de Virginie, près de laquelle il y. a un 
beau chemin de fer , Petersburg , aux chutes de 
l'Appomattox. Un négociant de la ville, M. S. M., me 
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conduisit à une manufacture de tabac où Ton em- 
ploie des procédés particuliers. On y fabrique cette 
sorte de tabac que la plupart des Américains mâ^ 
chent et mâcheront long temps encore malgré les 
critiques sévères , mais justes cette fois , des voya- 
geurs anglais , k moins que ^ la mode des x^^o ne 
s'étendant en Amèriijue , les dames n^en lancent un 
Xîontre le tabac avec une ferme résolution de ne pas 
céder, comme le président contre la Banque. Nous 
nous étions promenés dans lesatefiers au milieu des 
pauvres petits esclaves? qui les peuplent ; je m^étais 
arrêté à regarder quelques uns de ces noirs qui me 
semblaient presque blancs, et dans les veines des- 
quels le sang 'africain n'entrait pas pour plus d'un 
huitième, lorsque M. S. M. me dit : « Vous qui vous 
intéressez aux chemins de fer, vous ne pouvez vous 
dispenser de voir celui de la fabrique. » Nous pas- 
sâmes dans un atelier où le tabac est encaissé dans 
des barils et soumis à une pression considérable. 
L'appareil qui donne la pression est d'une construc^ 
tîon très particulière dont je supprime la descrip- 
tion; et la pièce principale est un chemin de fer 
mobile suspendu au plafond. Ainsi, les Américains 
oi?t mis des chemins de fèr dai^s.ï'eau , dans lès en- 
trailles de la terre, ils en ont accroché en l'air ; 
c'est une inventicm dont leur sens pratique a si net- 
tement saisi tous les avantages, qu'ils cherchent à 
l'appliquer à tout et partotit , fut-ce même à tort et 
à travers. Ouaim Ils ne peuvent eo construire un 



réd^y posij^f <^ s\irtout productif à ti:'ayq^ champs f 
dé fleuve à fleuve, de ville à ville, d'JÉtat à État, Us 
s'^B douneut au moins un comme joujçu ^ en at- 
tendant inieux^sous forme de machine. 

Uj a seize cents milles (si^ cent fcinquante lieues) 
de Boston à la Nouvelle-Orléans. C'e3t deux fois et 
demie la distance du Havre à MarseîUe« Il est tr^s 
probable que daps pi^u d'années ce^te ligne im- 
mense 3era occupée par des chemins de fer allant 
de baie k baie^ de rivière à rivière., et. offrant aux 
Américains , toujours pressés,, les ailes de leuns ma- 
chines là où les bateaux à vapeur ai;^ront arfélé le 
battement des leurs. Ce ji'est pas lui prq^et en l'air 
comme il en éclot tant de magnifiques parmi les 
brouillards 4e la Seine, de la Loire et de la Ga- 
ronne ; c'est un fait d^à à demi réalisé. Le cheipin 
de fer de Boston à Providence (l'oute de New- York) 
est en pleine exécution;! : Ifis travaux y marqhent à la 
mode américaines c'es,t-à-4ire viveroenit; il n'y a pas 
de peuple aussi imj)ati€ait de jouir. De New- York à 
Philadelphie , il y en aura bientôt non seulement tin 
hvré à la circulation, mais deux en concurrence 
l'un de l'autre, l'un sur la rive droite, l'autre sur la 
rive gauche de la Dekware. En sept heures on pas- 
sera d'une des métropoles k l'autre i cinq heures de 
chemin de f^* et deux heures de bateau A vapeur sur 
les belles eaux de THuclson , dans la magnifique baie 
de New-York, que les Américains , qui ne spntpas 
Ji^odestes^ qon^parent ^ ]la b.ai.e de Najples. De Phila- 
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delphie on va à Baltimore par la Delaware et la 
Cbésapeake et par le chemin de fer de Newcastle à 
Frenchtown , eo huit heures ; de Baltimore à Wa- 
shington, le chemin de fer a été résolu , la compa- 
gnie autorisée , les actions souscrites et les travaux 
commencés dans Tespacé de quelques mois. De Wa- 
shington à Blakely (Caroline du Nord), vingt-quatre 
lieues de chemins de fer sont terminées à partir de 
Blakely. Une compagnie vient d'être autorisée à en- 
treprendre le reste , c'est-à-dire à joindre Richmpnd 
au Potomac (3o lieues), et le Potomac mène à la 
ville fédérale en passant au pied de Mont-Vernon, 
résidence délicieuse, patrimoine de George Washing- 
ton , où s'écoula sa vieillesse honorée et où il re- 
pose dans une tombe modeste. Entre Washington et 
Blakely les amateurs de bateaux à vapeur pourront 
prendre une autre route ; en descendant la Chesa- 
peake jusqu'à Norfolk ,• ils trouveront là un autre 
chemin de fer de trente lieues , au tiers fini mainte- 
nant, qui les mènera à Blakely et même un peu plus 
loin. Blakely est une ville toute neuve, que vous ne 
trouverez sur aucune carte , elle est née d'hier ; 
c'est la fille aînée , la fille encore unique du chemin 
de fer de Petersburg. De Blakely à Charleston (Ca- 
roline du Sud) , la distance est longue ; mais les 
Américains sont entreprenants, et il n'y a pas de 
place au monde où il soit plus aisé d'établir un che- 
min de fér à bas prix ; le sol y a été nivelé par la 
nature, et les' immenses forêts qui le couvrent foiir- 



LETTRE VU. IO9 

Diront le bois dont le chemin sera bâti ; car ici la 
plupart des chemins de fer sont principalement en 
bois. De Charleston,un chemin de fer de cinquante- 
cinq lieues, c'e^t le plus long qu'il y ait encore au 
monde, conduit à Augusta (Géorgie) ; d'Augusta à 
Montgomery (Alabama) ^ il y a encore un grand U*a- 
jet à franchir. De Montgomery les bateaux à vapeur 
descendent l'Alàbama jusqu'à Mobile; et ceux qui 
ne voudraient pas aller de Mobile à la Nouvelle- 
Orléans ea saluant le golfe du Mexique, trouveront 
bientôt un chemin de fer qui les dispensera de rendre 
cet hommage à la mémoire du grand Cortez. 

Dans dix ans tout cela sera achevé, tout cela sera 
sillonné, par des machines locomotives, pourvu que 
la crise actuelle se termine promptement et heureur 
sèment, comme je l'espère toujours. Dix ans, c'est 
long. Par le temps qui court , toute solution ajour- 
née à dix ans a l'air d'un roman ou d'un rêve. Mais . 
en fait de chemins de fer, les résultats accomplis ne 
manquent pas en Amérique. La Pensylvanie^ qui, 
lors du dernier recensement (i83o), ne comptait 
que I million 348,ooo habitants, a cent trente, 
lieues de chemins de fer achevées ou qui le seront 
cette année ; sans compter trente-une lieues que les 
capitalistes de Philadelphie ont jetées sur le sol des 
petits États de New-Jersey et de Delaware. La lon- 
gueur des chemins de fer que nous possédons en 
France est de trente-huit lieues , c'est-à-dire à pea 
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près égalé à ce que îes bowpgeofe^te'Pfiftlactelpfeîe, 
dans tetrr Kbêfallté, ont' bien voulu accorder â leur^ 
voisins nécessiteux; L'État d^eNew^York, dbnt la 
populatîbh est la pltîs haFdîe et la pkis heureuse 
dan^ses^spécukatioiis , n^a enco«effue quatt^ oa cinq 
petits chéaiins defer^itiais si fon exâ:mte inte- 
rnent là sixième partie dt cenx qui sent projetés et 

r 

autbrisés par la législature , New-York ne le cédera 
pîiSr à la Pénsyltanié. Les marchands de Bhlfeinore , 
une vîtlè qur avait six mille habitants lorsdè^ }à dé- 
cfaratîon de Flndépendiinoe , et qui en- cbmpte cent 
mille aujourdTnri , se sont mts^ en tête de faire un 
chl&tom'dè fer entre eux et POhio, sur une distance 
dfe ceiît Keties. Ils Fdnt commencé bravenùeiit?; ils' 
en oht fart maintenant près du tiers. Il y a* dëî che- 
mins' de fer termihésî, entamés ou projetés' partout 
à Test de Mhîo et da Missià^frf. La plupart sont 
desservis par des machines* locomotives. H y en a 
(fens' Its ANeglianis dont les p^ns ineif nés ofifretfl' 
dés petites efit^yarttes ; ceux-là n'étaient destinés 
qu'au trahspppt des marchandises ; mais onannonce> 
que fort y établît des dilîgefifces, au risque de 
romprfe le c<to des voyageurs. Il y en a de bons et 
de mauvais. IPy en a qui coûtent cher (600,000 à 
800,006 (r. la^lieue) ; fl y en a qtïi sent à bon mariché* 
(^î^^tijOdo ai i5o,ooofr: la Iteue). La Nouvelle-Oir*- 
léans a le sien, fort mr^'èste il est vrat: il n'a qnes 
dèuEx^iéUe^^f mafet éùë^ en^ atmi biémfèt d'aUH^ 
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Après, tout elle est plus avancée que Tancienue 
Orléans ; car celle-ci est encore ^ attendre qi^e nos 
capitalistes, atteints par la grâce de Dieu d^un vio- 
lent accès de patriotisme, se, dévouent^ à retirer lo 
ou la pour loo de leurs fonds en lès consacrant 
à rétablissement d'un chemin de fer qui la rattache 
à Paris. La Virginie , dont la population est à peu 
près la même que celle du département du Nord , et 
qui est plus pauvre , possède déjà vingt-neuf lieues 
de chemins de fer en pleine circulation , et qua- 
rante-quatre lieues en cours d'exécution^ sans comp- 
ter ceux qui seront commencés cette année. Le dé- 
partement du Nord ^ où^iljerlh au moins aussi aisé 
d'en établir, où ils seraient d'un meilleur produit , 
n'en a pas une toise aéhevée, pas une toise en exé- 
cution, à peine une toise en projet (i). Remarquez 
d'ailleurs que je ne parle ici que des chemins de fer. 
Jja passion des chemins de fer est toute nouvelle en 
Amérique. Celle des canaux date de loin ; car qqinze, 
ans dans ce pays, c'est un siècle ; et elle a'fait d*es^\ 
prodiges. Il y a des États qui les comptent par*deux •, ' 
cents, trois cents , quatre cents lieues de loiïg. 
EnlFrance, nous sommes certainement le peuple 

(i) Le département du ]^7ord rouvre cinq ctot soixante-sept mille hait cent 
soixanle-trois heciares; il a ueuf cent quatre-vingt-neuf miie neuf cent trente- 
huit habitants. La Virginie a une population de un million deux, cent onze 
mille quatre cent cinq hahitanis (recensement de i83o), c'est-à-dire d'un 
quart en sus, disséminés sur une superficie de dix-sept millions d^hectares, 
c'est-à-dire trente fois plus considérable. 
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le plus audacieux dans Tordre des idées et des théo- 
ries ; nous nous sommes montrés hardis à faire 
trembler en fait d'expérimentation politique ; mais 
nous sommes depuis vingt ans le plus timide des 
peuples en fait de réalisations matérielles. 






\III. 



Lm baïupief . — Le maintieii de P^bIo». 



Washingtou, xo avril x834. 

Le drame qui se passe aux États-Unis depuis 
l'ouverture de la session (3 décembre) en est 
maintenant à la fin du premier acte. Les deux* 
Chambres du Congrès se trouvaient saisies de Tacte 
du pouvoir executif, en vertu duquel les dépôts 
pifblics ont été enlevés à la Banque des États-Unis 
pour être livrés à des banques locales. L'une et 
l'autre ont enfin pris des conclusions. \jà Sénat a 
déclaré, à la majorité de vingt-huit voix contre dix- 
huit, que les raisons alléguées par le ministre des 
finances pour justifier ce retrait n'étaient ni satis- 
faisantes ni suffisantes, et ,^ à la majorité de vingt- 
six contre vingt, que la conduite du Président dans 

I. — y iDTnoir . 8 
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cette affaire n'était conforme ni à la Constitution 
ni aux lois. Depuis que la Constitution est en vh- 
gueur (1789) (i), c'est la première fois que le Sénat 
censure le premier magistrat de la république. La 
Chambre des Représentants a décidé de son côté 
que la Banque des États-Unis ne devait pas obtenir 
le renouvellement de sa Charte ; que les dépôts pu- 
blics ne devaient pas lui être restitués , et que ces 
dépôts resteraient confiés aux banques locales. La 
première résolution a passé à une forte majorité, 
cent trente-deux voix contre quatre-vingt-deux. 
Pour les deux autres, la majorité a été beaucoup 
plus faible,, cent 4i;f^rJlwit ÇPtiïçe cent tçQis , et cent 
dix-sept contre cent cinq. lia été décidé aussi, à 
une forte majorité , cent soixante-onze contre qua- 
rante-deux, que kl conduite de la Banque serait 
Vobjetd'uM enquête ; mais le chiffre de cette ma- 
jorité indique . qu'elle çompre^çd beaucoup d'am^ip 
.de la Banque. 
♦ A fia spite de ces décisions contradictoires, qui 
mettent en présence les majorités des deux Chaip- 
bres, il y a eu suspension d'armes. On veut con- 
naître le résultat de deux élections importantes. La 
ville de New- York nomme en ce moment son 
maire ; la Virginie va , dans le cpurant d'avril , élire 
sa législature ; New- York est la cité la plus peuplée 
et Je premier entrepôt comme^i^cial de l'Union (2); 

(î) YoiVlà hofe at à la fin du Yolume. 



c'est Ja viUe ^ue k pavti de TÂdministratioii cajole 
le.pbis ^ il c^iM^he à en &ire son centre d'opérations 
ppur Ja .pr^Qchaiae élection présidentieUe. Le parti 
démocratique y. a eu jusqu'à présent la majorité^ 
nuiaér^ue 7 quoique les uégodants, commerçants 
etbocpjne^ d'affaires soient presque unanin^ement 
de r|iutrecôtévLa Virginie , au contraire^ jadt^ l!un- 
dessplus fermes appuis du général Jackson, a ré- 
cemment tourné contre lui. La dernière législature 
yinginlenne était opposée au vieux général; il y a- 
deux ivaon elle obligea M. Rives , qui a précédé à 
Paris l'iionorable M. L^vingston comme ministre , . 
à s^ retirer du Sénat de l'Union , parce; qu'il y sou- 
tenait le Président (i). La Virginie est de tous les- 
États celui qui a fourni le plus fort contingent d'il* 
lustrations, et son opinion a toujours été d'un 
grand pqids. On attend donc avec anxiété de savoir 
si New- York persiste à soutenir le général Jackson , 
et si la Virginie persiste a le repousser. £n attendant, 
de pact et d'autre , on se prépare à une nouvelle 

m 

campagne. 
Sur quel terrain se passera cette campagne nou- 

tioDS aux états-Ùais s'est élevée à 101,019,166 dollars. New- York en a 
reçu po)if 53,314,402 dollars, c'est-à-dire plus de la moitié La somme des 
exportations. &'e»t éleyée à 87,176,943 dollars; N^w-Tork a exporté une 
valeur de 16,000,945 dollars. La plus graode importation après celle de 
New-Tbrk a' été celle de Boston , qui , en y comprenant celle de quelques 
ports secondaires du Massachusetts, a éi^ de 18,118,900 dol'ars; c'est !« 
tiers de celle de 7(ew-Tork. La seconde ville pour l'exporlation a é(é la 
Nouvelle-Orléans, qui a exporté pour 16,430,394 doltlirs. (Voir la note 23.) 
(i) Voir la noie a 3 à la fin du volume. 
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velle? Je ne crois pas que ce soit sur celui de la 
Banque: c'est à désirer dans Tintérét de cette 
institution. Plus on la défend , plus la démocratie 
la repousse avec haine. Les Américains dévoués à 
leur pays et à leurs institutions doivent faire leurs 
efiforts pour transporter le débat sur un autre point, 
car, par degrés^ on s'était échauffé, irrité de part 
et d'autre , et l'on marchait à des actes de violence. 
Les services les plus éclatants étaient méconnus , les 
réputations lès plus pures indignement foulées aux 
pieds. Le Globe ^ journal avoué de l'Administration , 
prodiguait des accusations ignobles à des hommes 
dont tous les pays du monde seraient fiers , tels que 
iVîM. Clay, Galhoun, Webster. Il répétait et mal- 
heureusement il répète encore que les votes du 
Sénat sont payés au poids de l'or par la Banque. 
D'un autre coté, le général Jackson, à qui il est 
impossible de contester de grandes qualités , était, lui 
aussi, l'objet d'insultes odieuses. Les cheveux blancs 
de ce courageux vieillard étaient scandaleusement 
outragés. On en était venu jusqu'à jeter du ridicule 
sur sa victoire de la Nouvelle-Orléans , le fait d'armes 
le plus brillant des annales américaines; comme si 
sa gloire n'était pas une propriété nationale. Quel- 
ques énergumènes parlaient d'en vepir aux mains 
dans les rues. Le commerce et l'esprit d'entreprise 
étaient frappés de stupeur. Faute de fonds ^ les 
grands travaux publics de la Pensylvanie étaient à la 
veille d'être suspendus. Aujourd'hui l'on parait 
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vouloir se calmer. La faillite d'un certain nombre 
de particuliers, et surtout celle de quelques banques, 
a été comme un signal d'alarme qui a rappelé à 
tout le monde le danger commun, la ruine uni- 
verselle dont le pays est menacé. Il y à eu une 
Êiillite de banque en Floride, une dans le New- 
Jersey, deux dans le Maryland , dont Tune, celle de 
la Bank cf Maryland j à Baltimore , a produit une 
vive sensation. Les hommes éminents de tous les 
partis sont, de bonne foi, en quête de quelque 
mesure qui mette fin à la crise commerciale. Il y a 
donc lieu d'espérer que le débat va perdre ce qu'il 
avait d'afQigeant, et qu'en même temps il s'élargira. 
Au lieu de se quereller sur la question particulière 
de la Banque, on agiterait les plus hautes questions 
d'économie publique, .celle d'un système de cir- 
culation qui admette le papier et les métaux dans 
des proportions telles qu'il y ait stabilité, sans 
qu'il y ait, comme sur le continent européen, un 
énorme capital improductif à l'état de numéraire; 
et celle d'un système d'institutions de crédits, 
banques de prêt et d'escompte, de dépôt et de 
change, assez puissantes pour servir de ressort et 
d'appui à l'industrie du pays , et assez bien équili- 
brées entre elles et avec les autres pouvoirs nationaux 
pour n'être pas dangereuses aux libertés publiques. 
Déjà un discours de la plus haute portée de M. Cal- 
houn a attiré l'attention générale du côté de la re- 
forme financière du pays; Fun des sénateurs du 
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parti de ^Administration , M. Benton, a fonbuté 
par articles quelques unes des idées de M. CalhouA^ 
et en a fait l'objet d'un bill qu'il a présenté au 
Sénat. 

Tout le monde reconnaît maintenant aux États- 
Unis que pour obtenir un système solide de circu- 
lation , il faut qu'il y ait dans le pays une certaine 
quantité d'or et d'argent. On sent parfaitement que 
tant qu'il y aura des dollars en papier , les dollars en 
argent s'en iront ; que les billets de banque de dix 
dollars chassent nécessairement les aigles (\)j et 
que les demi-aigles ne peuvent rester là où il y a 
des billets de cinq dollars (2). On serait donc dis- 
posé à faire disparaître les billets au-dessous de dix 
et même de vingt dollars; A cet effet, tout nie que 
peut le Congrès, s'il n'a pas le secours d'une Banque 
Nationale^ c'est de défendre aux receveurs des 
douanes de prendre en paiement les billets de toute 
banque qui aurait en circulation des billets au-des- 
sous de dix ou de vingt dollars ; car le Congrès n'a 
rien à ordonner aux banques locales. Mais ce moyen 
d'action serait inefficace ; carie mouvement de fonds 
qui a lieu par les douanes est très faible relati ve- 

(x) V aigle est une pièce d'or de xo dollars, 

(a) Il y a un autre motif qui tend à faire disparaître la monnaie d'or des ^ 
États-Unis. L'or y vaut légalement moins qu'en Europe , par rapport à ^a^ 
getot. C'etft une raison suffisante pour qu'aussitôt fraj^ié il soit «xporté. L'un 
des articles de la proposition de M. Bentun a pour objet de changer le rap- 
port légal entre la vslteur de Vor et celle da Tar geut et de la porter à seize 
«uliwdeqnmse. 
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meni au mouvement général du pays, et parla a ail- 
leurs on n'affecterait ancunemeni la circulation des 
localités un peu éloignées du liltoraî. L'Adminislra- 
tion ne conteste pas la nécessité d une police des 
banques ; elle paraît disposée à 1 effectuer bar lin- 
tèï^nîédiaiie de quelques unes des banques locales, 
qui agiraient sous la direction du ministre des fi- 
narices et auxquelles on accorderait certains avan- 
tâgés, tels que le droit cTêtre'clépoâitairês des deniers 
publics sans en payer 1 mleret. Mais ce moyen a 
plusieurs inconvénients ;* il arinerkit le ministre , 
c'est-à-dire lé Président (i), d'uii pouvoir discré- 
tionnaire immense, en opposition formelle aux 
axiomes poliliqiies du pays. M'est admis aux États- 
Unis que Fépée et la bourse (sivord and pursé)nQ 
dbiverit pas être dans les nfiénies mains. ÈnWnté il' 
est douteux que ce contrôlé pût être suffisamment 
éôïairé et suffisaiiiihent actif. Enfin iî serait difficile^ 
au moyen dé cette agglomération de banques lo-' 
cales, dé satisfaire à Tùn des premiers besoins dii 
pays, la facilité des changes (2), parce qu'elles soni 
et seront nécessairement* très peu liées lès unes 
aux aulres, comme les États souverains de qui elles 
tiennent leurs charte^. Pour balayek*' les petites bank' 
riàtes\ Tagent le plus infallH&le serait ûhe' Banque 



1 * 
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» '. ». 



•(t) Yoif la hole «4 à la fin dAi voîuiDe. ' ' ' 

(a) J^ «appelle iei que la aoinme det>tnQaveiiMiits de fonds ^uft>po{il^#^ 
Vautre de l'Union, ou entie rUuioa ^t Tétrang^r^.op^^fs pf \<>^ ^^HK'A ^ 
Éta^-U'ni» en 1 8 3a , s'est élevée à zV36o,ooo,ooo de francs. 
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Nationale, et le Congrès a le pouvoir d'en établir 
une. Ce pouvoir qu'on lui conteste parce qu'on lui 
conteste tout, lui serait reconnu s'il était stipulé 
que la Banque devra obtenir le consentement de 
chaque État particulier , avant d'installer une suc* 
cursale sur le territoire de cet État. Il suffirait en- 
suite que la Banque ne reçût aucun billet d'une 
banque qui aurait des billets au-dessous de lo ou de 
!20 dollars, ou qui, elle-même, recevrait des billets 
d'une autre banque émettant des billets au-dessous 
du même minimum^ Enfin une Banque Nationale 
est un incomparable instrument pour les opéra- 
tions de change. Les amis de l'Administration , les 
plus influents au Congrès, sont convaincus de la 
nécesi^ité d'une institution de ce genre. Je ne puis 
croire que le président et surtout le vice-président 
y -soient au fond aussi opposés qu'ils en ont l'air. 
Comme il est possible d'imaginer des combinaisons 
qui en concilient l'existence avec les intérêts de la 
candidature de M. Van Buren (telle serait la créa- 
tion d'une Banque dont le siège principal serait ^ 
non plus à Philadelphie , mais à New- York) , on 
doit espérer que tôt ou tard, sous une forme ou 
soiis une autre, M. Van Buren se rangera à cet avis. 
D est vrai qu'en haine de la Banque actuelle , on a 
soulevé les préjugés de la multitude contre l'institu- 
tion d'une Banque Nationale quelconque; et il est 
bien plus aisé d'exciter les passions populaires que 
de les maîtinser une fois qu'elles sont déchaînées; 
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à ce jeu> bien des popularités se sont suicidées. 
Dans ce cas pourtant , la voix de Imtérét public et 
de l'intérêt de chacun parlera si haut , qu'il serait 
étonnant qu'elle ne se fît pas écouter d'une popula- 
tion I d'ailleurs plus raisonneuse et plus positive que 
ne le sont en général les populations européennes. 
En résumé ^ il reste encore des chances pour une 
Banque des États-Unis* 

Voici les dispositions principales qui me parais- 
sent en ce moment tacitement acceptées par les 
économistes des deux partis : 

a Le capital de la Banque serait d'environ 5o mil- 
lions de dollars. Les 35 millions d'actions, repré- 
sentant le capital de la Banque actuelle, seraient 
échangés au pair contre des actions de la nouvelle 
Banque. Le reste du capital s^ait souscrit par les 
États particuliers ; ce qui donnerait à la Banque uii 
caractère plus national (i). 

a Le taux de l'escompte serait abaissé de 6 à 5 
p. loo. M. Forsyth, sénateur du parti de l'Admi- 
nistration , Ta demandé. 

<c La législation sur les dépôts publics et privés 
serait modifiée conformément aux observations de 
M. Cambrdeng de New- York. 

(c Le siège de la Mère-Banque serait peut-être 
transféré à New- York. 

« La Banque serait soumise, dans ses opérations, 

* (z) On saitqne legoaTernement fédéral possède déjà pour 7,000,000 de 
doUars d'actions dans la Bancpie acloelle. 
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à «ëà *è^és de déYâil iiri ^èW j/fùs séyéteà qtrè ëellés 
iÉfpbâéé^ ' à la Banque actuelle. On rastreînrffaîé 
atîS^ij soit k urièt-éserve ()îuè '^onsfdérabîé , èoit à 
dhréi^èà clate^s itiiîtéès de là fianqûe d* Angleterre ; 
tètiftaût k acèroître la solidité de rîhdtîttition. >^ 

StaV febSëttbl^ de cés^^ joints, il neTseV^ait ^f'oba- 
blëttent pa^ îihjioissibTe dé réuiïir ii'n^e ihajônte daiis 
les deux Chambres. Mais il y a tihe (^uestfoii dont 
on ne parlé pds , qûë përsoriHë ii'a âi'ttéiitée 'publi- 
quement^ (j[ubiqu'dh ^ pense *beaiicoup, et sur 
laquelle il sera moins aîsé de s^dhtërfdrc. Comment 
la'flariqtiè sefa-t-ellè gouvettiéè? (Jtiels râpfiorts 
existeront entré Tadrtiinistratfon de là Banque et les 
goufVertienfïénts* fédérai et pdrticMièrs ? Comment et 
pét (^m setà (Suie pfésidént dé là Bànfqtaé? Cette 
qtlè^tîôin j sUi» ïàqtièllè où se tait, vdé paraît telle-' 
inent essentielle que rien de ce qui s'est passé aux 
États-Unis depuis six mois h'a(u^âit eu lieu , j'en sUig 
convaincu; si là nomination dû président dfe la 
Bânqile'eÛt été directement ou indirectement entre 
les mains du Président des Étafts-Unis. 
' En Europe , et en France particulièi^ement, le 
gdnvernement âeê banques est plus où moins efatre 
les mains et sous la dépendance du Roi et deÉ mi- 
nistres. En Amérique, conformément au prinbipe 
du self'goi^ernmentj la Banque, cbmme toutes les 
institutions inrdustrielles et finàneières d^ pa(ys , s'est 
jusqu'à ce jour gouvernée elle-même. Le gouverne- 
ment fédéral ayant le cinqiiiàflaeidesiictk>ll9^ nomme 



\è einquiOTie ëe^ éirectteti?^ f'^^ pi^érogattpe s'arrête 
là; I^'akîoibeaméHcatn qui inté^rdit la réûmon datas 
ia même mmû dé k bobrse et de Tépée^ s'oppose à 
fee que le Président des États-Unis exjetce une notable 
influence sûr la namiriation du président de * ia 
Banque; Cependant, je ^uis perSuadé Ijue le parti 
démocratique ne. voudra entendre parler d'aucilne 
Banque dans le gouverbemetit de laquelle il ne 

pourrait intervenir. 

La boui^eoiste n'^ât pas aiix États-Unis ce qû'eUe 
est è» Europe. Tahdis qu^Bn Europe* elle domine, 
ici eUe est ddmiiléév La démocratie se plaît à prendre 
sa revanche en Amérique des injustes dédains 
qu'elle a subis si long^temps en Europe. Or ^ c'est à 
la bourgeoisie qtl'appartiennèilt les actionnaires 
particuliers de la Banque ; c'est la bourgeokie com- 
merciale , manufacturière et capitaliste qui retirera 
toujours le bénéfice lé plus direct d'une Banque 
Nationale y quoique indirectement toutes les classes 

9 

aient à en retirer un grand profit. Du jour oùia 
bourgeoisie a écrit clans les lois le suffrage universel 
pur, sans rien stipuler en faveur des supériorités 
naturelles, soit industrielles, soit scientifiques; du 
jour où die a consentit à ce que le nombre fût tout, 
les lumières et les capitaux rien, elle a donné sa 
démission. Il ne s'agit plus de discuter si c'est ab- 
solument un bien ou un mal, ou si c'est un bien 
dans, les États agricoles, à population clair-semée, 
.4'^];4o, d'lo4ia];i%9^ d'IUi^ipis, et un mal. dans -de 
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grandes et populeuses cités, centres d'un vaste 
commerce, comme Philadelphie et New- York. Cest 
un fait accompli sur lequel il. ne faut pas songer à 
revenir. Quand on a rendu son épée sans retour, il 
faut se résigner à recevoir la loi. Il faut donc que, 
dans le cas d'une Banque Nationale , la bourgeoisie 
actionnaire consente à ce que son président reçoive 
Tinvestiture soit du Président et du Sénat, comme 
les autres fonctionnaires publics ^soit de la Chambre 
des Représentants seule, ou à toute autre combi- 
naison du même ordre. Si dans la Banque nouvelle 
ou régénérée le gouvernement fédéral et les gou- 
vernements particuliers devenaient actionnaires 
pour une portion considérable du capital, cette 
intervention du Président ou de la Chambre des 
Représentants , ou de délégués spéciaux, choisis par 
les États , dans le gouvernement de la Banque , 
serait tout-à-fait naturelle , même aux yeax des plus 
exclusifs partisans du self-goi^emment. Il reste à 
savoir si dans cette hypothèse il n'y aurait pas plus 
de chances qu'il n'y en a dans l'état présent des 
choses pour que la Banque, ballottée entre les 
institutions mobiles du pays, devînt l'instrument 
d'un parti , un repaire dUnùrigues et de corruption , 
un veau d!ory un Monstre y comme on l'appelle 
aujourd'hui avec tant d'injustice. 

Si cette chaude querelle se termine par un com- 
promis , il est permis de penser qu'il s'effectuera 
sur les bases que je viens de présenter. La bour- 
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geoisie trouvera dures peut-être les conditions qu'on 
lui imposera j qu'elle se garde pourtant de les re« 
{tousser. Ce sera beaucoup pour elle que d'avoir 
obtenu sous une forme quelconque la consécration 
définitive d'une Banque Nationale liée aux pouvoirs 
de l'État , et par conséquent incorporée parmi eux; 
Non seulement le nombre est contre elle , et ici 
c'est le nombre qui fait la loi ; mais encore elle est 
moins puissamment organisée que le parti démo- 
cratique. L'opposition a trois chefs qui ne sont pas 
toujours d'accord. M. Calhoun j de la Caroline du 
Sud , n'est plus de l'avis de MM. Clay et Webster 
quand il s'agit du tarif des douanes et des préroga- 
tives des États particuliers. Sur diverses questions 
de pouvoir , M. Clay, le^ls de t Ouest ^ et M. Web- 
ster , qui habite Boston , le foyer du fédéralisme , 
sont loin de s'entendre. Le parti démocratique au 
contraire est supérieurement discipliné. Les deux 
chefs , savoir le général Jackson et M. Van Buren , 
.présentent une réunion formidable de qualités et de 
facultés. IjC vieux général est ferme , prompt, hardi, 
énergique ; M. Van Buren a la prétention d'être le 
Talleyrand américain ; il est doux j facile, prudent, 
d'une habileté consommée ; ses adversaires l'appel- 
lent le Utile magician (petit magicien), le great ma" 
nager (grand ourdisseur d'intrigues). Tandis que les 
prétentions de MM. Clay, Calhoùn et Webster sont 
contradictoires , et qu'aucun d'eux ne veut être le 
second , M. Van Buren consent de tout son cœur à 
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piMir devenir pr^ident à.la prqcI)aioe^^^fîti(m 
(i&â6). Or tout Toys^uipe divisé ^t eA^dapg^r d€|^ 
pérk. 

Mais ^i Ton ne pouvait s'accpridery si ladéiào* 
cratie était trop intraitable et la htQi^rgeoi^ie plu$) 
exigeante que sa position ne Im permet de l^tre ; 
si4es passons , continuanl; à éti>e en ^u ^ s'aigrisr 
• sai^t encore de part et d'autre, le déliât-, à force 
d'être prolongé I pourrait prendre les cgractèresi 1^ 
phiseffrayants. L'Union m^e finirait par èxr^ m^'^ 
en question. 

La Gonlédération américainç n'pccppâit , lors de 
rtnil^endance, qu'une bande étroite de terrain Iç; 
long de l'Atlantique. Depuis lors, les.flots.d'iUn^ po* 
pulation aictive et entreprenante qui pullplje à Tin- 
fini, ont passé les monts AHégbanis, puis i'Ohioi 
puis le MississipI, et enfin le Missouri, la Rivière* 
Rouge, l'Arkansas; que saisrje? Au Sud, ils fran- 
chissent la Sabine et envahissent le Texas , tandis 
qu'à TQuest ils sont déjà au-delà des Montagnes- 
Rocheuses et s'approchent de VOcéan Pacifique. Au 
|ieu de treize États , il y en a vingt-quatre ; inces- 
samment il y en aura vingt*sixv^ A côté de l'ancien 
massif de l'Atlantique , deux autres se sont déve- 
loppés pleins de vigueur, sur un sol plus riche ; l'un • 
à l'Ouest, comprenant le grand triangle qui s'appuie 
sur les lacs et s'étend vers le midi le long du Miss^s- 
sipi et de l'Ohio; l'autre au Sud, dans les fertiles 




géogs^phiqW.d^ ÏJJnion ^t , i^ j ^ ^Ui^ijaij,! e ^^^^^ 
sur les bords du Potomac , à la place où a été l)ft^ 
la cité de W^ington , j^pii^t^ jpangt^^^ ? # 3 ^st 
maintenant à Cincinnati , sur ^'/^ia i il^ra |>iia^j)t^ 
vers Saiijjt-I^uis du Missouri. 

A. mesure que la Confédér^t^o^ ^'lest étep4u6 1 1^ 
lien fédéral s'e&t àfi^ibsli. Peu s'en e^t fajLlq, iqu'il •ne 
fût brisé dans la crise de la JVfilli/fcfftionj^i) proyp' 
quée par la résistance de la Caroline du Sud 9 au ^* 
rif établi soi;is l'influence de la Ijrpuyelle-Anglçterrjb, 
pour protéger les manUsfectures qui ^'y multiplient* 
Si le Congrès n'eût donné satisfacti^on à la Caroline, 
la Virginie eût |ait cause coippau^e ^vec elle, et sop 
^epiple .eût décidé la majorité di^ Sud. La pafriq- 
tique éloquence de M. Wjebster ; Jia jnaodér^tio^ de 
M. Çlay et ses prodiges de stj-atégi^e parlemwtairje; 
les efforts de M. Livingston , alors ^çcréiaire-d'État ; 
la conduit^e en.même temps ferme et conciliante du 
Président , qui , pour la première fois , écoutait sans 
colère un défl audacieux, et Tatjtitude calme djes 
États du Nord, prévinrent ajors une dislocation gé- 
nérale. Le germe du mal est resté néanmoins. Le 
charme de l'indissolubilité de l'Union e^t rqn^pu. 
Les oreilles sont açcçuty^ée^ aijfjourd'hni à ce ipot 
néfaste de séparation. L'habitude s'établit depi^nser 

(i) Voir la note xi à la fin du volume. 
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et même de dire , toutes les fois que les intérêts ou 
les préjugés du Nord et du Midi sont en désaccord , 
que la rupture de l'Union serait uii remède aui 
mal. 

La Cai^Iine du Sud tient sa milice organisée , et 
exige de ses officiers un serment particulier de fi- 
délité (allegiancé). La Géorgie et TAlabama contes- 
tent violemment la validité des traités conclus entre 
le gouvernement fédéral et les tribus indiennes des 
Cherokees et des Creeks(i). La plupart des États 
reculent à Tenvi la limite de leur souveraineté indi- 
viduelle. La doctrine des droits des États {states 
rights) s'est infiltrée jusqu'au sein de l'orthodoxe 
Philadelphie y car je vois dans les journaux l'an- 
nonce d'un banquet qui va y avoir lieu en leur hon- 
neur. Ces symptômes peuvent devenir terribles dans 
un moment d'exaspération universeUe. On marche 
vite quand les passions sont maîtresses du gouver- 
nail. Qu'arriverait-il aujourd'hui , par exemple, si, 
dans ces mêmes États du Nord , où la Nullification 
était le plus énergiquement repoussée Fan der- 
nier, elle venait à trouver un puissant écho? Et ce 
sont eux qui ont l'intérêt le plus direct à l'établis- 
sement d'une Banque Nationale; ce sont eux qui 
souffrent le plus des combinaisons financières du 
général Jackson , et des objections des publicistes 
du Sud contre la constitutionnalité de la Banque. 

(x) Voir la nota a 5 à la fin da voluine* 
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Quoiqu> s'abstienne de faire allusion au danger 
qu'il y a de ce côté , il est clair que beaucoup de 
personnes en sont préoccupées. C est fort heureux , 
car il en résulte une disposition plus générale à la 
conciliation. 

L'esprit de morcellement livre ici un combat 
acharné au principe centralisateur de TUnion. A 
peine la Constitution était-elle signée, que l'on vo- 
tait douze articles additionnels presque tous restric- 
tifs des prérogatives et des attributions du gouver- 
nement fédéral. En même temps on se mettait à 
disputer au Congrès la faculté d'autoriser une Ban- 
que , et de lui donner des pouvoirs sur le territoire 
des États. Surcepointcependant le 'principe d'Union 
fut vainqueur; la Banque fut instituée. Puis on con- 
testa à l'autorité fédérale le droit d'intervenir dans 
l'établissement des voies de communication, et le 
Congrès , après une longue lutte , vient d'abdiquer 
cette faculté ; le général Jackson l'a voulu , l'a exigé. 
La Route Nationale qui s étend de Washington aux 
déserts de l'Ouest, et pour laquelle sont annuelle- 
ment votées des allocations , dont chacune doit être 
pour la clôture irrévocable et sans remise , témoigne 
de ce.que le gouvernement fédéral pouvait et vou- 
lait faire. Le système des poids et mesures semble 
même devoir cesser d'être uniforme , en dépit de la 
Constitution. L'État de Pensylvanie vient , on ne sait 

1.-2" ÉDITIOW. ® 
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pour€|uoi , de se réglementer à cet égard , contrai- 
rement à l'usage général (t). 

Aujourd'hui la dette est soldée ; c'est un lîén 
fédéral de moins. La Ban(|u€i , a^ailliè de nouveau , 
va périr; c'est une perte immense pour le principe 
fédéral. On attaque la Cour-Supréme des États- 
Unis , l'un des boulevards de l'Union (a). Le vaste 
domaine de l'Ouest (3) , propriété fédérale , semble 
devoir bientôt être liquidé, car cette liquidation de- 
vient l'une des thèses favorites du parti démocratique. 

Mais si la centralisation a le dessous dans la poli- 
tique fédérale , elle l'emporte au sein des États. Les 
États principaux se construisent chacun un vaste 
système de communications, lisse constituent finan- 
cièrement, et songent presque tous à créer une 
grande banque qui exercera sur leur territoire l'in- 
fluence salutaire dont la Banque des Etats-Unis jouis- 
sait dans toute l'Union. Ainsi chaque Etat, tout en 
se détachant de la fédération, s'organise en lui- 
même et lie fortement ses éléments mal agglutinés. 
L'industrie et l'esprit d'entreprise rendent d'ailleurs 
au principe d'Union ce que lui enlèvent les défiances 
politiques et les querelles des partis. Il n'y a pas de 
famille du Nord qui n'ait un fils ou un frère dans 
le Sud. La communauté d'intérêts devient chaque 

(i) Il a statué qne deux mille livres avoir du poids formeraient ua ton» 
neau , tandis que le tonneau est partout de deux mille deux cent quarante 
livres. 

(a) Voir les notes 1 4 et 26 à la fin du volume. 

(3) Voir la note 27 à la fin du volume. 
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jour de plus en plus éiroite. Le coninièfèe est cen- 
tralisateur ; il n'y à sur toute là côte de rAtIantic|ue 
(Ju'un seul marché, Kew-York; il n'y en a (|u'un 
{missant sur le golfe du Mexique ,' la Nouvelle- 
Orléans ; et les opérations liées entre New-York et 
la Nouvetle-Orléans , dé rivales que ces deux cités 
pourraient être , les rendent solidaires^ Les chemins 
de fer et les bateaux à vapeur étendent sur tout lé 
pays un réseau indestructible. I^s grandes dis- 
tances s'évanouissent; avant peu Ton ira sans peine 
de !Eioston à la Nouvelle-Orléans en huit jours. C'est 
moins de temps que l'on ne met communément pour 
passer de Brest à Marseille. 

Quand on songe aux dimensions que l'empire ro- 
main a conservées pendant des siècles ^ on n'a plus 
de doute sur la possibilité de maintenir une cer- 
taine unité sur ce territoire américain , si démesu- 
rément vaste qu'il paraisse à ceux dont l'œU est 
hal)itué aux divisions de la carte d'Europe. Les Ro- 
mains n'avaient pas les communications perfection- 
nées que Ton possède de nos jours. Us ne soup 
çonnaient pas la découverte des bateaux à vapeur 
et des chemins de fer; ils ignoraient le télégraphe (i); 
ils n'avaient même que peu de routes; ils ne con- 
naissaient ^as les voitures suspendues. Les progrès 
que le commerce a apportés à la comptabilité, per- 
mettent aujourd'hui d'administrer financièrement 

(i) JVi été fort étonné de ne pat le trouver établi chei les Américains. 
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Tunivers entier avec moins de difficulté qu'on n'«n 
avait à gérer une seule province du temps de César. 
Je ne puis donc me décider à croire que l'Union se 
brisera en tronçons s'agitant tous isolément, et se 
heurtant les uns les autres. 

Et pourtant il est fort possible que l'Union ne 
dure pas long-temps sur le pied actuel. 

JjCs rapports établis entre les divers États en 
1789 sont-ils ce que l'on peut aujourd'hui concevoir 
de plus parfait? La formation alors imprévue des 
deux massifs de l'Ouest et du Sud-Ouest ne doit- 
elle pas être suivie de quelques modifications dans 
les relations alors fixées ? La sous-division de la con- 
fédération générale en trois confédérations inter- 
médiaires , correspondant à chacun de^ trois massifs 
homogènes de l'Atlantique, de l'Ouest et du Sud, 
qui permettrait d'établir des Uens spéciaux entre 
les Etats de chaque groupe , n'aurait-elle pas pour 
résultat de donner satisfaction à la doctrine des 
States rights^ sans compromettre le principe de 
l'Union? Ne serait-ce pas le moyen de constituer 
l'Union plus élastiquement ? L'existence de ces trois 
confédérations partielles ne pourrait -elle s'harmo- 
niser avec celle d'une autorité centrale entourée des 
attributs incontestés du gouvernement fédéral ac- 
tuel, une armée, une flotte, une représentation à 
l'étranger, un droit de cité, une Cour-Suprême, 
et autant que possible une douane et une Banque ? 
Ce sont des questions qu'il pourra être bon d'exa- 
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miner un jour , bientôt même. Mais il serait à désirer 
qu'elles fussent abordées et discutées avec calme. 
Si elles se trouvaient inopinément soulevées dans 
un temps d'irritation et de haine , ce serait le signal 
d'une explosion, d'un déchirement à jamais déplo- 
rable. L'union fait la force. L'Amérique du Nord, 
une fois morcelée en lambeaux hostiles les uns aux 
autres, ne pèserait guère plus dans la balance du 
monde que les pauvres républiques de l'Amérique 
du Sud. 

P. S, i3 avril. -- On annonce le résultat des élec- 
tions de New- York. L'Administration l'a emporté. 
On varie sur le chiffre de la majorité. On sait 
seulement qu'elle est de 1 5o à 200 voix sur plus de 
35,000 votants. A la dernière élection (1 832), le 
candidat de l'Administration l'emporta de 6,000 
voix sur son concurrent, et il y avait 6,000 votants 
de moins que cette année. Cette victoire ressemble 
beaucoup à une défaite. D'un autre côté, voici en 
deux jours trois banques qui font faillite dans le 
district fédéral , une à Washington , une seconde à 
Alexandrie , Une autre à Georgetown. 

Ce doui>le avertissement ne sera sans dout?e pas 
perdu pour l'Administration. 



1 



IX. 



Le premier ptnpla dn monde 



Philadelphie, 34 avril 1 8 34. 

Quel est le premier peuple du inonde? Il n'y a 
pas de nation qui ne prétende à la primauté. Qui 
de nous y en France , n'a pas chanté avec Béranger : 
ce Beine du monde, ô France, ô ma Patrie! » con- 
vaincu que le peuple français était prédestiné à être 
éternellement ^ la tête du genre humali^. à e£Eacer 
tous les autre^ dans la paix et dans la gu^ne? Pour 
mon compte, avant, d'javoir passé la frontière, je 
croyais profondément, d'une croyance religieuse, 
que nous étions par excellence , non seulement le 
peuple généreux et chevaleresque , le peuple spiri- 
tuel et artiste , le peuple aux qualités aimables et 
brillantes, mais encore le peuple savant, le peuple 
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industriel , le peuple adfpini$t,râ|:eu;' 9 le peuple à l^ 
fois inventeur et praticien , le peuple type , le peuple 
unique , le peuple parfait. Malgré les pluies ef; |es 
brouillards de Paris , je supposais notre cjiniat ]^ 
plus doux et le plus rianjt de 1^ ferre. Malgré les 
Landes et la Champagne, je j^e^iais pour cç^^taii; 
que notre sol étaij: le p^us riche et le plus pittoresque 
de l'univers. Sur la foi des bulletins de nos exposi- 
tions de l'industrie, j'aurais juré que nous avions 
laissé nos voisins les Anglais à cent lieues en arrière, 
et que leurs manu&cturiers, pour éviter d'être 
réduits à la mendicité par notre concurrence, allaien): 
être obligés de venir en touje hâte apprendre chez 
nous comment le fer se coule et s'affine, çommenf: 
se fond l'acier , comnie|it le coton se file , comnaent 
on administre à peu de frais des établissements 
gigantesques, comment on expédie au-delà 4^s 
mers des montagnes de marchandises. 

Quand on a passé la frontière , peu à peu l'oii 
rabat de ces prétentions magnifiques; le patriotisme 
s'épure, s'éclaire et se renforce en même temps. En 
visitant la terre étrangère, on voit ce qui manque 
à la prospérité et à la gloire de la patrie , et comment 
il serait possible d'ajouter quelques fleurons à sa 
couronne. Ainsi, il ne faujt pas beaucoup ol>s®^" 
ver l'Angleterre pour se convaincre que, si eil^ ^ 
beaucoup à nous enaprunter, nous n'avons V^ 
moins à recevoir d'elle. Les Anglais ne sont p^, 
seulement meilleurs industriels que nous, ï> 
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habiles commerçants; ils possèdent de plus que 
nous ces qualités qui font qu'après avoir conçu de 
beaux plans ^ on les exéeute, on les mène à fin. Les 
Anglais ont dans leur nature cette sagacité pratique 
et cette inflexible persévérance, en vertu de quoi 
nos batailles de géants de la Révolution et de l'Em- 
pire , notre débordement d'enthousiasme et de dé- 
vouement, nos incomparables victoires, nos triom- 
phes inouïs, ont abouti aux traités de Vienne, c'est- 
à-dire à notre humiliation, et à l'intronisation de la 
Grande-Bretagne au sommet de la pyramide euro- 
péenne. Les Anglais ont moins de savoir-dire que 
nous, mais ils ont plus de savoir-faire. C'est ainsi 
qu'ils ont trouvé le moyen d'augmenter leurs 
colonies tandis que tous les peuples perdaient les 
leurs. Ce qui leur échappait à l'Occident, ils le 
retrouvaient du côté de l'Orient, au décuple. Ils 
possèdent ce sens politique, grâce auquel depuis 
trois ans ils ont résolu des questions qu'il semblait 
qu'on ne pourrait agiter sans ébranler les fonde- 
ments de granit sur lesquels repose le sol de la 
Grande-Bretagne , et sans l'ensevelir au fond de 
l'Océan. Ils ont consommé leur Réforme ; ils ont 
supprimé le monopole de la Compagnie des Indes; 
ils ont refait leur Banque; ils ont aboli l'esclavage. 
Pendant ce temps , nous sommes à tourner autour 
de questions vraiment secondaires de tarif, sans 
pouvoir prendre un parti. Nous ne savons comment 
en finir avec des monopoles qui sont vraiment des 
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grains de sable en comparaison des privilèges colos- 
saux de la Compagnie des Indes-Orientales ; nous 
qui avons donné au monde les traités les plus con- 
cluants en faveur de la liberté du commerce! 

Si nous croyons à Paris que nous sommes en 
tout et pour tout^à jamais et à toujours, le peuple 
modèle , à Londres l'on n'est pas moins exclusif en 
faveur des Anglais. A. Londres^ le duc de Wellington 
s'appelle le vainqueur de Napoléon; ce qui est 
littéralement vrai et ce qui est pourtant parfaitement 
ridicule, quoique lord Wellington soit un homme 
peu ordinaire. J'ai trouvé des Anglais qui secouaient 
la tète avec dépit quand on leur disait que leur ciel 
était brumeux; avec un peu de malice, on aurait pu 
les pousser à soutenir qu'ils n'avaient rien à envier 
au ciel italien , et que lé climat même de Manchester, 
où le spectacle du soleil est devenu une rareté , 
avait bien des charmes, malgré les médisants, 
même pour ceux qui avaient respiré l'air de Naples. 
A Madrid, chez ce peuple héroïque qui semble se 
réveiller de sa longue léthargie , on n'a pas perdu 
l'habitude de croire à la suprématie de la nation 
espagnole, et l'on rêve que l'on est encore aux 
beaux jours de Charles-Quint sur les domaines de 
qui le soleil rt était jamais couché. Permis aux 
nobles Castillans! Mais je suis persuadé encore que 
Don Pedro et Don Miguel , ces deux interminables 
prétendants, ont chacun un journal officiel qui 
leur dit tous les matins que l'univers haletant a les 
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yeux fixés sur iaurs armées déguenillées , et qi;e les 
destinées du mcmde se décident à S^ntarem ^ à 
Sétubal. ^ Gonstantinopje , dans la capital d'^P 
empire qui ne subsiste que parce que les puissances 
euro^>éennes sont incert^nes encore sur le partage 
de ses dépouilles, on nous qualité, nous européens, 
de chiens de chrétiens. A Rome, Je peuple s'appelle 
encore Je peuple romain ; et ce risihle calembourg 
fait croire à la populace transtévérine que la gloire 
milijtaire eat encore le lot du pays, et qu'lncessa- 
m^nt les Bomains reprendront le rôle d'arbitres du 
monde , relevant magnanimement les humbles et 
écrasant d'un pôle à l'autre l'audace et l'ambition 
[parcere subjectis j etc....)! A V^eimeoijcest persuadé 
au contraire que Home n'est plus dans B-ome, qu'elle 
est de droit et de £sut dans la capitale des archiducs ; 
que l'Empereur est héritier en droite ligne d'Auguste 
et de Trajan. La devise d'un ancien prince delà mai- 
son d'Autriche (A. E. I. O. U.) (i) atteste que cette 
prétention est presque aussi ancienne que la maison 
de Hapsbourg. Pendant ce temps, en Prusse, la 
jmme noblesse, fière d'avoir étudié aux grandes 
universités d'Iéna et de ferlin, et de porter l'épée 
dans l'armée qui fut celle du grand Frédéric , affecte 
un dédain profond pour les Autrichiens. Exaltés par 
les accroissements rapides de leur pays, accroisse- 
ments qui d'ailleurs ne sont pas encore arrivés à leur 

(x) Austrîœ est imperare orbi uniperso .* Tempire du monde appartient à 
TAillriche. ' . / 
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terme, les Prussiens regardent leur saUoMieuse pa* 
trie comme le berceau d'une dvilisation nouvelle. U 
semble que L'eau de la Sprée ait des {propriétés mer» 
veilleuses, et que quiconque n'en a pas goàté a'ait 
que quatre sens au lieu de cinq. A Saint-Pétersbourg 
et à Moscou, on ne doute pas que Tépée de L'Em- 
pereur, jetée dans la balance des destinées du monde, 
ne doive la faire pencher à l'instant. Peut-étre avonsi* 
nous fiait dans l'Europe occidentale tout ce qu'il 
fallait pour confirmer les Russes dans cette haute 
opinion de l'autorité de leur czar. En Russie on 
prend au sérieux les flatteries du xvin® siècle, et au 
centre de l'aristocratie , Ton s'imagine , sur la foi du 
plus grand ennemi du despotisme , que la lumière 
vient aujourd'hui du Nord. Passe pour la lumière; 
puisse notre Europe solidement unie former une 
digue assez compacte pour qu'il n'en vienne rien 
de plus ! 

Ainsi en Europe toutes les notions s'arrogent le 
premier rang. Je ne vois pas pourquoi les Américains 
seraient plus modestes qu'on ne l'est de l'autre côté 
de l'Atlantique. Les merveilles qu'ils ont réalisées 
depuis cinquante ans leur donnent le droit d'être 
fiers. Ils sont donc persuadés, eux aussi, qu'ils sont 
le premier peuple du monde , et ils s'en vantent 
hautement. 

Le fait est qu'il n'y a pas de peuple prédestiné à 
qui la supériorité soit inféodée pour la série des 
siècles. Le peuple juif , en qui ce switiment d'uiie 
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prédestinatioii éternelle semblait le plus profondé- 
ment incamé ^ est soumis depuis dix-huit siècles à 
une épreuve qui lui donne un démenti cruel. De- 
puis Richelieu et depuis la révolution de 1688, c'est- 
à-dire depuis que l'Espagne s'est endormie, la 
France et l'Angleterre sont à la tête de la civilisation 
et se partagent la suprématie, dominant l'une par la 
théorie, l'autre par la pratique; donnant le ton» 
l'une à la politique , l'autre aux arts , au goût et aux 
moeurs. Mais qu'étaient la France et T Angleterre, il 
y a trois siècles , du temps de Charles-Quint , lors- 
que les généraux de cet autre Empereur et Roi 
tuaient Bayard à Rebecque , prenaient François I" 
à Pavie et le Pape à Rome , pendant qu'à deux mille 
lieues du côté de l'Occident , Cortez lui conquérait 
le superbe empire de Montézuma? La Prusse, qui 
partage aujourd'hui le sceptre de l'Allemagne, et 
qui en est digne, qui est la jeune Allemagne , l'Alle- 
magne hautaine et ambitieuse , l'Allemagne avide ' 
de s'élancer dans l'avenir, comme l'Autriche est 
l'jillemagne patriarcale , l'Allemagne débonnaire et 
sage, l'Allemagne conservatrice du passé et gar- 
dienne du droit antique, qu'était-elle donc, cette 
Prusse , il y a trois générations ? Que serons-nous , 
nous tous Français , Anglais , peuple de Prusse et 
d'Autriche , dans trois siècles , dans cent ans peut- 
être ? Qui peut àffîrmer que quelque vent du Nord 
nous trouvant divisés, affaiblis par des luttes intes- 
tines , ne nou» -aura pas forcés alors de courber la 
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tête que nous portons encore si haute et sifière? 
Qui sait si les vigoureuses populations qui germent 
ici sur un sol vierge , ne nous auront pas dépassés à 
leur tour , comme nous avons dépassé nos prédéces- 
seurs? Qui peut dire que les deuxgrandes figuresqui 
aujourd'hui se dressent aux deux bouts de l'horizon, 
la première à l'orient, un pied sur Moscou et l'autre 
prêt à se poser sur Constantinople , la seconde vers 
le couchant, à demi cachée encore par les immenses 
du Nouveau-Monde , et dont les membres 
es s'étendent des bouches du Saint-Laurent à 
es du Mississipi ; qui peut dire que ces deux 
jeunes colosses qui se regardent d'un bord à l'autre 
de l'Atlantique, et se touchent sur les bords de l'O- 
céan Pacifique, ne se partageront pas bientôt la 
domination de l'Univers? 

La civilisation est un trésor auquel chaque géné- 
ration ajoute en le transmettant à ses héritiers , et 
qui passe de main en ^lain , de peuple à peuple , de 
pays à pays. Parti de la vieille Asie , il a mis quarante 
siècles à rouler jusqu'aux bords de l'Océan euro- 
péen. Lorsque des peuples en sont devenus les dé- 
positaires, malheur à eux, si, au lieu de le garder 
avec vigilance et de travailler à l'accroître ,#ls le 
ent au bord du chemin , et consument leur 
et leurs forces dans de vaines querelles ! Le 
or leur sera immédiatement ra^tftt^^ront dé- 
chus. Les Américains sont les plus^^^^Biants des 
hommes et la plus ambitieuse deS^^^^Ê: si nous 
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restions trop long-temps absorbés dans nos stériles 
disputes , ils seraient gens à venir à l'improviste 
nous enlever ce précieux dépôt des destinées du 
genre hiunain , et à s'emparer de la première 
place. 

Chaque peuple a ses qualités que l'éducation dé- 
veloppe, qui à certains moments brillent d'un vif 
éclat, comme un fanal vers lequel l'humanité ^i 
marche tient les yeux fixés , et qui à toute époque 
le recommandent à l'estime ou à l'affection , à 1^ 
tion ou au respect des autres. Les États-Ui 
incontestablement les leurs. Nul peuple n'esî 
même degré propre par son caractère intime, par 
ses concHtions de territoire et de population j à la 
forme démocratique. Ils possèdent donc au plus 
haut degré les avantages de la démocratie , et ils en 
ont aussi les inséparables défauts; mais, chez eux, 
s'il y a matière à blâme, il y a encore plus de sujet 
à louange. Il y a ici beaucoup à moissonner pour 
l'Européen , qui y est venu chercher, non des sujets 
de satire, de critique ou de sarcasme (la satire, la 
critique et le sarcasme sont en tout pays des mé- 
tiers bien vulgaires , depuis que tant de gens nous 
ont A>nné la menue monnaie de<Yoltaire et de By- 
ron), mais des faits positifs qui puissent étn 
tés dans nos vieux pays, avec toutes les moi 

s données complètement 
améiicaines. Presque tous 

>nt vu ici beaucoup de mal et à 
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de By- i 
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peine un peu de bien* Le portrait qu'ik- ont donné 
de FAmérique etdes Américains,' est une caricaturé. 
Il est ressemblant d'ailleurs , parce qu'une carica- 
turé faite avec esprit l'est toujours. Les Américains 
sont en droit de ficuser le jugement : on ne ^ut 
être jugé que par ses pairs. Ce n'est ^s à l'arislo- 
cratie la plus intacte encore de l'Europe , à Taristo- 
cratie anglaise , ^u'il appartient de juger une démo- 
cratie. Or, les voyageurs anglais en Amérique 
appartenaient à l'aristocratie par leurs relations ou 
leurs opinions , ou c'étaient des aspirans à l'aristo- 
cratie , ou encore des gens qui la singeaient pour 
avoir l'air d'en faire partie. 

A coup sûr un cultivateur du Yorkshire ou un 
mechanic de Birmingham auraient porté un tout 
autre jugement. Ils eussent été probablement aussi 
exclusifs dans leurs éloges , que les plus dédaigneux 
des touristes l'ont été dans leur réprobation. Les 
cultivateurs et les nwchanics sont pourtant quelqtie 
chose dans le chiffre de la population anglaise et 
dans les éléments de la prospérité de la Grande- 
Bretagne. Supposons qu'un/armer de l'Ohio ou de 
nUinois , ayant bien vendu sa farine et son porc 
salé", altât pendant six mois faire le nabab en An- 
gleterre, et qu'à son retour il décrivît avec la rude 
éloquence de l'Ouest, la détresse des ouvrit dans 
la Grande-Bretagne, la loi des céréftles, la taxe des 
pauvres, l'effroyable condition des paysans irlan- 
dais , la presse des matelots , la vénalité des charges 
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militaires; supposons que comme peinture de moeurs 
il y ajoutât un mari vendant sa femme au marché, 
une rencontre de boxeurs , et une scène de convives 
roulant ivres-morts sous la table à la fin d'un ban- 
quet : s'il donnait son récit ^ses compatriotes 
comme le tableau politique et moral de l'Angle- 
terre , les Anglais hausseraient les épaules , et ils au- 
raient raison. Et pourtant le fond de l'histoire serait 
vrai ; il ne s'y trouverait pas un fait qui fut maté- 
riellement faux. Or, ce récit serait précisément la 
contre-partie , le pendant de ce que généralement 
les voyageurs anglais ont publié comme une fidèle 
représentation de l'Amérique. Ne faites pas à autrui 
ce que vous ne voudriez pas qu'il vous fût fait. 

Il y a aux États-Unis un fait qui saisit l'étranger 
à son débarquement y et qui est bien de nature à im- 
poser silence à ses sentiments d'orgueil national, 
surtout s'il est Anglais : c'est l'aspect d'aisance uni- 
verselle que présente le pays. Tandis que les sociétés 
européennes sont toutes plus ou moins rongées de 
la plaie du paupérisme qui les mine sans que les 
hommes les plus habiles aient pu jusqu'ici y appli- 
quer un baume réparateur, il n'y a pas de pauvres 
ici, du moins dans les États du^^ord et de TQt^st, 
qui ont su se garantir de la lèpre de l'esclavage. 
S'il s'ai rencontre quelques uns, ce n'est qu'une 
imperceptible minorité d'individus sans conduite , 
la plupart gens de couleur ; qu ce sont des aven- 
turiers fraîchement débarqués, qui n'ont pu encore 
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se décider aux habitudes d'une vie laborieuse. Ici 
rien n'est plus aisé que de vivre en travaillant, et de 
bien vivre. Les objets de première nécessité , pain, 
viande , sucre, thé, café, chauffage, sont généra- 
lement à plus bas prix qu'en France (i), et les sa- 
laires y sont doubles ou triples. Je me trouvais , il 
y a quelques jours , sur la* ligne d'un chemin de fer 
en construction. On y faisait des terrassements. Ce 
genre de travail , qui n'exige que de la force sans 
adresse, est habituellement exécuté aux États-Unis 
par des Irlandais nouveaux arrivés, qui n'ont d'au- 
tres ressources que leurs bras , d'autre talent que la 
vigueur de leurs muscles. Ces Irlandais sont nourris 
et logés, et voici quelle est leur nourriture : trois 
repas par jour ; à chaque repas de la viande, très 
abondamment, et du pain de froment (2); du café 
et du sucre à deux de leurs repas, et du beurre (3) 
une fois le jour. On leur distribue , dans le courant 
de là journée , six à huit verres de whiskey, selon 
qu'il fait plus ou moins chaud. Ils reçoivent en 
outre en argent un salaire qui s'élève à 4o cents 
(îi fr. t3 c.) dans les circonstances les plus défavo- 

(i) Le thé et le café ne paient pas de droit d*eDtrée. Pour protéger les 
sucreries de la Louisiane, qui produisent la moitié de la consommation- du 
pays (40,000,000 kilog.), il a été établi un droit qui équivaut à 29 fr. par 
quintal métrique de sucre brun. En France , le droit est de 49 fr. 5o c. 

(2) Une grande partie de la population américaine consomme du pain de 
mais« particulièrement au sud du Polomac. Le maïs était déjà cultivé par les 
Indiens quand les colons anglais arrivèrent dans le pays. 

(3) Le beurre est plus cher aux États-Unis qu'en France. 

I, — 2" KDrno». 10 
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rables , souvent à 3 fr. , et quelquefois à 4 ft» En 
France té même travail vaut commiiiiément' ttè. 
3(5 c. , et les ouvriers ont à se nourrir. 

Ce fait positif, încontèstatle, dèTaislancë générale, 
es£ ici à côté d*un autre qui en reBaussé i^ngulièfe- 
menl l'importance aux yepx d^uii Européen dtrii dit 
progrès, ennemi de la violence. En politique, le radi- 
calisme est ici à là mode : le mot de démocratie , q(ii* 
ailleurs ferait peur même à des républicains , est' ici- 
recherché , salué d'acclamaftions. On se disputé lé 
nom de parti démocratique ; ily a trois oU quatre 
nuancées d^opinions qiii le réclament comme leuF 
propriété exclusive ; mais c'est le seul genre dé 
propriété qui soit en question. lî est vrai qllé la 
propriété matérielle est vite fï^ridite ici, à moitis 
qvi'une activé surveillance ne la, préservé , et qu'ùil 
travail constant ne la* renouvelle. Néanmoins, tant 
qu^elle subsiste, elle est l'objet' d'un respect prô- 
f()nd, qili, je l'avoue, ip'a un peu surpris. Je me 
serais atjtenduà ce que la théorie d*économie sociale 
eût emprunté quelques syllbgisinés à lat théorie pô-' 
litique. l'elcjui, en Europe, ne passerait pas pour 
un des plus hardis sous ce rapport, serait ici un 
nevaleur audaK^îeuK» .. 

' D'à^Vè^'cèS'^frtp^es dbi^rVatidris,ilpar^t nature*^ 
de penser qu'il y a lieu de retirer de l'étude de ce 
jwÉys de'précieuses indications pour la solution delà 
grande question qui agite l'Europe , cdile de l'amé- 
lioration du sort du plus grand nombre. Il serait 



^LETTRE IX. 147 

f 

intéressant de rechercher les causes de cet état de 
choses 9 et d'examiner si, moyennant transforma- 
tion , elles pourraient être mises en jeu dans la so- 
ciété européenne, en France surtout. Je reviendrai 
sur ce sujet le plus tôt qu'il me sera possible. 



» ' 



X. 



I/Tankée (i) et le Vlrginieii. 



Charleston , 2 8 mai 1 83 4 . 

Le mouvement civilisateur qui a inondé le vaste 
domaine de l'Ouest au Sud et au Nord , depuis les 
grands lacs jusqu'à la pointe de la Floride, s'est 
opéré avec une énergie et un ensemble admirables. 
L'émigration a eu lieu sur toute la ligne de l'Est à 
rOuest. Les habitants de la Nouvelle-Angleterre, 
après s'être répandus sur leur ancien territoire, et 
y avoir fondé les nouveaux États du Maine et du 
Vermont, se sont jetés sur l'ouest de l'État de New- 



(r) Le doni d*Tankée a été long^temps appliqué par dérision aax habi- 
tants des six Étals de la Nouvelle-Angleterre. Ils ont fini par Taccepter , 
pensant qu'ils Pavaient ennobli : c'est pour cela que je m'en sers^ 
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York ; delà, en se tenant aussi près que possible de 
la frontière nord des États-Unis, ils ont longé les 
lacs Ontario et Érié, et ont envahi le vaste delta 
compris entre l'Ohio et le haut Mississipi , qui forme 
aujourd'hui les États d'Ohio, dlndiana, dlllinois 
et le Territoire de Miçhigan. Les gens de New- York 
et de la Pensylvanie se sont peu écartés de leur ter- 
ritoire, qui est très étendu et qui n'était que peu 
habité en 1783. Ils ont cependant fourni un petit 
contingent à la grande armée d'expéditipn , partie 
de la Nouvelle-Angleterre, et ont contribué à en- 
vahir , les uns le Miçhigan , les autres l'Ohio et 
l'Indiana. Lh Virginie, après s'être peuplée elle- 
même du côté de l'Quest, a enfanté l'Etat de Ken- 
tucky ; puis faisant au Midi ce que la Nouvelle- 
Angleterre exécutait au Nord, elle a envoyé vers le, 
golfe du Mexique.de nombreux essaims qui se sont 
disséminés dans les nouveaux États du Sud. La 
Caroline du Nord l'a aidée dans cette tâche, et a eu 
sa progéniture spéciale dans l'État de Tennessee. La 
Géorgie et la Caroline du Sud ont contribué à pro- 
duire l'A labama et le Mississipi. Le Tennessee et le 
Kentucky ont à leur tour fourni des rejetons au 
Missouri et à l'Arkansas. 

Ainsi les États où il n'y a pas d'esclaves ont mis 
au jour des républiques vraiment démocratiques, 
c est-à-dire sans esclaves, essentiellement agricoles, 
cultivant, à l'exception fle la vigne (i), tout ce que 

(i) Jusqu'à présent la vigae à vin {vitis vîniferà) n'a pu réussir aux états- 
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l'on cultive dans nos répons tempérées d'Euwpç. 
f^ts jeunes États sont fondés sqr la petite propriétç 
et Sfir l'égalité de fait ; car la plupart des fermes y 
sont à peu près uniformément de 80 à j 60 acres 
(3:^ à ^ hect^es). Les Etats du Sud, au contraire^ 
ont créé des républiques aristocratiques , basées sur 
l'esclavage et sur la grande propriété , plus exclusi- 
vement agricoles encore, et produisant principale- 
«nent le coton, denrée précieuse, qui fournit mainr 
tenant au commerce d'exportation ime valeur de 
;ioo,ooo,ooo JEr., et de 25o,ooo,ooo fr. en comptant 
4es livraisons faites aux États du Nord (i). 

Ainsi, au milieu de toutes ces colonnes s'avan- 
çant en masse de l'Est à l'Ouest^ deux frappent les 
regards entre toutes les autres; deux forment à el)es 
seules Iç corps d'armée ; Jes autres ne sont que dps 
^H^xiliairas. C'est la colonne de la Virginie et cellp 
de la ,Bfouvelle-Angleter^e. 

La portion de la Virginie qui était la plus peu- 
plée lors de l'Indépendance , offre un sol plat et 
sablonneiuc, très pauvre en général. Le long des 
rivières , le terroir était autrefois plus fertile ; mais 
là même, il se trouva bientôt épuisé par la culture 
du tabac. Les propriétaires de cet Etat durent son- 
ger de bonne heure à quitter leurs plantations pour 

Unis; lès forêts y sont remplies cependant de vigne sauvage. Excepté dans 
l'extrémité sud, les hivers y sont trop rigoureux, même par la lalitiide de 
Naples et de Lisbonne , pour qu*on^ cultive l'olivier , qui est d'ailleurs 
nne culture des pays chauds plutôt que des pays tempérés, 
(t) Voir la note a8 à la fin du volume. 



LETT^ X. l5l 

aller s'établir sur les excellentes rtocres du |Leptuçky, 
occupées alors par de bgU iquêux sauvages qui e u 
faisaient leur rendez-vous de chasse favopi. Quel- 
ques hardis pj*i|oaniers , à la tête desquels était le 
vieux Boon , osèrent les premiers passer les n^onta- 
gnes avec leurs carabines^ et soutinrent vaillamp 
ment la guerre atroce que leur déclarèrent les In- 
diens. Après maints combats sanglants,où plus doin 
héros ignoré tomba spus la balle ou le tomahawk de 
quelque Hector à peau rouge ; après bien de* assauts 
où plus d'une malrone répéta notre Jeanne-Ha- 
chette ; après bien des alarmes et bien des souffran- 
ces, le génie de la civilisation l'emporta. Sur l'appel 
des pionniers y au bruit de leurs exploits^ les plan- 
teurs du littoral se mirent »eu branle. Ils arrivèrent 
avec leurs esclaves et défrichèrent de vastes do- 
maines au sein desquels ils menèrent une existence 
patriarcale y entourés de leurs serviteurs et de leurs 
troupeaux y se livrant avec frénésie au plaisir de la 
fîhasse contre les bêtes des bois , quelquefois contre 
les Indiens , et dépensant trop souvent leur récolte 
à parier en faveur de la vitesse de leurs chevaux , 
dont ils sont fiers , et dont ils conservent la généa- 
logie avec plus de soin que la leurpropre. Postérieu- 
rement, lorsque la demande du coton futxievenue 
considérable en Angleterre par suite des periectiopi- 
nements apportés à la machine à vapeur et aux ap- 
pareils mécaniques en général , et que le bateau M 
vapeur eut ouvert la vallée du Mississipi , ils émi- 



} 
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grèrent plus au Midi, emmenant toujours avec eux 
leurs esclaves ; un avenir de prospérité et de ri- 
chesse s'ouvrait définitivement pour le Sud. 

Les fils industrieux de la Nouvelle- Angleterre 
dirent de même adieu au sol rocailleux et ingrat de 
leur pays natal. Ils chargèrent sur un vraggon leur 
charrue y leur lit, un baril de salaison, l'indispen- 
sable provision de thé et de mélasse, leur Bible et 
leur femme, et se mirent en route pour l'Ouest, la 
hache sur l'épaule, sans un serviteur , sans un aide, 
souvent sans un compagnon , pour aller , à six cents 
milles de la maison paternelle, se construire une 
hutte au milieu d'un bois , et défricher un com- 
mencement de ferme. Les premiers partis sortaient 
du G^nnecticut, de l'Etat de granit comme on 
l'appelle, état Puritain parmi les Puritains. 

Le Virginien et l'homme de la Nouvelle- Angle- 
terre , l'Yankée , ont colonisé chacun suivant sa na- 
ture. Le rôle qu'ils ont joué dans la création des 
nouveaux Etats de l'Ouest , explique ce fait souvent 
remarqué, que cinquante ou soixante membres du 
Congrès sont originaires de la Virginie ou du Con- 
necticut. Dans cette conquête, TEurope ne s'est 
pas bornée au rôle passif de spectatrice ; elle a levé 
de vaillants travailleurs qui se sont joints aux fils 
<le la Nouvelle-Angleterre, car l'esclavage leur in- 
spirait trop d'horreur pour qu'ils prissent parti avec 
les hommes du Sud. Beaucoup d'Irlandais et d'E- 
cossais, une masse d'Allemands et de Suisses et 
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quelques Français (i) sont aujourd'hui établis dans 
rohio , rindiana , l'Itlinois et le Michigan. Le voya- 
geur qui descend l'Ohio trouve sur son passage Gal- 
lipolis, ville des Français, Vevay, ville des Suisses, 
Marietta , ainsi nommée en l'honneur de l'infortu- 
née Marie- Antoinette. Les terminaisons en burg 
sont semées au milieu des noms indiens , des Jack- 
sonville, des Washington et des Colombia. Mais la 
coopération des Européens n'ôte pas aux Yankees 
le principal honneur de l'œuvre ; les Yankees ont 
commencé ^ ils ont donné le ton, ils ont fait et font 
encore la plus rude besogne. Relativement à eux, 
l'Européen n'a été que l'homme du lendemain, 
l'apprenti , le mercenaire. La fusion des Européens 
avec les Yankees ne s'opère qu'à la longue , même 
sur le terrain neuf de l'Ouest ; car l'Yankée n'est 
pas l'homme de l'association universelle ; il croit que 
le fils aîné d'Adam était Yankee. Toutefois il s'est 
déjà mêlé au sang yankée assez de sang étranger 
pour que le croisement des races ait contribué à 
modifier le caractère primitif de la population sortie 
de la Nouvelle-Angleterre, et à former ce troisième 
type américain, celui de l'Ouest, type dont les con- 
tours sont confus encore comme son avenir, mais 
qui tous les jours dessine plus nettement ses formes 



(i) A l'exception des Alsaciens , les Français de notre siècle ont très fai- 
blement coopéré à TenTahissement de TOuest. Les Français qui émigrent 
aux Etats-Unis s'établissent ordinairement danslts villes. 



ft jl^ l'tANILÉE ^T ,ïéP VIRGINIEN. 

StU^étique^ ^t ^3 préteutioi^ fimbitiei^es, et qui 
semble destiné à doipioer les deux stutres. 

li'Y^nkée et le Yirginien soi>t<deu?c êtr^s fort dis- 
semblables;; ils s^aicaent^nédiocrement et sont sou- 
vent en désaccord. Ce sont les mêrpes hommes qui 
^ sont .coupé la ^orge en An^eterre sous le^ nom? 
de Gas^aliers et de Têtes-Rûndes. En Angleterre ik 
ont fait la ^paix grâce à . l'interposition de la dj^nastie 
nouvelle , qui n!est ni Stuart ni Cpom.well. Bn Amé- 
rique, où H n'existe pas de pouvoir modérateur , ik 
se fussent dévorés comme jadis dans la mère-patrie, 
si 1^ ProYÎdence «e ies eût jetép , i'up au MicU , l'autre 
au Nord . Jaiâsant entre teux le territoire où s'éten- 
dent inaint€a:iant fes États justes-milieux de \^ 
-Pensylvanie et de New- York ^ avep l^urs ^jitel- 
Jites de New Jersey et Délaware. 

ï^e Virginien de race pure est ouvert , cordial, 
lexpansif ; il a de la courtoisie dans les manières, de 
Ja noblesse dans les sentiments , de la grandeur dans 
^es idées ; il est le digne descendant du gentleman 
^Hglais. Entouré «dès l'enfance d'esclaves qui lui 
épargnent to|it travail manuel , il esijt peu actif, il ^t 
même paresseux. Il e&t généreux et prodigue,; au- 
4Qur de lui, et dans les nouveaux États plus que dans 
3a Viirginie appauvrie, règne la profusion. Quand 
la récolte de coton a été bonne et que les prix sont 
fermes, il appelle tous et chacun, sauf cependant 
ses esclaves des champs, à jouir de son opulence, 
sans beaucoup s'inquiéter ^le ce que &era la récolte 
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prochame. Pratiquer l'hospitalité est pf^nv lyi w 
devoir, un plaisir, un bqub^ur. A la ffj^çqp gesi pa- 
triarqbes d'Orient ou des héro^ d'JIpraQr^, ppur 
régaler l'hôte que la Providence Ihî enyçie et.qu'igi 
vieil ami lui recommande, il met un bœuf à la brg- 
che ; et ppur arroser ce substantiel repas , il a du 
madèret,qu!il vante à l'égal de ses çhev^uy, qui a fait 
deu^cfqis le voyage des Grandes-Indes, et qui s'est 
reposé ensuite pendant vmgt ^ns bien comptés. Il 
aime les institutions de spu pays , et cependant il 
moiatre avec satisfaction à l'étranger ^'argenterie de 
famille, dont les armoiries , à demi effacées par «ia*- 
temps, attestent qu'iLdescend des premiers colons, 
et que ses ancêtres étaient gens de boniie maison 
en Angleterre, Lorsque son esprit à été cultivé par 
l'étude , et lorsqu'un voyage »en Europe a assoupli 
ses formes et poli son imagUiation , il n'y a nuUe 
place au monde où il ne çojt digne de figurer ayac 
avantage, il n'y a pas de destinée à la hauteur^ 
laquelle il ne soit en mesure de s'élever ; c'est un àfi 
ces hommes qu'on est heureux d'avoir pour com- 
pagnons , qu'on souhaite pour amisu poué d'une 
tête ardente et d'un cœur chaleureux , il est du bois 
dont on fait les grands orateurs. U s'a^teird mieux 
à commander aux hommes qu^à dompter la na- 
ture et à maîtriser le sol. Lorsqu'il possède une 
certaine dose d'esprit d'ordre, et je ne dirai pas de 
volonté \il en est bien pourvu), mais de cette per- 
sévérance active si commune ^armi ses frères éa 
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Nord, il réunit tout ce qui est requis pour devenir 
un homme d'État supérieur. 

L*Yankée au contraire est réservé, concentré , dé- 
fiant ; son humeur est pensive et sombre , mais uni- 
forme ; sa tenue est sans grâce , mais modeste et 
cependant sans bassesse; son abord est froid , sou- 
vent peu prévenant; ses idées sont étroites , mais 
pratiques ; il a le sentiment de ce qui est convenable , 
il ne Ta pas de ce qui est grandiose. Il n'a pas le 
moindre brin de disposition chevaleresque , et pour- 
tant il est aventureux; il se plaît dans la vie errante. 
Il a une imagination active qui enfante des concep- 
tions originales , qu'on appelle ici des Yankee no- 
lions ; ce n'est pas de la poésie , c'est de la bizar- 
rerie. L'Yankée est la fourmi travailleuse; il est in- 
dustrieux et sobre ; il est économe : sur le sol pauvre 
de la Nouvelle- Angleterre, il l'était autrefois jusqu'à 
la ladrerie ; transplanté sur la terre promise de 
l'Ouest , il reste rangé , mais compte moins les cen- 
times. 

Dans la Nouvelle-Angleterre, il a une bonne dose 
de prudence ; mais une fois lancé au milieu des tré- 
sors de l'Ouest, il devient spéculateur, joueur même, 
quoiqu'il ait horreur des cartes , des dés, et de tout 
ce qui est jeu de hasard ou même d'adresse, sauf 
l'innocent jeu de quilles. Il est rusé, subtil , caute- 
leux, calculant toujours, tirant vanité des tricks^^v 
lesquels il surprend son acheteur inattentif ou con- 
fiant , parce qu'il y voit une preuve de sa propre 
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supériorité d'esprit ; il a d'ailleurs la ressource des 
restrictions mentales pour tenir sa conscience en 
repos. Tout fin qu'il est , il est expéditif en affaires, 
parce qu'il sait le prix du temps. Sa maison est un 
sanctuaire qu'il n'ouvre pas aux profanes; il est peu 
hospitalier , ou plutôt il dispense rarement l'hospi- 
talité ; mais lorsqu'il l'accorde , c'est avec ampleur. 
Il manie la parole sans effort ; ce n'est pourtant pas 
un brillant orateur, c'est un logicien serré. Pour 
être homme d'État , il lui manque cette largeur 
d'esprit et de cœur qui fait que Ton conçoit et que 
l'on aime la nature d'autrui, et que naturellement 
l'on se préoccupe de faire la part du voisin tout 
en faisant la sienne propre. Il est l'individualisme 
incarné ; chez lui l'esprit de localité et de morcelle- 
ment est poussé à la dernière limite (i). Mais s'il est 
peu 4'homme d'État , il est administrateur habile , 
homme d'affaires prodigieux. S'il est peu apte a 
manier les hommes , il n'a pas son égal pour î^g>^ 
sur les choses, pour les coordonner , pour les mettre 
en valeur. 

Il n'y a nulle part de négociants plus consotnt»^^ 
que ceux de Boston. Mais c'est surtout comme co 
nisateur que ITankée est admirable. Sur lui la ta i- 
gue n'a pas de prise. Il n'a pas , concime l'Espagï^^ > 
le talent de supporter la faim et la soif;îl a ce 

*I1a 

(i) Dans rÉtat de Massachusetts, qui compte cinq cent cîoq"*^ ® ^^ 
ames^la Chambre des Représentants est composée de près de six cen 
bres : le moindre Tillage veut avoir son Représentaot. 
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Bien supérieur de trouver , toujours et en tout lîeu, 
à manger et à boire ; de savoir toiijdUï^S' gàt*âtoïii^ dix 
froid sa lenime et ses enfants d*a{boï*d ! hii-riiëttié' 
ensuite, tî préiirf coVps à corjis la tiâturfe, et plutf 
tenace qu'elle, il fassei^vlt toujours. ïl ïbbHgë â'I^é 
rendre à discrétion ; il lui fait pl^odiliré ce qli'iï* veuf, 
et là laçonné à sa guise. Coiîitàé ft^î^bùle , if àdôijÎJté 
Phydre des marais pestilentiels et ëiicliafïié le* 
fleuves. Plus hardi du^Hercule , il étend soti ertipife 
noil seulement sûr la terre ^ maîk sui* la ttiëi^ i il est 
le premier* marin du monde. L'Océan est son tribu*- 
taire et l'enrichit de l^huile de ses baleines ei d*é tolit 
son menu fretin. Plus sage que le héros àlix dottzé 
trg^vaux , il ne connaît pas d'Omphale qui ^lùî'Sâè le 
séduire, deDéjanire dont les présents empbi'iâotiiiés 
trompent son regard pénétrant. En cela, c*est plÙtSt 
un Ulysse qui a sa Pénélope, compte sur ellfe et Iili 
reste fidèle imperturbablement. Il n'a même paS 
besoin dé se boucher les oreilles quand il passe pl*êà 
des Syrènes ; les passions les plus tendres soïit ambi^- 
ties en lui par l'austérité religieuse, et par les préoc- 
cupations de son métier de défricheur. Gomine 
Ulysse encore , il a un sac pleûi d'expédients. Pi*iià 
au dépourvu , la nuit , dans un bois , par un oura- 
gan , eii une demi-Heure et sans autre secours que 
son couteau , il se sera construit un abri pour lui 
et pour son cheval. Pendant l'hiver , s'il est surpris 
pat une ide c^ tempêtes de neige feconnues chez 
nous , en un clfn d'œil îf se sera fait un traîneau , et! 
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poursuivra sa roule en s'orientant côiiiine tiii Irtdtetf 
par l^écorce des arbres. Ainsi, aii génie du àégdce à 
f aide duqiièl il tire parti de ceqtl'il arrache i( la ter^re^ 
iï joiht Ib géftie du travail qui ïa fëcôttdë, celbt Ak 
la niécatiiqUë qui en façotine ïfes produit: È'est ilH* 
indotiiparàble pionnier, Uit Colbnisatfeui^^àn^pàteft: 
(Test lui qui' a imprimé' sBn (M\id ank ÉtSt^'- 
Ûni^ durâtït' le dertii-siècTe quf ^ïfent dé s'èèoilTeîr' 
Ha été effacé par la Virginie d^ri^ ISfe cotiseils àe\^ 
république (i); mais il Ta dominée à son tôiir dâH^ 
le pays, il l'a éclipsée sur son prôpi^é territoire , câ^ 
il à fallu, pour que le Virginien s'ârràcliât à Tindé- 
lence méridionale, que l'Yânkée lui'apî)ortât Texemi- 
pie de son activité et de son Humeur ehtrepfré- 
nante à sa porte, chez lui et malgré lui. Sâris 
rYarikéé, les champs à coton du Sud seràiéiif 
encore eh friche. Ce fut liri Yankee, É(ie 0^iktnèr\ 
qui à là fin du siècle dernier inventa le cotion-giny 
niachine à épelucher le coton, qiii a fait la fortuné 
du Sud. Pour qu'uue spéculation devienne à la 
mode dans le Sud, il faut que des Yankéés, vernis 
par hasard de quatre cents lieues, en aient donne 
l*idéé aux gens du pays, et en aient retiré, à leur 
barbe, le profit lé plus clair. La Nouvelle- Angleterre 

(t) Eif ce moment, par exèmplê/dix' Sàiatetrrflmirq«araiite4id)»'80ii) 
originaires de la Virgioie. Sur sept présidepts la Virgioic en a fourni quatre, 
Washington , Jefferson , Madison et Monroe. Beaucoup de membres du 
Cdngi-è^soni, comme je Vai dit, natdà'dc^lff mAlélli^i^ngte^^é; et sùti 
tout du Connecdcut, mais ce sont en génécal deéham^é» \àhoTma^eià&Hf 
cond ordre I plutôt que des hommes influents et de capacité supérieure. 
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n'a fourni à l'Union que deux Présidents , tous 
deux populaires la veille de leur élection , tous deux 
impopulaires le lendemain , tous deux rejetés à la 
fin de leur premier terme , tandis que tous les 
autres sont originaires de la Virginie ou de la 
Caroline du Sud^ et qu'ils ont tous obtenu un 
second terme. Mais comme elle a pris sa revanche 
dans les affaires, au Nord et au Midi, à FEst comme 
à l'Ouest ! L'Yankée est ici un vrai marquis de Ca- 
rabas. A Baltimore tout comme à Boston, à la 
Nouvelle-Orléans comme à Salem, à New- York 
comme à Portland, si l'on vous cite un commerçant 
qui par des combinaisons intelligentes ait réalisé 
et conservé une grande fortune, et que vous de- 
mandiez d'où il sort, c'est un Yankee , vous répond- 
on. Si dans le Stid vous passez devant une plantation 
qui paraît mieux tenue que les autres , avec de plus 
belles avenues , des cases de nègres mieux alignées 
et plus comfortables : « Oh! vous dit-on, celle-ci 
appartient à un homme de la Nouvelle-Angleterre ; 
c'est un Smart man ( un habile homme)! » Dans un 
village du Missouri , à côté d'une maison dont les 
vitres sont cassées, dont l'extérieur est sale, devant 
la porte de laquelle se battent des enfants aux 
habits déchirés , vous en apercevez une autre toute 
fraîchement peinte , entourée d'une barrière simple 
mais bien entretenue et blanchie à la chaux, avec 
une douzaine d'arbres bien émondés tout à l'entour : 
à travers les fenêtres, vous distinguez dans un petit 
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salon luisant de propreté, déjeunes garçons bien 
peignés 9 et de jeunes filles vêtues presque à la 
dernière mode de Paris, L'une et l'autre de ces 
habitations sont à des/armers: mais l'un vient de 
la Caroline du Nord, l'autre est originaire de la 
Nouvelle-Angleterre. Sur les fleuves de l'Ouest , 
vous entendez citer un bateau à vapeur où jamais 
accident n'arrive, que les voyageurs et les négociants 
recherchent avec empressement; le capitaine est 
un Yankee. A la nouvelle^Orléans , contre la Levée, 
vous apercevez un beau bâtiment que tous les 
passants admirent; c'est encore un Yankee qui le 
commande. 

La prééminence de l'Yankée dans le mouvement 
colonisateur lui a valu de devenir l'arbitre des 
mœurs et des coutumes. C'est par lui que le pays 
aune teinte générale d'austère sévérité, qu'il est 
religieux et même bigot; par lui, que tous les 
délassements qui sont considérés chez nous comme 
des distractions honorables, sont proscrits ici coname 
plaisirs immoraux. C'est par lui que les prisons 
s'améliorent, que les écoles se multiplient, que les 
Sociétés de Tempérance se répandent (i)» G es 
même par lui, avec son argent, que les mission* 
naires essaient de fonder à petit bruit , dans la IVi. 
du Sud , des colonies au profit de T.Union. Si V o 
voulait former un type unique représenta» 



(i) Voir la note ag h h un du Volume. 
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caractél^ 'américain dans son ttt^té, tel q^iï est 
eir ce moment, i\ faudraM prendre trois quarts au 
moins d'Tankée, et admettre «in quart k peine poar 
là dode dfe Tîrginîen. 

Aetiienemenf , le travail matériel de la cotonisa^ 
rîoB est singufiêrement avancé. La base matérielle 
de la société est posée. Sur cette base y il s'agit d'é* 
lerer uii éd^ce social dont les lormes sont inconnnes 
encore y mais qui sera sur un plan nouveau ^ j'en- ai 
la convietion^ car tous tes matériaux en sont neufs ; 
l'humanité^ d'ailleurs ^ ainsi que la Providence ne^ se 
répètent pas. LeqHel des de«a du Virginie» oii de 
l'Yankée est le plus propre à remplir cette tâche 
notttelte? Je ne sais; mais il me semble que le Vir- 
^nien va avoir son tour , et que dans la phase où les 
États-Unis sont sur le point d'entrer ^ ses qualhés 
sociales obtiendront la prédonrinance qui , dans une 
période de défrichement, devait naturellement 
appartenir à l'industrieux Yankee. Je crois enfin que 
si rUnion se maintient , et que l'Ouest continue à 
former une seule masse de la Nouvelle-Orléans ans 
chutes du Niagara , ce troisième type de l'Ouest , qui 
grandit et aspire à surpasser les deux autres, 
empruntera désormais beaucoup au Virginien et 
pW à rYanlée. 

€k n'est pastm mince avantage pour on peuple 
que d^aVoir en soi deux types à physionomie carac- 
térisée, lorsqu'ils s'harmonisent au sein d'une 
nationalité commune. Une nation dont tous les 
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individus peuvent se rapporter à on type unique, 
est parmi les peuples ce qu'est le célibataire paruri * 
le» jifidiridus. C'est une sorte de scrfilaîre; sa vie est 
monotone. Les plus vives et les plus douces facultés 
de la nature humaine sotntneîHent en lui. Il reste 
immobile ; rien ne l'aiguillonne vers le progrès. Telle 
était l'antique Egypte, 

lin peuple à double type , lorsque aucuir dtemi 
n'a sur l'autre une écrasante prédominance , jouit , 
au contraire , d'une existence complète; sa vie est 
un perpétuel échange de sensations et d'idées comme 
l'est celle d'un couple. 11 a le don de fécondité. Il se 
reproduit et se régénère lui-même. Ahernativement 
chacune des deux natures agit et se repose , émis 
qu'il soit jamais inactif. Tour à tour clbacime ac-^ 
quiert la supériorité et subit celle de l'autre ; ^nsi , 
selon les circonstances diverses , il a la ressource de 
diverses vertus. Les deux natures s'appuient et se 
titsmieat mutuellement en haleine ; elles s'excitent 
l'une l'autre, et , grâce à cette émulation salutaire , 
le peuple qui les porte en son gein atteint de Imufes 
destinées. 

L'histoire nous montre que le progrès de l'hu- 
manité s'est constamment accompli dans* le ps^$é 
par l'action et la réaction réciproques de deux na-* 
tares ou de deux races quelquefois en harmonie , le 
plus souvent ennemies ou rivales. Le fait le plus gé- 
néral de l'histoire de la citili«ation à laquelle nous 
appartenons , est la latte de l'Orient et de VOcci- 
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dent, depuis l'expédition des Argonautes et la guerre 
de Troie jusqu'à la bataille de Lépante et le siège 
de Vienne par les Turcs. Il s'est passé autre ehi^e 
que des batailles dans cet immense drame où les 
principaux rôles sont occupés tour à tour par lesr 
grandes figures des Miltiade et des Thémistocle, des 
Darius et des Xeracès, des Scipion et des Annibal, 
des Alexandre, des Trajan , des Sapor, des Chosroès, 
des Mahomet et des Saladin , d'Âbdérame , de Pelage 
et de Charles-Martel , de Richard et de Sobieski. Ce 
n'était pas seulement pour £Eiire couler des fleuves 
de sang que la Providence a précipité les uns contre 
les autres, Européens et Asiatiques, Grecs et Perses, 
Romains, Carthaginois etParthes,Maures et Croisés, 
Vénitiens , Polonais et Turcs. Entre l'Orient et l'Oc- 
cident , il s'est échangé autre chose que des coups 
d'épée. Si vous voulez savoir, vous Occidentaux, ce 
que vous avez gagné au contact de l'Orient , même 
lorsque vous ne l'avez approché que le fer à la main, 
regardez autour de vous : presque tous les arbres 
qui enrichissent vos champs, cette vigne qui vous 
réjouit le cœur, cette soie et ce coton qui parent 
vos maisons et vos personnes , ce sont des fruits de 
la guerre d'Orient; le sucre et le café dont la culture 
a changé la balance politique du monde , l'un vous 
êtes allés le prendre chez les Orientaux , l'autre les 
Arabes vous l'ont apporté chez vous lorsqu'ils étaient 
les maîtres de l'Espagne. La boussole qui a donné à 
la civilisation un continent nouveau, et qui a assuré 
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la domination du genre humain sur Télément jus* 
qu'alors indompté de la mer , c'est l'Orient qui youb 
l'a donnée. Vos arts et vos sciences sont d'origine 
orientale ; l'algèbre , c'est un moine qui en a dérobé 
le secret aux Maures d'Espagne; votre numération , 
base de tous les progrès qu'ont réalisés la compta- 
bilité et la science administrative ^ elle porte le nom 
des Arabes. Votre chevalerie y les Croisés la rappor- 
tèrent d'OrientPVotre christianisme , qui est le père 
de l'Europe moderne , n'eût jamais existé si les 
légions romaines, lancées sur l'Orient, n'avaient 
conquis la Judée qui en renfermait le germé, si l'em- 
pire romain n'avait eu l'école d'Alexandrie où ce 
germe pût éclore , et si la Roine des Césars n'avait 
été, pour les successeurs de saint Pierre, un piédestal 
élevé tout exprès pour qû'i& dominassent l'Orient 
et l'Occident. 

Voyez le peuple romain ; sa noble existence est 
une suite continuelle de guerres , suivies aussitôt 
d'incorporations, d'alliances, de véritables accou* 
plements qui lui donnent toujours une nouvelle 
force, n commence par la double figure de Romulus 
et Rémus ; puis ce sont les Romains et les Sabins , 
ou plutôt les Sabines ; puis c'est Rome et Albe; puis 
Rome et les Latins ; puis encore Rome et Carthage. 
On dirait d'un jeune sultan qui enlève à la pointe de 
l'épëe une esclave , qui en fait sa favorite jusqu'à ce 
qu'il s'en dégoûte , ou qu'il en rencontre une autre 
plus digne de son amour. U va ainsi changent sans 



«fiflse !et s'éleratit de jour «en jour dans seâ choûc $nC' 
;Cem&f jusqu'à ce qu'il $ià trouvé ia Grèce, qui fut 
pOW lui plus qu'un caprice passager , et dont 
îi & ^a euUafie liégitime. Ce mariage des natures 
gpefxf^e et romaine fit la splendeur et la joie de 
JU>me impériale, et assura le repos du monde. Une 
4ois sa conquête assurée, une fins sa destinée enlacée 
À ceUe de la Grrèce , le peuple romain s'arrêta pour 
jouir; et à cet efifet , il substitua ê sa constitution 
f^publicaine le r^me des Césars ; à son aristocratie 
aux Bnoeurs sévères , des rhétrars et des comédiens 
^^cs, et des eBipa^urs,les uns voluptueux comme 
1^ disciples d'Épicure , les autres philosophes et • 
letli^ à la façon deTéridès* 

Qu'est«oe que l'histoire de la Grèce, sinon un 
OdUitinuel btaJancement entre l'austère hacédéu^j^ 
et la brillante Athènes , entre la patrie de Lycurgue 
ei de liéonidas, et celle de Solon, d'A5pasie et d'Al- 
dtûade. Toutes les fais qu'elles s'allièrent, elles pui- 
sèrent dans leur rapprochement une énergie insur- 
montable , au point de supporter le choc de tonte 
l'Asie lancée sur leur petit coin de terre. Malheu- 
reusement elles n'eurent pas assez le sentiment de 
leur nationalité comnmne , elles eurent trop celui 
deleurs jalousies locales. Presque constamment déis- 
unjiss, jamais elles ne dominèrent complètement la 
Grèce ellç-mèine. £t quand la race grecque dut 
j»'4}^ver à spn apogée, ce ne fut niii l'une ni à l'autre 
qiim fi^t dpnoé de l'y condt^ire. La Providcince à 
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i^tle fin suscita àm& \p liTard ç^ 4^^ 1^9^ \^ 
terre se tut. 

On pourrait de ipéme dirp qup l'his{:oife ^^ç VEu- 
rope, 9pr^ ^ue les Germains copguér^qlis s'y furpot 
^^is^ se résume da»^ celle des deux pilles anglais 
et frauçais; et que la majeure partie des pro^rè^ de 
notre civilisation a été occasipnée par la rivalité 
de ces illustres athlètes» ou par leur frottement du- 
i:ant leurs trêves si courte^. 

Ainsi 9 ies grands phénomènes de la vie du genre 
hufnaio nous offrent les pectacle de deux natures (i) 
régnant tour à tour l'une sur l'autre, brillant et s'é- 
qUpsant tour à tour, jusqu'à présent le plus souvent 
en guerre; s'harmonisant quelquefois^ et s'animant 
toujours au contact l'une de l'autre. 

Tant qu'une natioii comprend une multit|ide in- 
définie de types mêlés les uns aux autres sans ordre 
et sans hiérarchie , elle est comme un corps à l'état 
pâteux. Elle n'a point de caractère saisis^able ; elle 
n'a point de destination fixe. Elle est incapable de 
rien faire de grand dans le mondo. C'est ainsi que, 
depuis la guerre des anciens électeurs allemands ré- 
voltés contre le Saint Empire, et depuis le traité de 
Westphalie qui consacra leur indépendance et brisa 
l'antique unité nationale, l'Allemagne a été éclipsée, 
jusqu'au moment où la maison de Brandebourg , 
s'élevant du sein de Tanarchie des petits États jger- 

(i) Voir la note 3o à la fin du Tolume . 
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manîques , et prenant place à côté de la mc^sbn d' Au* 
triche, y ait établi une forte dualité. 

La dualité n'est cependant pas le seul mode sui- 
vant lequel une société puisse être constituée soli- 
dement et élastiquement tout à la fois. Lorsqu'un 
troisième type, dont la supériorité est admise des 
deux autres, ou qui partage assez de la nature de Tun et 
de Fautre pour leur servir de lien etd'intermédiaire , 
vient se poser entre eux , il en résulte une vigou- 
reuse organisation sociale; car alors l'harmonie 
entre les deux types primitifs a cessé d'être une abs- 
traction ; elle a pris chair et os. 

Dans quelques cas , ce nouveau rôle est tellement 
indispensable, qu'il est rempli à tout prix, et que 
ses augustes prérogatives sont dévolues à des uti- 
lités. C'est ainsi qu'en Grèce il fut momentanément 
occupé par les Béotiens de Thèbes. 

Chez un grand nombre de peuples , il a été rem-> 
pli par l'aristocratie qui s'interposait entre deux 
races pour les balancer l'une par l'autre. Une aris- 
tocratie , digne fle ce nom , est éminemment propre 
à ce rôle de modérateur , parce qu'elle porte en soi 
les deux natures, qu'elle éprouve dans son cœur le 
contre-coup des mouvements de leurs passions , et 
qu'elle a l'énergie nécessaire pour les tenir en res- 
pect ou leur donner carrière, selon qu'il le faut. 

Sous le rapport de la dualité, il n'y a pas de pays 
mieux constitué que les États-Unis. Chacune des 
deux natures y a un champ libre. Elles ont leurs 
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tentes séparées, leurs industries distinctes. Chacune 
possède au plus haut degré les facultés qui lui sont 
propres. 

Sous le rapport trinaire y ils semblent appelés à 
se grouper non moins parfaitement. Le jeune géant 
qui grandit à FOuest parait devoir être le nouveau 
venu qui accomplira la parole , Les derniers seront 
les premiers j et qui, dans sa main musculeuse , ser- 
rera le lien de l'association entre le Nord et le Sud. 

En France, depuis cinquante ans, la passion d'u- 
nité, qui nous a toujours été naturelle, a pris le<^- 
ractère d'une fièvre ; unité et perfection sont pour 
nous devenues synonymes. Nous avons remis tout 
au creuset et nous avons tout refondu dans un 
moule uniforme. Nous avons établi un système po- * 
litique qui concentre la France dans Paris , et dans 
lequel il suffît d'une roue placée au centre, pour 
faire mouvoir les quatre - vingt - six roues dé- 
partementales , les cinq cents roues d'arrondisse- 

é 

ments, ef les quarante mille roues communales. A 
force d'exagérer les applications du grand principe 
d'unité, nous avons organisé la France comme si 
c'était, non un puissant royaume, mais une pro- 
vince d'un empire. Nous l'avons admirablement dis- 
posée pour qu'elle fût conquise , en une seule ba- 
taille , par quelque chef de hordes , qui nous laisse- 
rait à Paris un hetman vice-roi. 

Nous possédons deux types distincts : celui du 
Midi et celui du Nord. Au lieu d'employer le bel 



4|^l:çffii|e|;i|; j^h |S6i^|iMt4pQ à^es 4éy^|f$y)Êr i'un 
ef }'|UKti^| swvs^ lew i^atore propre, çf: -à)e§ faire 
marcher Tun par l'autre, nous nous en sommes 
sçrrj^|>pm* ^ î|l)t^rber tpus d^eux dans une unité 
retpéqçj, popr le^ confopd^e l'un dans l'autrp. Nous 
ayons âprtoujt ^îo^ifrarié les pent^hapts du Midi, 
inéi^eie^ plus lég;itinaes. ^e cype du Midi est écrasé 
par ç^lui da Nord. H prend sa reyauche, à la vérité, 
en Qcius fournissant d'homme3 d'État, à p^u près 
xx>mme l'Iriande qui a le privilège de donner des 
premiers ministres à l'Angleterre; mais ceux-ci, 
chez nous çojpfxm^ en Irlande, fils ingrats 4'une 
màr^ déjaissée^gouyeraent toujours dans Tintérêt du 
Nord, icomme s'il n'y av^it en France qpe le Nord; 
comi3(^e si la Erapqp ne cooiptait que des villes et pas 
jle c^mpagpf^; pomme si nous étions un peuple ma- 
nufactiirierjj^r-dessifs tout , et acces^rement agri- 
cole; et^ ce qui est plus grave, comme si nous 
étions une société de philosophes , et non une na- 
tion ayide de croyances en religion et d'a£fection en- 
thpusiaste en politique 

Il fut heureux pour notre indépendance nationale, 
pendant la crise de notre grande révolution , que la 
Constituante eut préparé à la Convention une dic- 
tature sur tous les points du territoire, par la sup- 
pression de tous les grands corps et de toutes les 
grandes individualités qui existaient dans l'ancien 
régime. S'il y avait eu une Vendée de glus , nous 
aurions été vaincus et peut-être partagés. Au jour- 
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dliui que le danger est passé , serait-il impossible de 
trouver une combinaison qui, sans rompre la cen- 
tralisation, donnât aux provinces un peu de cette 
chaleur vitale qu'elles recherchent en vain , depuis 
qu'on les a coupées en tronçons par l'institution de 
quatre-vingt-six départements (i)? N'est-il pas pos- 
sible, dès à présent, de gouverner la France de ma- 
nière à satisfaire les intérêts , les idées et les senti- 
m^ts du Midi , sans faire violence au Nord? 

(i) Voir la note 3x à la fin du Tolume. ^ 



XL 



bCapHaîoe John SnHli. 



Richmond (Virginie), a^ mai z834. 

Le capitaine John Smith naquit, en 1579, à Wil- 
loughby, dans le comté de Lincoln. Dès sa plus 
tendre enfance il étonnait , par la hardiesse de ses 
équipées y ses jeunes camarades et le maître d'école 
lui-même. Il avait treize ans lorsqu'il lui prit envie 
d'aller voir la mer. A cet efifet, il vendit ses livres et 
ses jouets, ce qui lui procura quelques menus fonds. 
Il se disposait à partir lorsque son père mourut. Il 
tomba alors sotis la tutelle d'hommes positifs, à qui 
le génie romanesque dd jeune homme parut une 
amère folie , et il fut daîleur part l'objet d'une sur- 
veillance toute bienveiltehte, mais trop étroite pour 
n'être pas insupportable à son esprit indépendant. 
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Dès qu'il eut quinze ans^ on le plaça, afin qu'il prit 
de la raison^ dans les bureaux d'un négociant qui ne 
lui épargnait ni les leçons ni la besogne. 

Le négociant dont Smith était devenu l'un des ap- 
prentisy était l'un des principaux de L3rnn. H faisait 
beaucoup d'affaires maritimes , et le jeune Smith 
avait espéré que son patron le ferait voyager et 
voyager sur mer. N'entendant cependant pas parler 
de son embarquement, il se lassa , et avec dix shel- 
lings dans sa poche, il quitta, sans prendre congé , 
le, négociant et les affaires. Sa bonne étoile lui fit 
£siire la rencontre d'un jeune lord qui allait , avec 
ime suite nombreuse, faire, lui aussi, son tour d'Eu- 
rope. Smith entra à son service, mais ce ne fat pas 
pour long-temps. Après quelques mois il se dégoûta 
de son nouveau uiaitre, et alla s'engager dans l'armée 
hollandaise. 11 y passa trois ou quatre ans; puis, sur 
les offres d'un gentilhomme écossais , qui lui pro- 
mettait d'excellentes recommandations à la cour du 
roi Jacques, il repassa la mer et alla en Ecosse. 
Frustré dans son attente, il s'éloigna de la cour et 
regagna sa ville natale. Bientôt, prenant en hdrreur 
le positivisipe de ses compatriotes , il alla vivre seul 
au milieu des bois , avec des livres de tactique et 
d'histoire militaire, un cheval et une lance. Il par- 
tageait ainsi son temps entre l'étude de la guerre et 
l'exercice des armes, sans voir personne autre qu'un 
écuyer italien de la maison du comte de Lincoln. 

Sur ce& ent];*efaites il entra en possession d'une 
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pâHiéf êè }à fortune âe son père. Àv«c fes moyens 
ât ♦tDyager, Pearie de cottrir le monde Im revint. 
Voilà donc Smitb ïaircé de nouveaa. Il arpive ed 
fkinête^j et s*y fait voler par quatre escrocs fran- 
çais, n lés ponrsuit j en rencontre un ^ se bat avec 
ItSj !e blesse^ lui fait avouer son crime ^ et se remes 
à voyager avec quelque argent que lui avait donâé* 
un àETcien an» de sa famitle. Il suit le littoral de k 
France, de Dunlerque à Marseilte, visitant les arse- 
naux et les fortifications^ et s'embarque potn* FI* 
tâlie; 

Tar malheur pour lui il se trouvait, seul, Atï^àin 
et hérétique^ au milieu d'une foule de péterins qéi 
allaient faire leurs dévotions à Notre-Dame-dfe-Lo- 
rette et à Kome. lie vaisseau est assa^ par une tem^ 
pete; les p^erins s'en prennent au mécréant, et, 
nouveau Jônas, Smith est jeté à la mer. Il a le bon- 
heur de gagfler à la nage l'île Sainte-Marie, près Nice. 
A Nice , tf s'arrête tout juste le temps nécessaire 
pour monter sur un autre navire prêt à mettre à Id 
voile pour Alexandrie, et qui, en pleine mer, se pre- 
nant de querelle avec un bâtiment vénitien riche- 
ment chargé, Fatt^jne, Faborde et le dépouiUe. Smith 
se fait déposer à Antibes avec sa part du butin, passe 
en Italie, traverse le golfe de Venise, arrive en Styrié, 
et finit par entrer comme vokmtaire au service de 
l'Empereur, alors en guerre avec les Turcs. 

Smith n'était pas seulement brave et entrepre- 
nant, il était aussi honnne à ressources, tt trouve 



ïxtofen âé forcer tes Turcs à tev€fr te sîëge d'Ofym- 
pâch j et gagne srinsi le grade èe cstpitsKiië dans le 
régîmeiit du comte de Meidritch, getrtflhoiïrtfte trait- 
syhrameii. Après mainte prouesse , Smitiï était au 
siège deBégal, en ïraiisykaniey te siège ti^ïnait en 
langueur, et un jour tt» héraut se présefifa au camp 
des cbretiens , annonçant que ïe seigneur Tùrbashaw, 
Turc renommé par Sa vaillance, dééaft le pWs hrate 
d'entre eux en combat singulier, èlfiu, ^*aHr-îl, de 
divertir les dafmes et de passer k temps?. Le sort dé- 
cida qu'entre tous les? guerriers ctk'étitftiâ ce serait 
Smith qui répondrait au défi du Turc. Le combat 
eut Meu solennellement; les dames turques bor- 
dèrent les remparts de Régaty tes assiégeants étaient 
rangés le long dé leurs lignef } b mu^tite ref efttfe^ 
sait. Smith tua Fosraanli. Un autre cfitvaïier turc entre- 
prend de venger Turiuashaw; St]^^ le tue eiicorè. 
U» troistème Turc ^ met siïr les rafiçs; c'était un 
géant, le terrifcle Bonny-Mulgro. Au premier choc , 
Smith est presque désarçonné d'un eonp de hache 
d'armes ; les Turcs poussent un cri de joie, les darnes 
turques battent des màins^ ite étaient encore à cffer 
et à appla^(Mr, que Bonn^Mulgro^ |)ercé dttm coup 
d'éfoée^ était gisant par tîèrre, et qwe Smith lui cou- 
pait la tête. Peu aprèsffo ville fîit prise. 

Mais les armes sont joum^ières. A peu âd temps 
de là 1^ chrétiens forent mis en déroute; Smith 
fut lai»^ potu^ ïîMrt sur le champ de batailte. La 
ricbesse de stm armuce l'ayant désigné aux Turcs 
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comme un personnage de distinction , il fut traité 
comme un homme qui vaut une rançon considéra- 
ble. Aussitôt guéri y il fut mené au marché à es- 
claves d'AxiopoIis ; là il fut acheté par un pacha 
qui l'envoya en présent à la dame de ses pensées à 
Constantinople, disant , le misérable fanfaron , que 
c'était un seigneur bohémien qu'il avait pris ^1 
guerre. Cette fanfaronnade profita mal au pacha i 
Charatza Tragabigzanda, c'était le nom de la dame^ 
savait l'italien ; Smith le parlait aussi. Smith raconta 
ses aventures, sa gloii*e et ses revers ; Tragabigzanda 
commença par être indignée de la forfanterie du 
pacha ; puis elle s'attendrit sur les malheurs de 
Smith , s'enflamma pour ses nobles actions et ses 
dangers y comme Desdémone , dit l'un des biogra- 
phes du capitaine, Smith espérait un peu de repos 
et de bonheur , lorsque la dame , soit pour déjoua 
les soupçons de sa mère, soit pour faire apprendre 
le tiu-c à Smith , l'envoya à son frère Timour-Pa- 
tha , dont le Pachalic était sur les bords de la mer 
d'Azof. 

Les recommandations de Tragabigzanda étaient 
pressantes ; elle faisait à son frère l'aveu de ses sen- 
timents pour le captif ; mais le pacha de la mer 
d'Azof fut indigné qu'un chien de chrétien eût 
touché le cœur de sa sœur. Smith , qui s'attendait à 
une réception cordiale , n'était pas depuis une heure 
chez Timour , qu'il avait été battu , dépouillé , rasé. 
On lui mit un collier de fer , on le couvrit d'un sar- 
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rau de crin , et on Fénvoyà travailler à la terre avec 
les autres esclaves chrétiens du pachà. Chaque jbur, 
ce maître barbare allait inspecter le travail dé son 
prisonnier y et l'accablait d'injures et de coups. Une 
fois que Smith se trouvait seul avec lui , et que le 
pacha lui faisait une réprimande sur la manière 
dont il battait le grain , Smith l'assomma d'un coup 
de fléau ^ le cacha sous la paille , et ^ sautant sur le 
cheval arabe de l'Ottoman ^ s'enfuit à bridé abattue. 
Quand il eut gagné le désert, il s'orienta comme il 
put , et , après seize jours de voyage , il arriva à 
Hexapolis sur le Don , où il trouva un poste russe. 
Les Russes l'accueillirent généreusement. Une dame 
charitable ou tendre, la princesse ou baronne Pa- 
lamata , combla Smith de téiboignages d'intérêt 
Smith , délassé , se mit en route pour la Transylvanie, 
où ses amis pleurèrent de joie en le voyant, et lui 
garnirent la bourse. De là, il revint en Angleterre 
en passant par l'Allemagne , la France , l'Espagne et 
le royaume de Maroc. 

Il arriva dans, sa patrie précisément au moment 
où une expédition allait partir pour fonder une 
colonie en Amérique. Pressé d'en faire partie, il 
accepta. Smith avait alors vingt- huit ans. L'expé- 
dition quitta la Tamise le 19 décembre 1606, et 
entra dans la baie de Chesapeake le 26 avril 1607. 
Le 1 3 mai , l'on débarqua dans une presqu'île où fut 
fondée la colonie de James-Town., Le voyageur qm 
aujourd'hui remonte le James-Riyer en bateau à 

I. — 2^ ÉDITION. 12 
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•<Hi;9n ouvrit J^? ^nitrijcti^s ça<^q^4^ reç^is^ ^ 

indigènes , et rendant des visit^ .a^ roi Pç^^h^^, 
^ MW m^m^ ^ PT^Wf .?W9g^.?- f^^^ ce 

lA J'ffi«w?>?#^P«'^.8V>fir4^<rs ,de Powhattanj m 



^|ip§Ëield qui en ^it Iç pré^ut. fimilb {irc^tt 
^(loçç^sion pcmr ^emawfer de^ ji|g€s ^u'qd «'osâ 
.p^ji? luiTCîfuser. il fvit acquitté sur tws Jes pcâxits, 
j^ tlpDgfie^d conda^mié à^i pay^ ^u^ jDçots Jivreà 
^j^eip^çg 4e domi^ages-JM^^^ , dont &mUh £t gé* 
ps^içfs^iseiiieat r^ai#Qn au^^^ofit 4el^co]paie. A là 
pj^ ^ ce jitgpment i) y çut une so^tede bawrJJm^ 
ïï^HfP^t^ y ^P^ ^ colons qoQcimumèreat le même 
ÎQur, €^ s^g^e d'oul;^ du pas^^,^ le cajHiAÙie 
Newport, qui les avait conduits d'Angleterre, &'^ 
^<^m!p^ avec j^a flçAliiUe , Uii^aimt la coloitte jcOm- 
po^.^ç .c^pt oUxq perspïines. 

|f^$ la di^ie^t^ T;inty et av^cel|el0s midi((&sj 
p^,. ce qui est bien pis que la peste, la discorde. 
jC^^u^Qte coloDs périren^t miftémUement. Au milieu 
4u 4^espoir général, le j>résident WiiigSeld , dé 
çf^if^f^l av0c quelques-uns de ses o^ègues^ résolut 
4p s^p^^^porei:* secrètemient du seid .navire que pos- 
%^à^ h ccJome , et de s'enfuir en Angleterre. Le 
cprn^pt /Put 4éc^uvert ; Wingfieldiut déposé, et uit 
mV^f président élu ii sa pla(%. Gelui-^oi eut le bon 
es^jff^ ,de i^e Ipisiser dilriger par Smith , doi^t le mo-^ 
iq^t pétait venu. $mi^ Bt un plan de laravaii, et 
&^ ^ chacun ^ tsyshe.; il lut obéi. lies maisons 
^M^^ffS^^Xyh viUçfutjlçyrtifiéejÇt gardée; lui-même 
dqiii^t l'egiemi^ auj( JU^iy ajJleui» , en >traiadUant 
plus fort qu'çu^. n^eAui&sait fias d'flivjpit des paai- 
sons .pour l'hivçir y A £?H^ Aussi des provisions. 
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Smith se mit donc à la recherche des yivres, et par* 
ticulièrement du maïs^ que cultivaient les Indiens, 
Dans une de ses excursions , il rencontra une tribu 
nombreuse ^ lui enleva son idole ^ se fit donner pour 
la rançon du Dieu je ne sais combien de boisseaux 
de maïs avec de la venaison ^ et se hâta de rentrer 
à James-Town. Il s'y présenta à propos ; Wingfield 
avait repris ses projets de fuite y et cette fois il fallut 
se battre pour mettre les conspirateurs à la raison; 
Désormais l'autorité fut assurée entre les mains de 
Smith. 

A peine avait-il rétabli l'ordre , qu'il se laissa aller 
aux inspirations de son imagination aventureuse ^^ 
plus peut-être qu'il ne convenait à un homme sur 
la tête de qui reposait le salut de la colonie. Un jour 
il part pour explorer la rivière Ghickahomini; après 
l'avoir remontée aussi haut que possible y il laisse 
son bâtiment avec le plus grand nombre des hommes, 
caché dans une crique, àîabri de tout danger, et 
continue dans un canot, seul avec deux blancs et 
deux Indiens. Malheureusement ceux qu'il laissait 
derrière lui oublièrent ses instructions , dès qu'ils 
l'euï'ent perdu de vue. Ils débarquèrent contraire- 
ment à ses ordres , furent attaqués par une troupe 
d'Indiens sous les ordres d'Opéchancanoug , frère 
de Powhattan , qui épiait Smith. L'un d'eux fut pris 
et obligé de dire ou était passé le capitaine ; les au- 
tres purent gagner la barque et se sauver. 

Stnith, pendant ce temps, était arrivé aux marais 
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OÙ la rivière prend sa source. Opéchancanough le 
surprend pendant la nuit, et tue les deux Anglais* 
Smith est entouré par deux cents guerriers et blessé 
d'iine flèche à la cuisse. Il se défend avec la sagesse 
du serpent et la vigueur du léopard: il tue trois de 
ses adversaires^ et s'attachant parle bras, avec ses 
jarretières, l'un de ses deux Indiens , il s'en sert 
comme de bouclier. Ses ennemis stupéfaits s'écar- 
tent; il a gagné du terrain, il va atteindre son canot; 
mais dans sa course il tombe au fond d'une fondrière 
impraticable , et s'y enfonce jusqu'à la ceinture avec 
son Indien. Telle était la frayeur qu'il inspirait aux 
sauvages , que y même dans cette situation , aucun 
d'eux n'osa l'approcher jusqu'à ce qu'il eût jeté ses 
armes. Il était demi-mort de froid. Les Indiens le 
retirèrent du marais y le portèrent près du feu , et le 
frictionnèrent jusqu'à ce qu'il eût recouvré l'usage 
de ses membres. 

Smith se sentait perdu. Les cadavres de ses compa- 
gnons étaient à côté de lui y scalpés (i). Il s'avisa de 
tirer de sa poche une boussole / et de la montrer à' 
Opéchancanough. lie sauvage ne revenait pas de 
l'étonnement que lui inspirait cette aiguille qui' se 
mouvait toujours. Gommé: il n'avait pas la notion 
de la transparence , il était plus surpris encore de 



(i) L'usage des Indieiis a toi^oun élé d'enlever \kÛLvnAwt'{scatpy i 
leurs eanemis tombés , et de remporter comme iw trophée» Ils se servent à 
cet effet d'un couteau avec lequel ils tracent en un clin d'oeil un cercle autour 
delatére. 
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ce qu'il fût inipbssible de saisir Faiguille arec lés 
doi^s, quoiqu'il la vit par&itemeiit (elle était sous 
Verre). Smith, pour exciter encore l'admiration' du • 
sach^m e^ de se^ guierriers , se mit à leur racc^er 
sà!r lé mbuveàieht des corps célestes, sur I^s dimen- 
»ous et la figui^ de la terre et des mers, sur le 
sioleil et là lune, tout ce qu'il savait d'astronomie. 
Son a^iditoire était ébahi L'instinct sauvage r^piit 
pourtant le dessus; lorsque Smith eut fini son dis- 
cours, il fut attaché à un arbre. Les sauvages 
étaient rangés circulaîremeût autour de lui, et 
l'ajustaient avec leurs flèches. Smith va mourif ! 

Au lieu de donner le signal qui doit faire voler 
toutes les flèches sur la poitrine de Smith , Opéchan- 
c^ougb drdoâne qu'on l'épargne. Il vouMt feire 
parade de sa' prise à la cour des princes ses voistâ's; 
et surtout chez Powhattan, leur souverain à tov^j 
car tous les sachems formaient une confédération' 
àœJames^Rii^rj comme il y a vingt ans les princes 
allemands formaient la Confédération du Rfaiùjet 
Bbwhàttan ek était le Napoléon protecteur. 

Le coufrage de Smith, sa force physique et la 
fécondité de son esprit le disaient régarder dès 
Indiens eômn^ un homme ei£traordinaire, coâMOse 
UB erre smrhuimain. Sa caiptùr6 fut cébédsifée pdr des 
cérémonies sans fin où on lui prodigua tous les 
égi^rds que pouvaient imaginer des sauvages. On 
nféttrfît taÀt dé sditf à lè' «bùrAiî» ^é è'rôVîsïôà's 
fraîches, qu il crut d'abord qu'on voulait l'engraisser 



paitt ié manger ënsuib^ tés jbti^ëifrs ^V^^ 
l'exorciser; où consulta le Gi'afnd-Êspt'rt pBiii' côtt-" 
nà»re le fond &é \a pèiisèë èa ê&^îtiSaé: F^âV-' 
taùi' déploya ^our lé recevoir f&ull sôn'Itf j^é deî' ioîH; 
Quand Smith pàrutéii'préâenKïedil grand dRef,' te 
fài une l'eiïie qui hii Versa' déTëàifsï#lAji^âiiiS,ef 
uiiè autre reine lui {Présenta uifô Mflé Aé pUmés'' 
en'^ise de serviette, ^itfitl^' (ût ^ioàèi/S de iHb^ 
€n tribu, et l'on fiÀit par Mpi*o^2>sei' Se Se Éàie 
sauvage et de diriger te M^è dé Jaïaèsi.Tô^'.- A' 
Cètiè condition, on lui ofllVàif ivH^ de' fé&aiÉm éC 
autant de terrés qu'il eri votidfâit; Sttt èim t&v^ » 
y eut conseil des saclietts et' d^s fo^f lé éôtt^I 
dédda qtie Smith devait tooiit^f, à. ^il séMtpilH 
cédé fininédiateineh^ H feië6uSbti dé la' seûtëtiàe: 

Cette fois c'en ééir Mt Oh â^jfibi'fê déù^ ptêms 
atafc jpSéds du l'oi, et Ton j àéhd SMÛi. lèéi^^ 
sàûi rangés tout autoui'; lé peéfplér esf dfeWiêrel etià 
dàÛB un silence pràfonld: PÔWRji^é' â Voulu' êft^y 
lui-même, le sacrificateur. If s*ap^r6âië d¥éé' ëi- 
Eùfassue, il la soulevé pàxtr-ii^èhér fè tdxiff fkttS, 
Pftis d'espérance ! 

Tout-à-coup une fferiiÀé, --^atioSàit Bés fetWttM' 
étaient pour Sinith des' ârigës tùÉÈfâii^è^,' -^' ûhë' 
féintoe a fendu là foul^. Effé* iÀè< sà'tJét^ëcftii^lk«ât# 
de âiï^îth et la lïiàssu^ âil Vd^smu i tkiit MtâW 
àïnèe du roi, sa fillé tk' ^ ^fë,' là btm ¥<»■'■ 
<sihontas. Tendant les hhlS ^ék sbV pê^,' éÉP^ 
sîq>'^lié en' pféuraiïf d'ê^épéi- fè àà^ UHffjl»^ 
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raît d'abord indigné ; mais il aime trop Pocahontas 
pour ne pas élre touché de ses larmes. Il regarde ses 
guerriers et cherche dans leurs yeux la résolution 
qui lui manque ; il les voit saisis de compassion. 
« Qu'il vive ! » dit-iL Le lendemain Smith était sur 
la route de James-Town avec deux guides. Il devait 
envoyer à Powhattan , pour gage de paix ^ deux fii- 
sils et ime meule. Smith délivré s'occupa des affaires 
de la colonie, et lorsque tout fut en ordre, il re* 
commença ses excursions. Il remonta le Potomac, 
el explora à travers mille dangers les rives de la plu- 
part des affluepts de la Ghesapeake. Sa présence 
d'esprit, la religieuse terreur qu'il inspirait aux sau- 
vages , et surtout la noble assistance de Pocahpnt^ 
le sauvèrent toujours , lui et la colonie, cpmme par 
miracle. U n'a manqué à Pocahontas , pour être aussi 
célèbre qu'Atala , que de trouver un Chateaubriand. 
Aussi jeune et aussi belle que la fille de Musco^ 
gulgue, elle eut plus d'héroïsme, et ce ne fut pas 
un homme seulement qu'elle sauva. Faible comme 
elle était ( elle avait alc^rs douze à treize ans), il lui 
arrivait souvent de faire pendant la nuit de longues 
marches, seule, à travers les bois et les marais, au 
milieu des ouragans, qui en Virginie sont terribles, 
afin d'avertir Smith et les colons des complots des 
sauyages. D'autres fois, quand ils étaient moiu*ants 
dç faim, Pocahontas paraissait, comme une fée;. 
bienÊaii^ante, avec une suite chargée de vivres,^ cit. 
disparaissait aussitôt aprèsi les ayoir nourris. Jus^. 
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qu'alors aucune colonie n'avait pu se 6xer sur le con-» 
tinent américain au nord du golfe du Mexique.; la 
Providence se servit des mains de cette vierge mys^ 
térieuse pour y en planter enfin une. La Grèce lui 
eût érigé des autels , et en eût fait une déesse inter- 
médiaire entre Diane ^ la déesse des forêts^ et Mi- 
nerve la sage et la prévoyante. Les colons s'y prirent 
différemment. Quand Smith ne fut plus là, ils enle- 
vèrent Pocahontas , afin d'avoir un otage contre son 
père Powhâttan. Puis, après l'avoir retenue quelque 
temps , ils s'avisèrent de la marier, de son consen- 
tement et de celui de Powhâttan, à l'un d'eux ^ 
M. Rolfe, qui la conduisit en Angleterre. Pocahontas, 
la belle, la modeste, l'héroïque Pocahontas devint 
ainsi madame Rolfe , bourgeoise de Londres ou de 
Brentford. A l'âge de vingt-deux ans , elle mourut 
fort prosaïquement de consomption à Gravesend, 
au moment où elle allait s'embarquer pour l'Amé- 
rique (i). Peut-être, si elle eût fini plus tragique- 
ment, fût- elle devenue l'héroïne de vingt poèmes 
épiques. 

Les hauts faits du capitaine John Smith sont aussi 
nombreux et aussi étonnants que ceux d'Hercule ; 
et d'après ce qu'il raconte naïvement (comme César, 
il a écrit ^es Mémoires ), d'une fête que lui donnè- 
rent les dames de la cour de Powhâttan • l'on serait 
tenté de croire qu'aucune des aventures du fils de • 

(i) Elle laissa un fiU qui viot plus tarid s'établlk* en Virginie. Plusieurs 
faflpiUes Tirgimeonfis des plus lioiiorables dese^ent d'elle par ce fils. 
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(fô <fdH)a)iië cfé'la é)^ït>^^ûë éëcrète; Une fôiii HsÛr- 
pmà rdm&tiè cTAV^tée; éh'^âVÀWànt ^eM' u1^'â6# 
de t^é ^^féàqUé, ïë i>6î di^ PasfaSp'ikys> <^rM 
âvâtttêiitto* dé^ ebift"à<»Kës,- et en feiû'pÔJ'tâht à#^ 




lé tf^àSnë' tretnbkAV é¥ Ëitttiiili^,- au' Mlli^éu de^ In- 
dièns ^là'céî^ dk stu^eiif , e^ Vèét ^it dîett^ Bas fès 
îtfiriéià* teiis. Èes' dilBfictaîté^ qiiHI eût à vâîàcrt ftt- 
réif innbinbràbléyfif^Val^'co^ré Wlâ'faiîiln'ë ëtrla 
peste ,' te' Msé^ è< l*ès éeéïiés' dés éàttVagés , l'à^tW- 
bu'fê^n^e dm-é' partie dk' ébfons; Té^ ^laib^tes et les 
ré'^rétë dëi^ à^W, qfùTâ'&ù'^îi'âen^ àprès'lëâ' Ài^nôn^ 
â'É^ié,'tk^ÀVéshë kfi%aottioèè âLfAvëmWëfè: 
qiiV Wàièn^ d'ans' Ik côfoàiè pour y mééimr de 
l'ol^ , ik #aliisôn de qu^quès-uds , AUèmàdds et 
SuiMS; qijî' êtaiëà't p&sé^ ctfez PôwhatfaA , pktèé 
((if 6^ y Méiitit tiieiSèixi'é cbere. Il eùl^ tovit' contre 
lui , tout , jusqu'à la rébellion et à l'assassinai!' ptlt lé 
féi* et ^^ iè i'6iM: H li'ést pas' d'éittrédlîté a tu- 
<^'4m d n*aft'étë miûti un jour, ïé ^Ôyânt à'Pà- 
gdm.'sêk èompk^mté désolés avaient dé^ à'éuàé 
sa tiÉè: Sii p^érsévéranééf éi: soô tiotii'a^ {rïom^hé- 
rétilldfe tbit'GMfeé â sés'^ibfâ^ièaW^ effbrts', 1^ èô- 
l^té f^tMt'iMVeiÀM' ètà1!»m; pK^ieù^ Gifles fu- 
rent fondées j et après «Jeux aças <|e séjour en Vir- 
ginie, j^dèfûtHeàt blessé fiftb' VeÉfiotkm d'an Intftl' 



<fe pôtflWe ; rf ifùîm Jiam^^ToWii jWite? n'y pïù* 
reveûir (i). Après son départ,^ la cdldnlë èut'blîen' tf . 
ajuffrît emifré; inâis dte aVait pris Hdtié' et Aè* 
taVda pas à prospéré^. 

Tôlte à été l'origine dé là* Viï^ghffié. Céta» fe plte' 
puissant des Étais cfaànà écïàlà Ik guéWe dé FUdé- 
péndance. !^le serait encore aU* prékâiei^ ràn^ sàni^ 
rinstitutiôn dte Tesdava^é cjtli te rieftàrdë comme un 
boulet au pied. C'est elle quî'â fôttVttt à^ la réVôlù^tioti 
aihériéaiÀe/Washin^ton, Jeireï<s6nV Mâdisôn; Mdnro^ 
d plusieurs hommes^ d'Étal dès j^hi^ iUûstreis. L^" 
traits^ généreul et cheyàlereâqû'és qtii di^Mgûénf 
lé caractère Tirgiàieû, prdVié^bent en pa^tîé dès àoU- 
yenirs cfue l'exemple et les leÇoôS de Snïith' M^séreAf 
dsLuÈ le coèuf db ses Cômpëgncfâd d'âVémcTreS. 

Si je racornie ainsi en détà^ hl Vie d@ John' Smif h/ 
c^ n'est 0as' sealeàidnt à èa'nse^rihtéi'étc^î Rat- 
tache à uÀ honmi'é elàcaorâisnaS^e; c'est aiï^i à éàûW 
de l'analogie ^ue ndtre ^ôiijfW présenté «x^ë te* 
siéàile. 

C'était un tebps dé crise pdlftii^é et reV^èSxàe} 
de guferre ciirîle et de riévoliftt>n. Céfâîf Te téià'^s dfe 
la feccnstructiôn déTEdràpé' p9» lé triîté âé Wëàt* 
phafie. Alors tbÀïèaft;kr tété dé ChaCrlé^ P"*; àIb^û\Me 
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(x) Smith passa eo ÀDgleterre où il séjourna quelques années. H recopi- 
mença ensuite ses expéditions, explora le littoral, de la NoupelU-JngUurre^ 
et Uu donna le nom qu'elle ^oite encore. Dans uéde ses Voyages/ il fut [tris 
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autre dynastie était prête à surgir en Angleterre. C'é- 
tait le temps où le parti protestant parlait de faire 
une république en France. Les imaginations étaient 
excitées^ déchaînées; les cervelles étaient en ébuUi* 
tion. Les hommes sages d'alors croyaient que le 
monde allait finir. Ce n'était pourtant pas un monde 
qui finissait; c'était le Nouveau*Monde qui naissait^ 
et les douleurs qu'éprouvait l'Ancien-Monde étaient 
des douleurs d'enfantement. 

Supposez que des. hommes du genre de Smith 
eussent été obligés de rester en Angleterre. Avec 
cette imagination active , cette énergie bouillante ^ 
cette ferme volonté, ils se fussent inévitablement 
lancés dans la politique alors palpitante d'intérêt. 
Et combien aurait-il fallu d'hommes de cette trempe 
à la tête dès partis pour bouleverser le pays ? 

Disons mieux : l'Angleterre fut en effet boule- 
versée alors, et peut-être ne l'eut-ellepas été, si deux 
hommes doués , comme Smith , d'une imagination 
dévorante et d'une volonté de fer , n'y eussent été 
retenus. Ces deux homipes étaient John Han^pden 
et Olivier Cromwell. Us voulaient passer en Amé- 
rique, le Roi les en empêcha. Peu d'années après, 
l'un d'eux tuait le pouvoir royal, tel du moins que 
l'entendaient les Stuarts ; plus tard l'autre tua le 
Roi. 

Or, il y a au monde, en Europe, entre les Py- 
rénées et le Rhin , l'Océan et les Alpes , un pays où 
sont répandues avec prpfiisipn les qualités de Smith 
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et les défauts voisins de ces qualités. Dans ce pays 
abonde une jeunesse passionnée, pleine d'audace et 
d'anabition, prête à s'exalter pour tous les fantômes 
qu'on lui présente, avide de mouvement et de dan- 
gers, tourmentée du besoin des fortes émotions, et 
les cherchant partout où il peut s'en rencontrer, 
jusque dans les conspirations et la guerre civile. 
Dans ce pays^ une douzaine de métamorphoses 
gouvernementales, accomplies dans le cours de qua- 
rante ans, ont détruit le respect dû au pouvoir, ont 
déprécié l'expérience, ont semé l'inquiétude et l'a- 
gitation dans les âmes. Le système d'éducation qui 
y prévaut, étant essentiellement spéculatif, littéraire 
et poétique, au lieu de calmer les esprits, ou de les 
fixer sur des idées ou des faits positifs, tend au con- 
traire à doubler leur disposition aventureuse. 

Faut -il conclure de là. qu'une des conditions 
d'ordre et de bien-être pour ce pays , pour notre 
noble France, consisterait à épandre cette jeunesise 
ardente sur le monde, au nom de la science et des 
arts ( I ) , sinon pour fonder de nouveaux empires ? 

% (i) Voir la note 3a À ^ fin da volume. 
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LoweO. 



Les .élection piunic^pal^ de ^ew-Y^vl^j ^çfip. ,ant 
eu lieu il y a cJeu^L mois, et ksélecti^^^ l^gi^lativ^^^ç 
Virginie, c[ui ont occupé tout le mois d'avril, ont^é- 
vélé à l'Opposition toute sa force. Eil^e ne s'attendait 
pas à un tel succès, surtout daps New- York. Je .dis 
suc(^ès, quoiguç ^ maire élu appartienne au fi^yJ^ 
dp rAdnainistration; cfir l'Opoosition a la majorj,|;^ 
dans les deux sections du conseil municipal, a/- 
dermen et assistant-aldermen^ et ce sont lès alder- 
men et les assistants qui gouvernent. Depuis lors, 
l'Opposition a toujours été gagnant du terrain. Il y 
a au Sénat d'habiles hommes d'État , qui sont en 
même temps de grands tacticiens parlementaires. 
Ils savaient qu'en irritant le Président, ils lui feraient 
commettre quelque imprudence; ce motif n'a pas 
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« 

A Albany, capitale de l'Etat de New- York, à 
Albany , quartier-général des amis de M. Van-Bureij> 
l'Opposition a emporté les élections municipales^ 
Les partisans de l'Administration ont, comme à 
plaisir , entassé faute sur jPaute. Ces jours derniers , 
tm comité de la Chambre des Représentants, nommé 
pour ouvrir une enquête sur les faits et gestes de la 
Banque , dans lequel les Jackson-men étaient en ma- 
jorité (cinq sur sept) , puisque c'est le parti domi- 
nant à la chambre f a procédé sans tact et sans me- 
sure. Il y a eu , entre ce comité et les directeurs de 
la Banque , tine lutte à coups de protocoles , dans 
laquelle les commissaires de la Chambre^ qui avaient 
affaire à forte partie, se sont laissé désarçonner. Pour 
se tirer de peine, ils n'ont rien trouvé de mieux que 
l'idée brutale de faire arrêter, par le sergent d'armes 
de la Chambre , le président et les directeurs de la 
Banque. Cette idée, qui est restée jusqu'à présent 
à l'état de proposition soumise à la Chambre des 
Beprésentahts , a révolté tout le nipnde. La majo- 
rité , naguère si compacte, présente des symptômes 
de désunion. L'Opposition, qui déjà prévalait au 
Sénat , s'y i^enforce visiblement ; (lans la Chambre 
des Représentants, plusieurs votes rêcents attestent 
que l'Administration perd des voix. On dirait que 
les gens prudents, ceux dont, selon l'expression du 
doyen de la diplomatie , la montre marche plus 
vite que ceDe de leurs voisins, sont à ménager leur 
ti^nsition , à tout événement Hors des assemblées 
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l^islatives ^ TOpposition s'organise énergîqaement 
pour les élections générales au Congrès qui doivent 
avoir lieu dans le courant de Fautomne prochain. 
Elle fait ses préparatifs comme on les fait quand 0|^ 
se croit sûr de vaincre et qu'on ne veut pas vaincre 
à demi. A New-York , par exemple, le conseil mu- 
nicipal destitue X^sjocison-men qui occupaient des 
places municipales. Tous sont remplacés par des 
tmti'jackson. Commissaires de l'hôpital, vérifica- 
teurs des poids et mesures , inspecteurs des voitures 
publiques , commissaires-voyers , tout , jusqu'aux 
inspecteurs du balayage , est purifié. Le maire , qui 
^slxmjackson'jnanj aura un secrétaire anti-jacksoriy 
parce que c'est le conseil municipal qui nomme ce 
secrétaire. Ces destitutions sont de rudes mesures ; 
mais l'Administration a perdu le droit d'y trouver à 
redire. C'est elle qui en a donné l'exemple sur la 
plus large échelle, en destituant des* employés des 
douanes et des directeurs des postes par centaines. 
Sans prétendre justifier ces actes violents , il faut 
dire qu'il s'agit d'un peu plus que de chasser un ad- 
versaire pour nantir un ami. L'Opposition veut que 
les inspecteurs du balayage soient des antUjackson^ 
parce que lesf balayeurs qui sont sous leur dépen- 
dance votent aux élections ; tout comme l'Adminis- 
tration tient à ce que tous les directeurs des postes 
soient Aes jackson^men , parce que dans les campa- 
gnes les post^-masters j pour diverses raisons qu'il 
serait trop long d'en umérer ici, sont des puissances. 

I. — 2** iDITIOW. i3 



U u'f a pas.uH ao » Le Prési^^^l; Jackson v\ùu tes 
giuu»4ès villes 4u Nord. Il lut reçu avec des accla^ 
mi^kuM^ue ni Tune m IWuUïe des Amériqws û'a« 
ym^ eiUendues encore. Jamais Wa^ngtoa n'e» 
cita la moitié de cet enthousiasme. Jamais Bcdivar ^ 
jamais Pizarre m le griwd Cortez ne forent salués 
d'autant d'éfiithètes fastueuses. C'était une apo- 
théose. U n'y a |ias encore un an, et dé^à les injures 
priment la place des louanges hyperboliques. U y a 
quelles jours ^ j'ai été affligé de lire d'indignes 
plaisanteries sur les cicatrices du vieux général. Que 
l'espectera-t-on «i l'on Baille sur de glorieuses bles« 
sures toutes reçues par devant, en délivrant le pays 
d'une invasion formidable ? Cert^ , la guerre dé- 
clarée par le Président à la Banque était injuste et 
désastreuse au pays. Les moyens employés en son 
nom contre la Banque étai^it extra-légaux et im- 
politiques. La passion vioJente et l'humeur impé- 
rieuse qu'il a déployées contre cette grande in- 
stitution f figurent étrai^genient dans le fauteutt 
occupé par des sages tels que Washington et ses 
successeurs. Cela est vrai; mais quand on se retrace 
ses services de cfinquante ans ( i )^ on a le cœur navré 
de songer qu'qiu terme de sa carrière l'outrage et 
Fingratittide seront peut-être sa dernière récom- 
pense. N'aurait-il été tant exalté que pour choir de 
j>lus haut? Serait-il destiné à fournir une preuve de 

(t) Le géitéml Jackson Mt né le 1 5 mars 1767 : il a 8oîxante*sept ant; 
à quatorke ans fl ra^t la {weinim blaastira'daiis la guerre de Tlndépendance. 
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plus de rinstabîlHé de la £av|9ur populaire ^ en tout 
t^mps et en tout pays? 

Je ne m'arrêterai pa3 plus Jong^es^s à C€fr trisle^ 
pepsées. J'aime bien mieux vous parler de la scène 
qui en ce moment s'étepd littéralement sous ma 
fenêtre. 

Lowell est une ville qui date de onze ans y et qui. 
compte, i4 ou i5,ooo habitants ^ en y comp^nant 
le faubourg attenant du Belvédère. U y a douze ans, 
ce n'était qu'un territoire pauvre, upe solitude in- 
culte, dont le silence n'était interrompu que .par. le 
uiurmure de la petite rivière de la Concorde, et par 
le choc bruyant des eaux transparentes du Morrî** 
mack contre les blocs de granit qui tout-àcoup leur 
barrent le passage. Aujourd'hui ce sont d'immenses 
fabriques à cinq, six , sept étages, couroimées cha- 
cune d'un petit clocher blanc qui se détachée d^ \fk, 
maçonnerie rouge , et se projette nettement sur les 
collines foncées dont est bordé l'horizon. Ce sont 
de petites maisons carrées en b(HS , peintes en blanc^ 
avec des volets verts, bien propres^ bien closes,, 
l^ien garnies de tapis , avec quelques petits arbres 
tout autour, ou des maisons de briques dans le gpût 
anglais, c'est-à-dire jolies, simples au dehors et com- 
fortables au dedans : d'un côté , des boutiques, des 
dépôts , des magasins de mode sans nombre , car les 
femmes (i) sont en majorité à Lowell | de vastes 

(x) Le uombre des femmes de quinze à vingt-cinq ans, qui habitent Lo- 
well y correspond à une population de So^ooo à 60,000 âmes. ^ 




hôtels à la façon américaine , semblables à des ca- 
semés ; ce sont les seules casernes qu'il y ait àLowell ; 
d'un autre coté , des canaux , des roues hydrauli- 
ques , des cascades , des pcmts , des fonderies , des 
banques , des écoles j des librairies » car on lit beau- 
coup à Lowell ; la lecture est la seule distraction 
qu'on puisse s*y procurer (i), et il n'y a pas moias 
de sept journaux. Ce sont, sur tous les points, des 
églises de toutes les sectes, épiscopaux, anabaptistes, 
congrégationatistes , méthodistes , universalistes , 

Uttttairiens , etc ; il y a aussi une chapelle catno- 

lique. Ce sont tous les édifices d'une ville florissante 
de l'Âncien-Monde , à l'exception des priions , des 
hôpitaux et des théâtres. C'est le bruit des marteaux^ 
des navettes, des cloches qui appellent les travail- 
leurs ou leur donnent congé, des diligences à six 
dievaux qui partent ou arrivent; c'est le fracas de 
la poudre qui fait sauter les rochers pour frayer un 
passage à Teau motrice ou pour aplanir le terrain ; 
c'est le paisible bourdonnement d'une population 
laborieuse, dont tous les mouvements sont réglés 
comine ceux d'une horloge; population qui n'est 
point née à Lowell , et dont la moitié au moins 
ira mourir plus loin après avoir successivement pris 
part à la fondation de trois ou quatre villes. Car 
l'Américain de pur sang a cela de commun avec le 
Tartare , qu'il est campé et non fixé sur le sol que 
ses pieds foulent. 

i^nÀ la note 33 & la fin du tolwne^ 



Le Massachusetts et les pejtijts Etats voisinsibr- 
mant ce qu'on appelle la Npuvdle-iàngieterre , reiï- 
ferment beaucoup de places n^anufacturières analo» 
gués à Lowell ; mais auq^ie autre n'a atteint le 
même développement; Voici comment un bcMmiia 
du pays 7 qui connaît bien ses <;cmipftlriot€s,m'a 
raconté Forigine de tous cas^centres dfi ïabrics^n f 
et.de Lowell en particulier . ' 

a En i8i 2 , m'a^t-il dit, les Etats-Unis déclarèrent 
la guerre à l'Angleterre pour soutenir Thonneur de 
leur pavillon outrage Bps ton. et toute la Nouvelle- 
Angleterre s'opposèrent à cette guerre, oo^ quileiir 
attira et leur attire quelquefois encore de vifs ré^ 
proches de la part de I^rs concitoyens du Centre et 
du Sud. Le fait est qu'ife étaient atissi s^n^lesque 
qui que ce fut à l'insi^lteiiiite à leur pavillon par les 
maîtres de l'Océan. Le patriotisme des Américaibs 
de I4 Nouvelle-Angleterre ne sauirait être douteux ) 
à eux af^artient l'initiative dé l'Inid^endanGe , et 
ils ont supporté les prtncipalfes charges (j) de la 
guerre dont cette Indépendance a été le prix;: Ils 
avaient résolu, eux aussi, d'avoir raison! des vexa- 
tions de TAngkterre, car c'étaient eux qui avaiesicft 

eu le plus de matelots pres^s{%) par les vaiaseamx 

' ... ■ I . ' 

(i) En 1775 , Tannée américaÎDe comptait TÎngtfSept mille q^atre^cent 
quarante-ttois hommf^qui, à Texcéption de deux raille quatre cent soixante- 
quiiUEe, provenaient tous de la STonv^lKa-AiIglstcire. Bn. t'jS% , sur^qiéH 
torze mille deux cent cinquante-six hommes , la NouveUe^Angleterre en 
avait foorni huit mille cinq oem «Oixante-dix-lmit 

(a) La Noay^e^AiK|Mim > dipit' hiy>fnk^di*<at paa égito w^ 
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afe[j^a^;mais 9s ûe voulaient p£à que ce fftt à coups 
êfè caiièn. Peuple commerçant , il^ avaient beau*- 
cbtip à pewire et rien à gagner à une guerre itori*- 
lfaA$î€%ils dldi^yànt^jilëi^àva^tqtielMeue^^ du 
èèl^ èes gfroè batàittonâ ; et d)^ quel côté se trou« 
vaièHt les^ ^tQ& bataîlloris et les grosses escadres ? 
B^ifiii' la giïerre leur paraissait un moyen barbare , 
usé, indigne de leur esprit inventif. Les Yankees ne 
feôl rieft comme tout le monde. Us ont toujours, 
pdtkr arriver à lëtir but , dé^ moyens auxquels per^ 
sdtine* n^Urait songé. Aj>rès iln riaûr examen , des 
Yankéëd de <fil^nf t cp La meilleure guerre contre les 
r Anglais selraeelie qui ira les attaquer dans la source 
d xteiteûi^pilôspérité ; quèHé est Ife source prin<;îpalo 
« ^ hst ridiêsse de la Grandé-Bretagiie ? — €e sont 
rses: manufiictu^és. -^ l^rmi ses^ manufactures-, 
« l^qwil^ Sun t tes plus pk*oAictiv^? — Les^a- 
f nufeciûn^' de cotonnades^ ~ Kous élèverons , 
<t nous a^isidy des filaturèis^ et des feibriqu^s &é^ 
ctofieé; w sera notre guerre contre TAngle- 
« terre; * . • ' ' 

rUi«e dkKdiàerd^âimées se passèrent en^ essais , en 
lÉlsinnetiiQnts^ t^iï travaux préliminaires pourlaçef^ 
nwtta^noj^^otkvriérsetKiÉfurritâOT dani^ lepayâ^ 
la fabrication des mécaniques. En 182 3, la Mern- 
màck-dçrporation vint ^'établir ^niqwellj 01)1 le 
Mernmadi ,itorad>ftiit to«it à t<Axp àSf^%^. de hatit> 



A 



de celle de l'Union, possèds IviiioHIédvbiriittdiiS'Hftnliftndè dn piqFS, wf» 
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cvéè une force moirtce' imnienseï Pim soM irîfEkies 
à la file te» compagBîeir df Ksiaiiltoff y ^il^pf^Hm , <ie 

Yoilà LawelL Oa kti a donné le noâi ^iia &é^ 
cian^t qui a été I'ud dts pr&mm^ p^Pomo^9U9$ ' des 
manufectures de €01011 aux Étato-Uim. Ce m'e»t 
piMUt comme vos vMles d'Europe quioat été baltes 
pat quelque dmainSeu fils de lufi^ev, ou por 
quelque héros du si^ég^ é& Troie, o» par u»é ÎBspî- 
ralioti du gé&îe de C^ar, ou d' Al^xasidre , ou à 
Faide d'un saint molae attirant la lo^le par sep m- 
lidélês, ou par un caprice de qu^i^ie grand rq^ 
c^nme Louis XIY ou FrédéFic, ou par un^ édit 4e 
Pierre4é*Grand. Ce B'esi ni une fondalkiK pîei;»e , 
ni un refugede proscrits, ^ u©post»nulitirire,c?est 
«ne des ^éeuktioiis des inat*elu^4s de Bb^lon. hd 
même esprit d'@nti?eprise , qui ,^ Fan passé , leur a 
suggéré ridée de trmispoyter une cargaison ^ glace 
de Boston à Caleuthi , pair de là le cpp Hop» y poiir 
ikire boire frais à lord WiUiani Bemtfnck et aut »i- 
babs de la Compagnie des Indes , leur a pc^uadé de 
construire une ville tout entière à leurs htàsky avec 
tous les édifices qu'exigent ks pratiques d'uiia ci- 
vilisation avancée, afin &j fabriquer dea cabeols et 
des toiles peintes , et ils y ont réussi , oomiâe ils 
réussissent d'ordinaire dans leurs spéculations. Les 
dividendes àm compagnie^ m^^ufacturièreu de 
Lowelt sont Mbituelïeftienl de 5 à 6 pour cent par 
seoEiestre, 



Les mànufisictures de coton , qui ne datent en 
Amérique que de la dernière guerre contre l'An- 
gleterre, sont en rapide progrès, quoique les mo- 
difications au tarif de douanes , que nécessitèrent 
Tàn passé les démonstrations de la Caroline du Sud , 
aient un peu ralenti l'ardeur manufacturière. Bos- 
ton tend à avoir derrière lui son Lancashire , tout 
comme liverpool a le sien. Ck)mme les cours d'eau 
abondent dans la Nouvelle-Angleterre selon la loi 
générale des pays granitiques , pendant loug^temps 
on pourra s'y passer de machines à vapeur. Cette 
portion du territoire américain est en général très 
peu fertile : il a fallu la persévérance et même l'en- 
têtement des puritains pour y transplanter' les dou- 
ceurs de la vie. Elle est coupée , inégale, monta- 
gneuse, fi'oide; c'est le commencement delacluune 
des AUéghanys , qui courentensuite vers le golfe du 
Mexique en s'écartant de la cote dé l'Atlantique. 
Les habitants possèdent au plus haut degré le génie 
de la mécanique : ils sont patients , attentifs , fé- 
conds en inventions ; ils doivent réussir dans les 
manufactures. Déjà même c'est un fait accompli, et 
Lowell est un petit Manchester. On y emploie plus 
de trente mille balles de coton , c'est-à-dire le sixième 
de la consommation totale des États-Unis (i) , sans 

(x) La production totale des Élats-Unis , en coton, est actuellement de 
onze cent mille ballea. Un cinquième est employé dans le pays. Le reste est 
exporté en Europe , dans la proportion de Upis quarts pour TAngleterre et ^ 
d'un quart environ pour la France. La balle pèse , selon le lieu de prove- 
nance , de cent quarante à cent quatre-viogis ktlog , moyennement cent 
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bhncsqui se dessinent àu-dessusde ta plaine, ces 
taines de fenêtres qui jettent à flots la lumière Ai 
gaz j ces cheminées plus hautes que fe plus haut êtes 
obélisques , on diroit des palais j des séjours de fête 
et de bonheur. Apparence trompeuse 1 sépulcres 
blanchis! Toute cette féerie disparaît quand on a 
passé le seuil de la porte , qu'on a vu» la triste éon^ 
tenance et les haillons de la f(HiTe qui emplit ces 
vastes édifices, qu'on a jeté un regard sur ces pauvres 
enfants que le Parferaent s*efforce en vain âe pra- 
téger contre Ta prolification de leurs pères , qui leur 
créent sans cesse des concurrents, et contre le fouet 
du contrô-maître. En arrivant à Lowell , la première 
impression de plaisir produite par Faspect de cette 
vilte neuve et fraîche , comme une décoration dD- 
péra, s'efface bientôt devant cette réflexion amère : 
serait-ce Ici comme dans îe Lancashire? Ce vernis 
éclatant cache-t-it pour Fouvrier la misère et la cfon- 
Ifeur, et ces vices ignobles, la prostitution et Pi- 
vrognèrie, que la pauvreté engendre dans lès cités 
manufacturières; pour le riche, la sédition sus- 
pendue au-dessus de sa tête à un fil fragile qu^in 
accident vulgaire , une simple imprudence , ou le 
souffle des mauvaises passions suffisent à briseï^? 
C*est une questiem que j'ai hâte rf^claircîr. 
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ta guerre , cette" dernière Fàison des rois et des 
peuples 9 ïa guerre où ils étalent leur force d'arec or- 
giieîl, û'test pas cependant ce qui peut donner Fi-s 
dée la plu!s étetée de la puissance humaine. Un 
ehatnp de bataille peut exciter l'effroi ou un en- 
fhousiâsine fébrife^, la pitié ou Thorreur; tnâSs la 
force de Ftiomme appliquée à procRiîre est phii ma- 
jestueuse que la forte de lliomme appliquée à dé' 
truîre et à tuer. Les pyramides ou les tempiles à 
dimensions colossales de Thèbes^ le Colysée ou 
SairnitPîerre de Rome, févèlatt ph» de grandeur 
qu'un champ de bataille couvert de morts et.de dé- 
bris, CkiMI jeacbé 4« ^m& ee»l miki eêàfkV^rm^ 
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comme dans ces deux grandes batailles où nos pèi^es^ 
sous Mérovée et sous Charles-Martel , arrêtèrent le 
flot des barbares 9 et sauvèrent le monde occidental 
des empiètemens de l'Orient. — La puissaope de 
l'homme est au^si, comme celle de Dieu^ non 
moins visible dans les petites choses que dans les 
grandes. U n'y a rien, d^^ns l'ordre matériel , dont 
notre espèce soit en droit de se glorifier plus que 
des inventions mécaniques, au moyen desquelles 
l'homme dompte la vigueur désordonnée de la na- 
ture, ou en développe l'énergie latente. A l'aide de 
la mécanique, lui, être faible et chétif , étendant la 
main sur l'immensité du monde, il prend possession 
des torrents , des vents déchaînés , du flux et du re- 
flux de la mer. Par elle, il extrait du fond des en- 
trailles de la terre les combustibles et les métaux 
qui y étaient enfouis , et dompte les fleuves souter- 
rains qui les lui disputent. Par elle , il fait de chaque 
goutte d'eau un réservoir de vapeur (i), c'est-à-dire 
un magasin de force, et il le transforme ainsi, ce 
monde 9 près duquel il ne paraît qu'un atome, en 
un serviteur . laborieux , infatigable, soumis, qui 
fait la plus rude part de la besogne sous la surveil* 
lance du maître. Y a-t-il rien qui inspire une plus 
haute idée du pouvoir de l'homme que la machine 



(z) L'oau, en passant à i'état de vapeur, se dilate de mUle sept cçets 
fois son, Tolume, Ainsi, un tonneau ordinaire de porteur d*eau , contenant 
environ dix liectolitres , suffirait à remplir complètement de vapeur un 
local de quinze piiâB de haia et trente de large , mr cent de longueur. ' 
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à vapeur sous la forme qu*on lui a donnée pour > 
l'appliquer au transport sur les chemins de fer? 
C'est plus qu'une machine ; c'est presque un être. 
Cela marche , cela court comme un cheval ventre à 
terre (i). Bien plus, cela respire ; la vapeur qui sort 
périodiquement des cylindres, et qui se condense en 
une fumée blanche, ressemble véritablement au 
souffle précipité d'un cheval de course. Une ma- 
chine à vapeur a un appareil respiratoire complet 
qui fonctionne , comme le nôtre , par expansion et 
compression ; il ne lui manque qu'un système de 
circulation pour avoir de la vie. 

Il y a quelque temps, en Virginie, je Regardais, 
le soir, quelques heures après le coucher du soleil| 
une machine; locomotive qui arrivait de loin, sur 
le chemin de fer de Pétersburg au Roanoke(a), 
l'un des beaux et nombreux ouvrages qu'un ingé- 
nieur, pourtant jeune encore, M. Robinson, a 
semés sur les États de Virginie et de Pensylvanie. 
La machine s'avançait avec sa rapidité accoutumée 
le long d'une étroite clairière ménagée pour donner 
passage au chemin de fer , à travers les forets pri- 
mitives , jadis domaine du grand roi Powhattàn et 

(t) n n^èst pas rare, sur lès chemins de fer, d'aller par momeiit atée Une 
^tesse de douze lieVies à Theure (un mille anglais en deux minutes). C'est 
exactement la vitesse d*un bon cheval dans les courses du Champ-de-Mars. 

(a) Ce chemin de fer a vingt-quatre lieues de long. Pendant tout son 
cours, il est tracé au milieu des forêts de pins et de chênes. Les rares mai- 
sons et le peu de culture qu'on rencontre aujourd'hui sur la ligne datent 
de VétabUss^ment du chemin de fer. 
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de ses guerriers cuivrés. La chefnînée évasée par le 
haut comme une gueule béante , lançait des milliers 
d'étincelles. On entendait^ quoique à distance 
encore y le bruit de la respiration pressée des 
cylindres. Dans cette obscurité , en ce lieu sauvage , 
au aein d'une vaste solitude et d'un silence profond, 
il fallait ou être imbu de l'incrédulité du siède ou 
savoir la mécanique pour n'être pas tenté de croire 
que cette machine volante, haletante et flamboyante 
fût un dragon ailé, vomissant feu et flammes; Il y a 
quelque temps les Brahmines voyant un bateau à 
vapeur braver et vaincre le courant des eaux sacrées 
du Gange^ ont bien cru de bonne foi, eux les pères 
de la science antique , que c'était quelque animal 
inconnu récemment découvert par les Anglais sur 
une terre lointaine. 

Dans nos sociétés modernes, les progrès de la 
mécanique nous ont valu les manufactures qui 
promettent d'être pour le genre humain une source 
inépuisable de prospérité et de bien-être. Les ma- 
nufactures anglaises produisent maintenant environ 
huit cents millions d'aunes d'éloffes de coton. C'est 
à peu près une aune pour chacun des individus 
qui peuplent notre planète. S'il fallait produire cette 
masse de tissus sans l'emploi (l'aucune machine , 
a?vec les doigts , il est probable que chacun de nous 
pourrait à peine carder , filer et tisser son aune dans 
l'année ; de sorte que les instants du genre humain 
totit entier seraient almoriféé pat tm trarail qui , 
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grâce à la mécanfque «t aux manufactures, est 
accompli par cinq cent mille bras dans la Grande* 
Bretagne. Il faut conclure de là que, lorsque îe ré- 
gime manufacturier sera bien réglé, il suffira du 
titavail modéré d'une portion de l'espèce humaine 
pour procurer à tous toutes les douceurs de la vie 
matérielle. Il est hors de doute qu'il en sera ainsi 
un jour ; mais ce bel ordre de choses est loin de 
nous encore. Le système manufacturier est un fait 
nouveau ; il se développe assurément (i), et en se 
développant, il s'améliore; il est impossible aux 
plus pessimistes d'en douter. Cependant , on s'ex- 
poserait à de cruels mécomptes si l'on s^imaginait 
que le progrès peut, là ou ailleurs, se réaliser 
autrement que pas à pas. fl y a des bottes de sept 
lieues dans les contes de fées ; il n'y en a pas dans 
thistoire. 

Temporairement, le système manufacturier a des 
inconvénients terribles ; les détailler ici serait su- 
perflu ; qui ne les a sondés avec effroi ? Qui n'en a 
gémi? C'est la plaie de l'Angleterre, plaie si cruelle 
qu'on se surprend quelquefois à penser que toute 
l'habileté déployée, depuis qudques années, par les 
hommes d'État de la Grande-Bretagne, pour la re- 
nferme intérieure de leur pays, aura été dépensée 
en pure perte. 

(i) Le coton employé en Angleterre s^élevait, en 1785, à onze millions 
de livres anglaises: en z8i6, à quatre^tiogt-qtiatorze millions de lifMs; eu 
i83x , à deux cent quarante-cinq millions. Ces trois nombres sont dans les 
mêmes rapports que i — 9 i -- «2 ^. (^oifr'hi note 35 à la fin du volume.) 
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L'établissement du système manufacturier sur. 
une terre nouvelle , sous Tempire de circonstances 
différentes des nôtres, est un fait digne de la plus 
haute attention. A peine étais-je revenu de l'espèce 
d'éblouissement qui m'avait saisi à l'aspect de 
cette ville improvisée de Lowell; à peine avaîs-je 
touché pour m'assurer que ce n'était pas une ville 
de carton comme celles que Potemkin avait fait con- 
struire pour le passage de Catherine le long du che- 
min de ByzancCy que j'étais déjà aux informations, 
pour savoir jusqu'à quel point la création des ma- 
nu&ctures avait suscité ici, à Fégard du bien-être 
et de la moralité de la classe ouvrière, à l'égard de 
la sécurité des riches et de l'ordre public, les mêmes 
dangers qu'en Europe. Grâce à l'obligeance des 
agents supérieurs des deux principales compagnies 
{Merrimack- Corporation et Lawrence^ Corporation)^ 
j'ai pu satisfaire ma curiosité. 
. Les fabriques de cotonnades emploient à elles 
seules dans Lowell six mille personnes. Sur c^ 
nombre, près de cinq mille sont de jeunes femmes 
de dix-sept à vingt-quatre ans, filles de fermiers (i) 
des divers États de la Nouvelle-Angleterre, et parti- 
culièrement du Massachusetts , du New-Hampshire 
et du Vermont ; elles sont là loin de leurs familles,» 
livrées à elles-mêmes. Le matin et le soir et aux 
heures des repas, les voyant traverser les rues, vêtues 

(i) On sait que ces fenni«rs (/armefé) sont non pas locataires ^ mais 
propHéfaires du sol qu'ils Cnltivénl, 
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projprement ; trouvant suspendus aux murailles 
dans les ateliers, entre des vases de fleurs et des ar- 
bustes qu'elles y entretiennent; leurs fichus et leurs 
sehallsy et les capuchons de soie verte dont elles 
s'enveloppent la tête quand elles sortent, afin de se 
garantir du soleil et de la poussière qui est abon- 
dante dans Lowell (on n'a pas eu le temps de paver 
la ville) , ce n'est donc pas conune à Manchester ! 
me suis-je dit. Quand on m'a communiqué le ta- 
bleau des salaires , j'ai compris que décidément ce 
n'était pas comme à Manchester. Voici les moyennes 
générales des salaires tels qu'ils ont été payés, par la 
Merrimack'Corporation j pendant le mois de mai 
dernier, par semaine, c'est-à-dire pour six jours de 
travail: 

i5f. 73 c. 

Opérations diverses précédant le filage 16 n 

(14 85 

Filage proprement dit 16 

Tissage de diverses qualités. ..... j ^ ^ 

Mesurage et pliage î6 76 

. Ces nombres sont, je le répète, des moyennes. 
Les salaires des ouvrières habiles sont de a 5 fr. et 
même de 3o fr. Notez qu'en mars dernier, à la suite 
de la crise qu'ont amenée les démêlés du Président 
avec la Banque, il y a eu une réduction générale de 
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t h-. 5B b. à 2 fr. pdf seidaiUë: YBiis satëf (^niMëii 
1ë tHVÂii aeà fenilhës est peU i>a)ë cdtii^kHitHëtte^ 
S celui (Dés Bômmes(t) : il )r â (Jeu de fbmtiiëii itfi- 
le cobtttiéiit èùrd^ëën ; Hors de ^uei(}uëâ gtaiia^ 
MUj V^tii gagiieht i f r. psii* jBtli- Bu B fr: pâi- ^ 
iiiÂtue. îl km àe kp^éler dtlsài Ijii'aUi ÊtàU^UHfo 
lël Bl>|ëts de ^femiël-ë hëctessité sBht à ^Ib^ hii }}Hk 
iion-$ëaietâerit ctii'éii Angletëi-rë, niâlii éhborë tfU'ëh 
ti-ahcè (d). Aliiàî tih ^fànd ndUbrë des oùtriëi'ëà Bë 
towëU pëùVëùt éëbnbmlëet ju^u'â ilh Bdlâi^ et Bëilii 
r Ô fr. ) ^àr Semaine. Au bBtii Bë i^Uatre iltis ^as^ - 
dans lëâ daanùfaciufës , lëui* pécule petit s'Iâetëf k 
Bëui fceht cînquâhtë à troià ëêMfe dbllâfs ( i333 fr. 
â i'6ôd fr. ). feiiëà oafc àlbfâ urië dot, quittent là &- 
brique et se n)arient(3). 

Ëh Fi%ite l'on concevrait difficilement la posi- 
tioto de jetùiës Elles , jolies ^Bdr là ^ttkpàf t , jëtéë^ à 
vingt, trente, quarante lieues de leurs Êimilles, 
dans une ville où leurs parents n'auraient personne 
ponr les surveiller ou lés aidëb de âàges cobseilii II 

(i) Le sitaire d'un mapœuTre, qui n'a que la force de ses bras, est, 
danf les fabri<{U^ de Lowell, de 27 à 3o tr. par semaine. Un hbiikiie quia 
un mélier , forgeron , teinturier, reçoit 40 à 5o fr.; les graveurs qui font les 
modèles poiir les cylindres a impHinër Ibs éïàftéé ) ùïà jTat liëUftiiii I90 à 
^5fr. 

(a) Aujourd'hui , le^rix in pain est tr^ M âx fiiihc'é. i t^rik , ik sac . 
te cêët cinquanté-nieiif kilog. dd farine , deuiièitift qualité , a lié coté à ^ 
Halle au Blé, le 10 mai x834 , à raison de 35 fr., soit a a fr. les cent kil. 
Il est rare qu'une farine analogue se vende , k New-Tôrk on à Bbstob , ik- 
tàUiiï îe 5 dâàiis le ^drrel; sdt ^o h. 4d é. lei iseni ktl. . * j 

(3) Sm mttle femmes eolpîoyées à la Lawrence-^Corporation , il n'y en a 
que onie de manéei ; dix-neuf sont veuves. 



mt lis fiait pourtant que jtift^'â et jmÉtyk^tttjd 

{fedl; nmnbre d'^èeptioti^ ^ bonfilieDbiit ift t^ff^ 

plutôt qu'elles ne ik ^éthiisem; cel état 4e di^«i 

n'u pas eu à LoweH d'dSett flctàetiti Ixi race nit? 

I^kitie a d^autres mceiks que tieàâ ttutréft FlrtEitii^. 

€ë sont d'autres faaBttudei^ d'autres iidéos r«îçu«ik 

Xii'éducation protestanée trace autour db diaque iii^ 

diirîdu UB cei*ble diffîdle à frahdiir ^ bi^n piné qM 

ne le fait l'éducation catholique, il en i^dte pk)^ 

de froideur dans Ids reiatâw» sociales, unie abisnce 

plus bu moins absolue d'effusion et d'^auehe&iQhli; 

maïs en revandie lâia'cuii est ôbHgé et ^'al^eoutuiiie 

à pins de re^)ect |)Ottr la pérsocinalibé d'Àtitrài. Ce 

qui chez nous âeraôt ime fredaine de jetaie feH^niiM^ 

une gentillesse, est âévèrement réprouvé âiez èe» 

Aa^b et chez les jimérieadœ^ surtout dbez \m 

Américains de là î^tm^ette- Angfeten^ , ^épÂ sottt^ 

conime on l'a dit , des Angfaus reo£cNH^. Au^i^ piér-* 

son^e dans ce pays n'est étonné de Toii- te Allée 

àeé propriétaines*cnltivateià^ quitter lèm* vêlage è^ 

leurs parents après avoir réiçu ime ëd;Hcal!Mi pm-: 

aaUe, s'en aller Beides à ciniquante ou à cent tâitter 

j^initaller dans une vile oà riles ne euBMÎsseéJt 

personne.^ et passer trms Ou «pialre ans dam^ oêtéiat 

' d'ftoiement et d'iiid^eBftlance; £Mes sont sons ta^ 

sauvegarde de la £>i {wd[>llqiie. Gda ti^ippode duos 

les moeik^ une réserve ex^w^^ lians l'<^piœoii i|^ 

blique îin rigorisme vigilant et inexorable. Il faut 

convenir que dans ce systèaj^Ayaivé^^ipiài^i^W 
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la société y une teinte de tristesse et même d'ennui; 
mais quand on réfléchit aux dangers auxquels le 
système contraire expose la fille du pauvre qui n'a 
personne pour veiller sur elle, quand on compte les 
victimes (1)9 il est bien difficile, pour peu qu'on ait 
des sympathies populaires, de ne pas reconnaître 
que la pruderie anglo-américaine vaut bien , tout 
considéré, l'aisance de nos mœurs tolérantes, quel 
qu'en soit te charme. 

Les compagnies manu&cturières veillent avec un 
soin scrupuleux sur ces jeunes filles. Il y a douze 
ans , vous ai-je dit, Lowell n'existait pas. Quand on 
a voulu bâtir des roanu£sictures, il a fallu bâtir aussi 
des logements pour les ouvrières. Chaque compa- 
gnie a donc élevé dans son enclos des maisons qui 
sont devenues chacune un boarding-house (pen- 
sion) exclusivement à leur usage. Elles sont là sons 
l'aile de matrones qui tiennent la pension , au pro- 
fit desquelles la compagnie retient sur chaque sa- 
laire I dollar et quart (6 fr. 67 c.) par semaincT. Ces 
matrones , qui sont généralement des veuves , ré- 
pondent de leurs pensionnaires, et sont soumises 
elles-mêmes au contrôle de la compagnie pour l'ad- 
ministration de leur petite communauté. Chaque 
compagnie a ses règlements , qui ne sont pas seule- 
ment des règlements sur le papier, et dont Texécution 
stricte est garantie par cette vigilance persévérante 

# 

(1) Voir U note 36 à k fin do tolumé. 
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qui est l'un des attributs distinctife de l'Yankée. Je 
vais en donner un résumé succinct, car ils me sem- 
blent propres à faire connaître plusieurs traits essen- 
tiels de la physionomie du pays. Je prends ceux de 
la Lawrence-Corporation ^ qui est la plus récente de 
toutes. Cest tme édition revue et corrigée des règle- 
ments des autres compagnies. Ib portent la date 
du ai mai i833. 

L'art. I ^ du règlement général est ainsi conçu : 
«(Toutes les personnes employées par la compa- 
gnie doivent vaquer avec assiduité à leurs devoirs 
pendant les heures de travdl. Elles doivent être ca- 
pables de remplir l'emploi dont elles se sont char- 
gées, ou faire tous leurs e£Forts à cet effet. Dans 
toutes les occasions elles doivent , soit par leurs 
discours , soit par leurs actes , se montrer pénétrées 
d'un louable amour de la tempérance et de la vertu, 
et animées du sentiment de leurs obligations mo- 
rales et sociales. L'Agent de la compagnie s'efforcera 
de donner à tous bon exemple sous ce rapport. 
Toute personne qui sera notoirement dissolue, pa- 
resseuse, déshonnéte ou intempérante, qui aura 
l'habitude de s'absenter du service divin , qui vio- 
lera la sainteté du dimanche {yiolate tlie sahbath)^ 
ou qui sera adonnée au jeu , sera renvoyée du ser- 
vice de la compagnie. 2) 

Art. a. a Toute espèce de spiritueux (i) est bannie 

(x) Gel ordre , relatif aux spiritueux , s'adresse aux hommes employés par 
la compagnie ; tout ivrogne est impitoyablement- renvoyé. 
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éù imîlQÎre dek compagnie^ à moins d'ordoimaiicaa 
4» médecni. Tovit jeu de hasard^ tout jeu de cartes 
^1 fUBc^ûbé sur ce temtoire et dans les ^oea^dmg.^ 

lm9attàckâf(Bbr$Maàé^ 2 à lâ déterminent k^at- 
Ivilptiitioiis dQ|i pônc^ox emf^oyés , suiintend^t ^ 
twms-dbaacieuE {astjsttmâf-^çgen^ surrettlants, ^rde- 
magasins , pompiers. L'article i3 établit que tonte 
pinsnjiïre dc^m ^kmem^r dans ]m. des" bom:dmg' 
4i$)tfsc« de la «pmpâgnif^y assister régi^lièi^ment au 
«litmafi c^in dans une des égUses d^ la viUe, et obsefy 
mff ^bictsmivAU, loi du dimanche {mlesofii^mb- 
ifgj^.y^iX^'^ i4 ^t derjiier f euftrme uiie ^âlocutioa 
s/if}^ \k p^«gsai|é de la subor^atic^i et mx. la aoippatî- 
^it^ dft rt]()iéi$aaiioe avec la libei^té ciiile et v^ 




^^ K y 4 d^ flm nn règlement spécial sur les fcui^v 
4mg'J¥>m(&!^ U y ert rappelé que la compagnie n'a 
j(KPt«t¥»M: ma fOi^UKm» et ne le^ loue à bas prix que 
Vm épw4 pu W 1^ ouvnènea (i). En conséquence, 
^ çainpugi^ifs impose des <3^gafions spàeiales aux 
pgfgpiii^çis ^ q^ elle les al^rnç* M6 les reQd d^s* 
{Km{A||lç$ de la propreté et de V-état çQmfortable de^ 
Jipiswtty de 1^ p(m0t¥ialité et de k qualité des rep^s, 
4» bflB flp^e et de^a bonpe ^rmwîe paç^^i le« 

pensionnaires. Elle exige que les ma^o^]^ ^ 

(x) La compagnie ne retire que 4 pour loo paf an du capital employé i 
«pi({HÎ|^ m WiiMivi»^» t«94is que nn\M^ moyen 4^ eipM^l engage ^ans 
lamanu&cturees^^ ^ i 6tp9KC ilM; HÇ iem^U<^. 



raQQiyem çb^ ?Ulis qm di» pwwiww mufkf^ 
dans ses ^l^iQr^; elfe fewr f«t r^rf^ ç^pt^ ^ k 

çpnduitQ cte§ jçuftfô ôiN. Cfiîtft iftéfn^ pif pg pri«pwl: 

la feriiiqtpr€î 4es pfirtoç à ^ix lifs^rfis, §t r^t§ IHij- 
jQDCtipn d'assiiteç ^p sw¥ipe 4iv|p. 

C^s règle wQwt^ , q\\\ çhm wm «citaeç^^pt mîUt 
çéelamatipw et per^i^nf de fftit irqpmticftW^^, mut^ 
ici regardés comme, la chp^e la plii^ .$wpk HX U 
p\a$ patur^lll». lU a«nt pl:^sf^)cé« ^nfi CQptradic|i$)|i^ 
et saos difficulté. 6ii qe qui cQnpQroe le dimançlif} i 
par exemple j qui çbes uous p^ uq JQur dfl l«tl^ i dfi 
mouvemept et de plaisir > pu est ap(H>iitqmé Ipi k h 
«Qpsacrer au recueiUemei)t> au sileuce» ^la pi:i^s(0* 
p'e^t là uue des faces par lesqqelles le t}^f» fcançais 

diffère le plus du ^pe ««glo^améric^o- S^m h 
rapport moral et x^\\fç^m%f il y a chez ^puç H» 
«bsiadou et uue toléraupe qui fçmi le pendaqt dn 
laisser-faire américaift ^çm k wppftct d^ h prKt 
tiqHp; tandis que le priueipe d'autorité pQljtlqwe, 
qvii a dû être yigpur^usemOTt constitué cb«z nous dg 
tous temps et sous toutes le» formes de gOH^WPer 
u^ent, monarchie, empire ou r^publiquf, Owrri»- 
pond à la réserve séyère de» mceurs de» AmtirlMÎiiSf 

(x) Aux états-Unis , par respect pour les règles du sahbath , les théâtres 
spi^t géDéni)eme|it fermés |e dimaoehç. }) n! y a 4'e^ceptio» à oe^ pC*tWR^ 
que parmi la population françaifte fie la Louisiaue. Df ns la I^puvêlle-An- 
^eterrc , on pousse encore plus loin qUe partout ailleurs le scrupule religieux. 
C'est ainsi qu'à Boston un ôrdfede Taiitôrité municipale , qnî date de iqiiel<' 



^es mois , prescrit la fermeture à^ |héÂ^re$ le samedi soijr aij^si , M£S| 

que , suivant quelques rigoristes , le saièatn commence le samedi après le ' g 

coucher da soleil. V | 
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à Hnélasticité de leurs habitudes de vie, et à la rigidité 
religieuse qui existe ici à coté de la multiplicité des 
sectes. Tant il est vrai que le besoin d'ordre et celui 
de liberté sont tous les deux essentiels à la nature 
humaine, et qu'il est impossible de fonder une 
société avec l'un de ces principes tout seul! Si vous 
abandonnez une portion des institutions sociales h 
la liberté exclusivement , soyez certain que le prin- 
cipe d'ordre se fera une part non moins exclusive 
sur un autre point «Livrez à ]a liberté le champ de 
la politique sans partage, vous êtes impérieusement 
contraint de donner à Tordre, en toute propriété ^ 
la religion et les mœurs. Laissez à la liberté les 
mœurs et la religion , et vous vous trouvez obligé^ 
sous peine de laisser tomber Ja société en dissolu* 
tion , de renforcer le principe d'ordre en politique. 
Ainsi le veulent les lois d'équilibre universel qui 
régissent les nations et le monde des mondes. 

Jusqu'à ce jour donc, les règlements des compa^ 
gniesènt été observés. Lowell, avec ses manufactures 
surmontées de clochers , est comme une ville es- 
pagnole avec ses couvents; il y a cette différence 
pourtant qu'à Lowell on ne rencontre pas de hail- 
lons ni de madones , et que les nonnes au lieu de 
fabriquer des sacrés^cœurs , filent du coton et 
tissent du calicot. Lowell.n'est pas amusant, mais 
LoMrell est propre et décent , paisible et sage. Le 
sera-t-il toujours? Le sera-t-il long- temps? Il y 
aurait de la témérité à l'affirmer; Jusqu'ici la vie de 
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manufactures s'est montrée peu£avorableau mainti^i 
d'une moralité sévère. Cela s'est vérifié en France 
comme en Angleterre 9 en Allemagne et en Suisse 
comme en France. U y a quelques jours ^ j'ai reçu 
d'un de mes amis qui passait par Arau (canton d'Ar- 
govie) 9 les lignes suivantes : « Je vois l'industrie qui 
ce envahit les montagnes, et arrache des bras aux 
ce terres les plus fertiles. Je puis voir aussi combien 
(c elle émancipe et combien elle démondise. En 
ce passant à côté de l'étranger , le paysan ou l'ouvrier 
ce ne le saluent plus ; la jeune fille ne murmure plus 
« son : Dieu vous salue! mais elle le regarde fixement 
<c et sourit. » Cependant^ comme il existe une rela- 
tion intime entre ces deux faits , moralité et aisance^ 
il est permis de regarder comme très probable que, 
tant que les salaires seront élevés à Lowell, l'influence 
d'une saine éducation , le sentiment du devoir et la 
crainte de l'opinion publique suffiront à y maintenir 
des habitudes de moralité. Or j les salaires de Lowell 
resteront-ils ce qu'ils sont ? 

Il y a des raisons pour qu'ils baissent ; le tarif 
protecteur de l'industrie américaine va en .décrois- 
saut par degrés; le i^' juillet i^l^ij il sera réduit à 
ao pour 100 au maximum. Mais aussi les procédés 
se perfectionnent, les travailleurs deviennent plus 
habiles , les capitalistes rentrent dans leurs fonds , 
et par la suite ne se croiront plus en droit de per- 
cevoir des dividendes de 10 à 12 pour 100., Une 
certaine baisse est fort possible , même après celle 
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de duirs dernier , parcci que la main-dkeuvre est 
payée I dans les manufactures de Lowell, au-dessus 
de sa valeur courante dans les cantops voisins ; mais 
dite sera limité^. Eq Europe ^ il arrive souvent que 
la besogne qianque apt bras; ici au contraire ce 
scput les bras qui manquent à la besogpe. Tant qofi 
les Américains auront ce vaste domaine de l'Ouest, 
fonds commun d'où chs|cun , moyennant du travail^ 
peut tirer par lui*méme et pour lui-même un bel 
liéritage^ la dépréciation de la main-dV]euvre pe 
ser^ pas à craindre. 

En Amérique comme en Europe j la concurrence 
entre les chefs d^industrie tend à réduire les salaires; 
mais en Amérique elle n'est pas aidée , comme elle 
l'^s( en Eurqpé, par M concurrence d'ouvrier à 
ouvrier , c'est«à<liré par l'offre surabondante éf bras 
sans emploi ^ car l'Ouest est là prêt à donner refuge 
è tous les bras inoccupés. En Europe une coalition 
d'ouvriers ne peut signifier que l'une de ces deux 
alternatives : Augmentez nos salaires , sinon nous 
nous laissons mourir (^ him , nous , nos femmes et 
qos enfants; ce qui est absurde; ou^ Augmente^ 
nos salaires y sinon nous prenons nos fusils; ce qui 
e«t un défi de guerre civile. Il n'y a pas en Europe 
d'<liftre traduction possible. En Amérique au con-» 
fraise ^ une coalition signifie : Augipentez nos sa- 
. iQirfs, sinon nous alfons à l'Ouest. Toute coalition 
qui «,4^9 1^ pensée des coalisés , ne peut se formuler 
ain^f n'^fst quHiq caprice passager, un accident 
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sans importance. Voilà pourquoi les coaliticms 
qui y en Europe ^ sont souvent de force à ébranler 
les pouvoirs les plus robustement organisés, ne 
présentent aucun danger réel pour l'ordre public, ici 
où l'autorité est désarmée. Voilà pourquoi nos pays 
d'Europe, encombrés de population, ont besoin, 
pour leur sécurité et pour leur bien-être , d'avoir 
un Ouest qui leur soit ouvert, et sur lequel cha- 
cun d'eux puisse s'épancher à sa manière. Voilà 
pourquoi encore la Ecance a raison de garder 
Alger. 



XIV. 



La Banque. — I/eidavAget 

Elmington (Virginie^. 94110^ ÛÏ^Ù 

Les élections de la Chambre des Beprésehtaiits 
vont avoir lieu en octobre et novembre dans les 
principaux États de l'Union^ New-York, Pensylva- 
. nie , Ohio. Quoique les représentants qui y seront 
élus ne doivent siéger qu'à la session qui commen- 
cera en décembre 1 835, tout le monde attache beau- 
coup d'importance au résultat de ces élections, 
même relativement à la session prochaine. 

On se prépare de part et d'autre avec la plus 
grande activité. Chaque parti a définitivement ar- 
rangé son thème. Comme, à force de haranguessur 
rarist#cratie d'argent, on est parvenu à exciter 
contre la Banque les préjugés de la classe ouvrière, 
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^\ii forme la majorité électorale , le mot d'ordre de 
rOppositioD ne porte pas ostensiblement sur la 
Banque. Elle dit aux électeurs , en leur signalant les 
derniers actes du Président qui étaient dirigés contre 
la Banque , et les doctrines qu'à cette occasion il a 
soutenues dans ses messages : <c Le pouvoir exécutif 
è est en pleine usurpation. Hâtez- vous de sauver la 
ce Constitution de ses empiétements inouïs. Il ne 
« s'agit pas de la Banque ; il s'agit de nos libertés 
a conquises par le sang de nos pères , et dont un 
<f soldat audacieux , escorté d'une foule de fonction- 
<c naires serviles , s'est impunément fait un jouet. » 
C'est en effet ce que l'Opposition a de mieux à dire ; 
carje,^général Jaç^on ^ dans l'affaire de la Banque 
comme dans la plupart des circonstances de sa vie ^ 
s'est peu inquiété des formes. Il a marché droit à 
son but , sans trop regarder où il posait le pied. 

Le parti de l'Administration , qui sait bien que la 
Banque est impopulaire parmi les masses, puisque 
c'est lui qui, en travaillant l'esprit public, a déve- 
loppé cette impopularité, parle Banque et rien que 
Banque, «c L'Opposition se moque de vous, dit-il au 
ce peuple , quand elle vous supplie de sauver la 
a Constitution et les lois. Qu'importent la Consti- 
pe tution et les lois à l'Opposition ? C'est la Banque 
<c qu'elle veut sauver. Guerre à la Banque ! Le gé^ 
oc néral Jackson , le héros des deux guerres , qui, au 
<c péril de sa vie, a repoussé de l^nion les baïon- 
« nettes anglaises, veut purifier le soi de la patrie 
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«de ifft iu^t de t^ttttië et dé i:«mititi«é. LA 

% vbus asservir. Il s'agit dte savoir si Votià ser^ Vlél 
« homniei ltt)Hss où tes d^iviss du Veaù-d'Or. Mifc> 
« j^ré toutes leâ fay{)btrites protestatldtis des Séttlei 
U de là Bi&ti\!itiie} sôuveness-vbtis bien^ eh iribiDt àWt 
% jRe)^ qtife k question y la seule qtiestibii'^ toute la 
à qdeslJiM \ ic'^ iïiiri^ or )to Sn/^. ^ AU foild^ tê 
te Xfâk dit fee ^rti de rAdministfatiôn est vttii : i'Op^ 
fOsitioh in'abandoritte pbint fa cabâ^ de k Btti(|U6S 
ija t{Uësti6ii qbi liediscbté ^t^i ta %te rèt^Udrë ftta jt 
éléctioh& ^t li <|UestiOli Idte là éanqiir. Mai» i ^ut 
lafUtite> si rOpfk^èitiôil a ànjôUkd'tiUi clés tta^tifft 
légitiM^S d^appëler les teitbyébi; à là défeUife ^ fâ 
CÔttStitdtiOU? 

Leà diefs du ^àrti déiiîbterati^iiiè lotit l^ti «k 
outris que leur |ybRtique \ ))Ui âVàit tbU&t^é à dp]^ 
ièr les bai^iies locale» à la Bsihquë géhéitité; échoue- 
rait uécessainettieitt , et qtte toute la fihahte ^t to^ 
te tékumercédu ^àys^ ce qdt cbm|)i«lid te» baTi(j[Uëd 
locales i dèvai^tit à la lougue se rsdiier autour de la 
itonqUb dM États-Unis. Les neprOetees qliHIs adr^ 
sàiem À ceUb-d iietombaieiit d'aploll^ sur lè$ bêtai^ 
qtt€â lobais, n éU^ ihi^ossilâe 4u% la niasse détnb^ 
cMtiqâe «lé S'eh aperçât pià ^ elte ^td a biteu |SlbS 
db grïbfs H£ïfh 6oiii:iieles banl:}aes locatesque bbtifre 
la Bàtti)ue diB» Étai^-biiis, qtd tofa^aittais M ^j«h*e 

un dolhr ^ ^àbâbe: Af)!^ avoir liésitié Idilg^ 
tëliitibylès ^etoMirè dn^vtiséttilileM f^nèt» à préfadre 
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la délerminâtion hardie de se prononcer ouverte^ 
itient tontre toutes les banques. Les billets de 
bant|ue île sont , disent-ils, que de misérables chijE- 
fbns {rag^fnonef). L'éloge des métaux , or et argent^ 
est à Tordre du jour. L^or s'a£p ellte j^^^g^-g>2Qgg^ 
La Monnaie des États-Unis a reçu une activité 
inaccoutumée pour frapper des pièces d'or^ demi- 
aigles et quart*d'aigles. Les principaux journaux du 
j'ackson-partf paient avec de l'or les journées de 
leurs ouvriers imprimeurs ; les chauds amis de l'Ad- 
ministration affectent d'avoir des pièces d'or dans 
leurà poches \ et comme en général on n'emploie 
ici que du papier-monnaie dans les affau'es et mém^ 
dans les plus menues transactions^ on peut tenif 
poat* certain qu'un homme est un jachoiv-mai^ 
k}uand oii lui a vu entre les mains des pièces d'or. 
Dernièrement le président est allé à sa maison de 
cknipagnede l'Ermitage , en Tennessee; tout le long 
de la route il a soldé ses dépenses en or : le Globe. 
qui est son journal avohé , a pris soin d'en informer 
lé public ( et dans un grand banquet que lui ont 
donné les habitants de Nashville (Tennessee), il a 
porté le toast suivant : « L'or et l'argent, seul signe 
« représentatif reconnu par la Constitution ! » 

Cette apothéose de l'or et de l'argent , considérée 
eh elle-même, n'a rien que de convenable. Jusqu'à 
présent les métaux n'ont formé qu'une part trop 
faible de la circulation des Etats-Uiiis. L'or surtout 
y était invisible. A la dernière session, le Congrès a 
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fait disparaître Fun des obstacles qui s'opposaient 
à ce que l'or séjournât dans le pays et se substituât 
aux petites bank-nùtes ; il a haussé la valeur légale 
de Tor. Jusqu'à quel point cet acte du Congrès 
atteindra-t-il le but qu'on s'est proposé , de £iire 
rester dans le pays une certaine quantité d'or? I 
Je l'ignore. Je suis cependant persuadé que le seul 
moyen prompt et efficace de balayer les petits billets 
de banque^ serait d'en charger une Banque Na- 
tionale. 

Certainement les hommes prudents et expéri- 
mentés du parti s'opposeront à une formelle décla- 
ration de guerre contre toutes les banques ; mais il 
est bien difficile que, dans le parti démocratique, 
les hommes les plus emportés et les plus violents 
ne fassent pas la loi aux hommes de modécation.^^ 
d'expérience. En cette circonstance j M. Van Burenj 
aura besoin de toute son habileté pour maintenir la 
discipline parmi les siens. Il connaît trop bien la 
situation commerciale des Etats-Unis pour s'arrêter 
un seul instant à l'idée de détruire les banques. Sa 
formule avouée , à lui , c'est de renverser la Banque 
des États-Unis , non parce que c'est une banque, 
mais parce que , suivant lui , son existence est con- 
traire à la Constitution. 

I \ La tactique de l'Opposition lui a déjà valu quel- 
ques succès dans les élections partielles peu impor-^ 
tantes ; cependant quand même l'Opposition aurait 
la majorité au prochain Congrès, ce ne serait encore 
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u'une demi-victoire ^ car la Banque ne serait pas 
encore conservée. Beaucoup de gens qui se sont 
ralliés à l'Opposition, parce qu'elle a écrit sur son 
drapeau la Constitution et les loisj s'en seraient tenus 
écartés s'ils y eussent vu le nom de la Banque , tant 
l'on a su faire germer la défiance contre cette utile 
institution. 

En admettant donc que l'Opposition triomphe 
dans les élections prochaines , il faudra pour satl- 
ver la Banque faire jouer de nouveaux ressorts. Il 
est facile dès à présent d'en signaler un sur lequel 
les amis de la Banque ne manqueront pas d'appuyer. 
L'Union , tout homogène qu'elle est par le lan- 
gage et par l'ensemble des habitudes, se sous-divise, 
je l'ai déjkdit, en trois grou]^ de plus eh plus dis- 
tincts. Au Nord du Potomac sont des États assez 
pauvres par le sol, mais riches parle commerce (i) 
et l'industrie de leurs habitants. Là sont les grands 
ports de Boston , New-York , Philadelphie , Balti- 
more, et les ports secondaires de Portland, Salem, 
New-Bedford, Nantucket, Providence. Là encore 
sont la plupart des manufactures que possède l'U- 
nion. Ces États n'admettent pas l'esclavage, à part 
le Maryland où la proportion relative des esclaves 
est en décroissance continuelle^ et l'État lilliputien 

(i) En xS33 , sur une imporUiion de 108,000,000 de ilnllars , les ports 
de cette section ont reçu une valeur de 96,000,000. Déduction faite des 
ioiportations de la Nouvelle-Oi'léans, les impoilations réunies de tous les 
États autres que ceux, du Nord n'ont élé que de 9,700,000 dollars. Le Sud ' 
exporte beaucoup plus qu'il n'importe. 

t, *— 2*^ Knmoîf. 15 
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deDelaware, où T^sdavage a preëqne dtepara <}e 
fait. An Sud du Potona^c, «otne rÂtlantk[ue et le 
IMississipi , sont les États à esclaves, États agricoles^ 
les seuls ou il y ait de la gtaude culture , prodaisaiic 
particulièrement le ooton , le riz , le sucre , le taiiftc , 
satis industrie manufacturièi^ , tie faisant guéne de 
commerce , sauf le cabotage , que par l'interaiédiaire 
des grandes ailles du Noîd. A l'Ouest , à partir de la 
ligne des grands lacs en descendant au midi , le lo«^ 
de lK)hio et du IVIississipi s'étend un sol des plus 
riches , sur lequel ^ dirais l'Indépendance, ont sa» 
bltem^it grandi des États nouveaux : l'Ohio , fin*- 
diana, l'iUkiois, sans compter le Michigan,qui est 
maintenant en droit d'être admis au nombre des 
membres de l'Union. ^ sont des États agricoles 
e^qrfoités par le travail libre , produisant du blé et 
dii bétail de toute espèce, du vrhiskey et des salai* 
sons , où la propriété est inorcelée , en ce sens que 
chaque famille a son domaine. 

De ces trois groupes, celui du Nord est le plus icK 
téressé à l'existence d'une &mque centrée. C'est 
aussi celui où l'pn connaît le m^x le mécanisme 
financier de l'Union, et où l'on comprend le mieux 
qu'une telle Banque en est le plus indkpensable des 
rouages. Mais le Nord seul, même avec l'appui de 
quelques villes commerçantes du Sud ou de l'Ouest, 
comme la Nouvelle^Orléans et Cincinnati, ne suffit 
pas pour former une majorité. Au Nord même, dans 
la campagne qui s'étend derrière New- York et Phi- 
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ladbkihie^ il «lègae cmmm le -commerce 4e oes tîHm ; 
i»ej^^iÉfî^ e8tf)k«<^^ car c'est \ \ 

(le rii^piitil^de; et qui se Manifeste 1^ j \, 

ufie aimi^ bestîitté co^^re Ja j^n^ç. En un mot, I 
qMMMfoe ia ^piestion d'Orne Banqae If ationale soit 
presque considérée coaune ime question oSlre ou 
àè M'ià0d pas, par les «éln^poies commereiaies 4tt 
Nord y sans l'intibistrie desquelles le Nord ae s<n<ait 
QDeore qu'un pajf» idemi*sauvage, le Nord est icm 
dfètoe «n^noBe ett fiveur de cette institution^ et ie 
îÈAély A ae ppumraât , seul, la sauver. 

LeNord doit dope cfaeM^r des alliés «à fOuestett 
2» 'SniL 31 y a 4ès «3FmptâBaes qui annmiceât isgat 
dans f Ouest f Opposition gros^t j mais c'est ptfH» 
(pf '^le a «MfMienlànénieM* laissé en dehors la q[U^^ 
tion de la Sanque^ L^uest n'aime ni la Ifonque ni 
les èNinques. ifS -baine de ces États éminemment dè« 
moera^ques oonti^le Smnking-SystemtsX formelle-» 
ment écrite .'dans la constitution de deuit d'entre eux^ 
Indiai^aetlHinois.fly est^ en substance (artide lo 
de fHine, artide <8, $ ^ r, de fautre), que les banques 
sonipret^ibéea<la0s4'État, à moins que l'État ne jug6 
oofirvenaUe d'en étfd]rtfr une lui-même avec ses pro- 
pres fonds; ce que d'ailleurs ils sont l'unit fautre en 
train de faire. C'est donc au Midi que le Nord doit 

cherdier ses aUi^pces. 

Les popubtiens dn Nord et c^es du Midi dtf^ 
fèrènt les unes de^ autres à bien des égards (i). Oi^ 

(i) Voir la lettre X. 
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rfconnaity j ùsqu'à un certain point, entrelesÉtat* du 
Nord et ceux du Midi les mêmes analogies, les mêmes 
contrastes qu'entre la France et l'Angleterre (i). Lie 
Midi l'emporte , comme la France^par les qualités bril» 
Untes ; le Nord, comme l'Angleterre, par les qualités 
splides. Les grandes idées viennent plutôt du Midi; la 
hoïineexécution estplutôt le fait du Nord.Le Nord est 
doué de la persévérance anglaise, de cette persévé- 
rance, gage et condition du succès. Le Midi est, 
comme nous, mobile et facile à décourager; tout 
ardeur au commencement d'une entreprise, et tout 
déconcerté quand un obstacle imprévu vient en ar- 
rêter le cours. On est fort étonné dans TUnion de ce . 
que, Fan dernier, les habitants de la Caroline du Sud 
aient terminé et bien terminé un chemin de fer de 
Çharleston à Augusta ( Géorgie ) ; c'est la distance 
de Paris au Havre. Du mélange des hommes du Nord 
avec les hommes du Sud dans le Congrès, il résulte 
que l'esprit de calcul et le sens pratique y sont as^is 
à côté de la vive imagination, et de la conception 
large. Leur concours équilibré est la raison profonde^ 
de la direction à la fois hardie et sage qui caractérise 
habituellement les actes du Congrès. Jusqu'à ces 
derniers temps, où l'Ouest, suif[issant tout-à^coup, 

(x) A Bichmond, en Virginie, Je demandais à an Français établi là 
depnis cinquante ans , et dont le patriotisme ne s*est point refroidi par une 
si. fongue absence, pourquoi il avait prétti^Aichmond aux Tilles du Nord, 
qui élaient et sont encore , malgré les progrès de Rkhmond, plus favorables 
pour les afEiires. « C'est , me répondit-il , que Im Virginiens sont les Fran- 
çais de TAmérique. » 



est* venu se placer en tiers entre les deux groupés ri- 
vaux , la politique intérieure des États-Unis a con- 
sisté dans un balancement entre le Midi et le 
Nord(i). 

Il y a entre le Nord et le Sud des dissidences po- 
JUtiques assezgrg3[fîÇ. Le Nord a plusderespfect pour 
le lien fédéral; il serait plutôt disposé, à le for- 
tifier qu'à l'affaiblir. Le Sud a la tendance opposée. 
Au Sud, on est éontre le tarif des douanes, contre 
les subventions du gouvernement fédéral aux tra- 
vaux publics, contre tout . ce qui peut étendre Tin- 
fluence de l'autorité fédérale. « Phis .le lien fédéral 
k sera léger, dit le Sud, plus on le portera aisément, 
« moins il sera à craindre que quelqu'un des mem- 
<c bres de la Cllonfédération n'ait envie dele rompre:»-^. 
a A force d'affaiblir le lien fédéral, répond le Nord , 
a vous le détruisez. Pour peu que vous continuiez 
« ainsi, l'Union sera abolie de fait et n'existera plus 
<K que de nom; le plus mince accident suffira ensuite 
a pourquele nom même disparaisse. vDans toutes ces 
querelles cependant, même dans cdle delaNullifica- 
tion, où une partie du Sud menaçait de briser le pacte 
fédéral , on a jusqu'ici fini par s'entendre. De part 
et d'autre on s'est fait des concessions, quoique le 
Nord ait cédé plus souvent que le Sud. Comme 
le Nord et le Sud ont déjà une assez longue com- 
munauté d'existence, il y a Ueu d'espérer qu'ils 

(x) Voir la note 3jf à Ufin du Tolumti^ 
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oonftintMroiit long^tenops encore à Yivre enseiirtfM 
En vertu do penchant ordinaire du Sud à iûteï*- 
pré^r Xei Gonsti^otion dans le sens le frfus favorai)!^ 
à la souveraineté individuelle des États (statés^ tigkt^ 
bnueoitf^ dé^ pobKeiste^ du! Sud soutiennent ^ue 
Fexislenoe de la Banque est i»consthBtion«eUe ^ 
qnéic^é le amCraire ait été fbrmellèfneni recotufii 
pÀr kl Gour Suprénrfe des États-Udis , dont le pife^ 
»ier mag»trat ( CMef-Justke \ M/ IVf arsball, e^t vli 
hoBmie dtt Stid que Fon révère di^ns toute l'Uiiio»^ 
et ésak le Sud phis encore que f:(iarlout aiHeursr. La 
IGoidsâtntièByçlmliM: les puristes des ^6^es' righèSj ik 
donne pas au Congrès le droit de créée nue Banque 
des Êtatt'^Unis. D'un autre c6té, s'ils sont ofantouil- 
leux^ur ce Qu'ils appellent rem|)iélemeitt de l'tÉne 
des braAèhes du gouvei'neiiiefit lédéi^^ le Congrès^ 
ils ne le sont pas n»oins sur le^ envàbisselinenlsÀmt 
l'Opposition aceuse une luitrë brimcfae de Fautcrité 
^èdénde^ ^eat*à^dire le Présideiit. Amsî^ eu même 
temps qu'ils doinbattent la Banque^ Ss combattent 
aussi lé P<*éàidè^t à cause de ses itiesures centre ht 
Bimque; Ge tiei^-^'parti est nonibretts en Virginie^ 

En supposant que les conciliions du p^rti dés 
êlaiti rights eontre fat Bad^e actuelle et contre 
toute Banque halionaie^ soient fondées en dreif, 
eUes n'en sont pas moins ifaadmiësibles dans lai pra- 
tique. Et coBîme aux États-Unis il n'est paè possibk 
de faire réussir la devise périssent les (Jolonies plutôt 
qiiun Principe y le Nord espère que le parti des 



^ 



se&Us' rightSf à l'exetn{^ de qiftelqoÉ»-«iis d* «m m- 
ryphées^ t els qpe MM. Câlboun el ]Vi»>poffi(tjC^ 
la Caroline du Sud ) , serelS^ra ma peu de ht ri- 
guenar de ses th^ries. L'Àdminiftirfltidli &àt de nùn 
côté beaucoup d'efforts pour que lo9 idées des théo- 
riciens de Vilenie sur fa question de Banque soîMt 
tnAititenues dans ixnne leur ptiretè orïgkieUe silr 
ledr terre natale ; et dernièrement^ M* Yan^ttren, 
qui vdit les choses de kiin^ ayant M k enroycr vai 
toast en Virginie à l'un des banqueta du 4 jinllet (an- 
niversaire de l'Indépendance ) y a choisi €e)ui<*ci : 
<r Guerre implacable ( unquaUfied) à la Banque des 
#c États-Unis! » 

Le Nord a heureusement pour lui un «ojep d'ae- 
tiofi sur le Sud , pav TesclaTage» Ceci eictgé qudquts 
éclaircissements. 

Quand fut déclarée llndépenckmce (1776)^ l'es- 
darage existait dans tous les États. Durant la guerre 
de flnclépendance 9 an r7fto,^laPensylvanie adopta 
un projet qui devait rapidement le faire disparaître. 
En 1781 9 le MassadiUsetts proclama l'esclavage 
incompatible avec les lois déjà existantes. Successi- 
vement les autres États delà KouveUe^Angleterre^et 
enfin New-York et tous les autres États au nord du 
Potomac, à l'exception du Maryland et de Delaware, 
prirent des mesures (r) analogues à celles de là Pen- 

(i) Elles consistaient à abolir l'esclavage pour tous les noirs qur étaient 
à naitre, à condition qu'ils resteraient au service de leurs maîtres pendant 
un déi«i déterminé » de vingt-cinq & vingt-huit ans. 



aSa LA BANQUE. l'eSCLAVAGE. 

^Ivanie. La chose leur était facile ; leurs esclaves 
ne formaient pas plus du vingtième ou du quin-> 
zième de la population. C'était bien autrement dif- 
ficile pour lés États du Midi, où la proportion des 
esclaves était six à sept fois plus considérable , et où 
tout le travail agricole et domestique était fait par 
les noirs. L'esclavage s'est donc perpétué dans le 
Sud. L'acquisition de la Louisiane et de la Floride a 
multiplié les États à esclaves. Par un laisser-aller 
dont on se repentira cruellement un jour, Fescla- 
vage a été autorisé dans les États nouveaux , tels que 
le Missouri y où il était bien aisé de se passer des 
noirs (i). £n 1790, il y avait dans T Union (a) 
660,000 esclaves répartis dans six État^, un Terri- 
toire et le district fédéral; il y en avait, en i83o, 
2 millions répartis dans douze États, deux Teni- 
toires et le district fédéral. La population blanche 
mêlée aux esclaves était, en 1790, de i,a5o,ooo, ou 
de cent quatre-vingt-dix contre cent. Elle était , en 
i83o, de 3,760,000, ou de cent quatre-vingt-six 
contre cent. L'augmentation proportionnelle des 
noirs serait plus considérable , si aux esclaves on 
ajoutait les hommes de couleur libres, et si Ton éli- 
minait les États du Maryland et de Delaware. Dès 

(1) L*élat du Missouri ne comptait, lors de son admissiou dans l'IJoioii , 
que dix à onze mille esclaves. Rien u*était plus facile que d'y abolir l'escla- 
vage sans dépouiller les propriétaires d'esclaves; car ces esclaves pouvaient 
être conduits à fort peu de frais dans les États du Mibsissipi et del'Ala- 
bama, et y être vendus. 

(3) Déduction faite des esclaves qui existaient daus les États du Nord. 
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i830| le nombre des esclaves surpasscât celui des 
blancs dans la Louisiane et la Caroline du Sud (i). 
De nos jours, Tesclavage est un fléau pour tous 
les pays où il existe. Aux États-Unis , dans le Sud 
comme dans le Nord, on en est ccmvaincu; nuds 
comment y mettre fin? La sanglante expérience de 
Saint-Domingue et les tristes résultats qu'elle a pro- 
duits pour la majorité des noirs eux-mêmes ^ n'en- 
couragent pas à une émancipation immédiate. L'es- 
sai en grand que le gouvernement anglais (a) vient 
de tenter dans ses colonies n'est pas assez avancé 
pour qu'on puisse en tirer aucune lumière. Les co- 
lonies anglaises ne renferment d'ailleurs que le tiers 
des esclaves existant aujourd'hui dans l'Union. Et 
une fois qu'on aurait affranchi les esclaves y qu'en 
ferait-on? Cette dernière question est la plus em- 
barrassante de toutes pour celui qui sait combien 
la condition des hommes de couleur libres est mi- 
sériable aux États-Unis (3). D'un autre coté , à me- 
sure que le temps marche, les difficultés s'aggra- 
vent, et les États du Sud se voient ou se croient 
obligés d'adopter au sujet de la population noire 
des mesures législatives (4) en faveur desquelles on 
peut invoquer la nécessité , mais qui n'en sont pas 
moins d'une dureté excessive. 



(i) Voir la note 38 à la fin du Tolume. 
(«) Voir la note Sq à la fin du Yohune. 

(3) Toir la note 40 à la fin du volume. 

(4) Voir la note 41 à la fin do iKilume. 
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Mtigté i(MÊm leamprée«utiolia ccMre lufe iasitr- 
ttctkm des noir»^ nnqaiétud&des Étata d» Sud vit 
WtrjaufU cm^aiit. Yoiei qu'à partir du i<^ de ce 
lA^^ Iw tioin de» AittiUe* aaglaiieii tout à detti 
alfraifâliî9r Cei Ile» sont à Irob jdûnlécft du Uttoral 
«m^i^iii. Eitcre dlw %t le» pwt» da Sud et du 
If wd , le oommettie est actif el le» cMumuâcatiofis 
fréfu^ittes. Enfin le pFD»dlyti»i»e religleiUL ^ qui to 
Anglcftèft^ Ti«iit d^enlerer l'ÀÉiaacifmlion de» Doirsi , 
â des ot*g«fie» aas États^Unia* Il ne manqiGe pas^ à 
Bmtcm ^ à Mi&^élphie et cbnis FObio ^ de pyian- 
flto*opf s tmijoar» prêt» à focUîter k fuite des ee- 
date». L'Hver dernier^ pesdast que j'étai» à Rich- 
moud f qttanatil» an ctnqoante esdaves db parurent, 
et â est kor» de dotlte que ceum qu'où appelle les 
Jkinatiqu0$ de Phdadf^^ ou de la Koiîvdle^Ail- 
l^elerre^ lenr avaient, fonmi le» moyen» de »'é- 
etaapper. 

Lsi qneation de l'esdatage est dcmo à }uste titre 
eeUe cgji préoccitpe le plil» le» État» dû Sud. Toutes 
le» fois qu'on l'a soulevée, même imtirectement 
et secomlalrement , % ont réclamé avec violenise; 
de» qu'on y toucbe , on est sur de les. £siire criar. 
C'est leur coté biàA»j c'est par là que le Nord a 
prise sur eux. 

Les États du Nord ne se sont jamais départis, 
à l'égard de l'esclavage^ d'une politique de conces- 
sion. Cette conduite du Nord peut même a|^f>araître 
comme une connivence coupable, aux Kurop^^ns 



qm »6 i^nwrqlsmrt |Mi» ({«'il Vtgifl à% iturtr MHfû^ 
rAmérique du Nord a à^ pkis pyéei€(ttty 6'#sV^4îl^ 
le fâW de FUnidn. Le Nord a éciil êem» tes loîd t#ut 
ce que Itf SAd a denMttida Le Mtfrd a aMordé aM 
geiis du Sild la dr^ de veml? rédaiaer deiMift «es 
propres tpS)iiiteiit leu? esclave âlgiltf # d6 âiofle 
qeie le éc4 l^pvbUcaÎB du Vùêd mt jouît pas» eosnne 
oertairii» scris menarchûpiee d'fitirofie^ du |>rivi}é||e 
de cûmœmlkper la ttwrté à <|iiÎ€om|iie j a mie le 
pied. Le l^erd a pèrmia que Feadafli|(e lat mi»te«li 
danale district £édéraiy k Waebki§f<mv ali pied des 
tnatcbes iki Gattitole; hdH^fdf Voyant qM le Sud 
|>r«nait feu darts FiiiG||iré d» Miseôiinf a ùik Uwe 
ses jtfsfds répugiMÉicea. Le Mond^ qui ai»*ait intérêt 
è reoofinaitpe Hailî^ j a i^BeAe^^iaitee ÇfM les Étais 
du Sod ou€ cKt qtte M serait mè eneoanifMiieat 
dofiné à Fesprit de rév^ei âImî, p^w maintenir 
la boBDè haràioiiie daés llTimtfiy le Kord a poussé 
FalmégatioQ jusqu'à MMpteer sU^»^ à sea sealiaie&ts 
feligleiix ) à ses priAeipes de lâierté ^ à ses inféréts 
oonlmereiauai. Ckyrame l'Union prol^ à Xùrn^ tous 
doirent mtoît lui iisî^ dés sacrifices y il serait juste 
qoede soli odté le Sud renonçât à ses idées ihégrl^ 
ipiœ sur k couÉtitutiomisllité d une BiMptfè Nation 
nale, idées que la pratique de FUnion dément (i)p M 
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éétêtt k tliO,«inNiMrild»fiii|ael «ffroyiOito ééri«vif« «Siil ImbM !• 
système commercial et Û É Ê m kÊf és fàyê |H ià i it m kàmmik éê émq aSa 
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dont la condamnation a été prononcée par des juges 
dont le Sud lui-même est fier. 

Il y a quelques mois encore , la clameur pu* 
blique a imposé silence dans les États du Nord aux 
sociétés (i) appelées des abolittonistes^ dont l'objet 
est l'abolition de Tesclavage au Sud. Les journaux 
vous ont apporté dés détaik des scènes de dévasta- 
tion et de pillage auxquelles une poignée de gens 
sans aveu, prenant pour prétexte quelque impru- 
dence des aboUUonisteSy s'est livrée contre <le pau» 
vres gens de couleur ino£fensi£s, pendant trois nuits 
consécutives , à New- York y en juQlet , et pendant 
\ trois nuits consécutives, à ^iladelpUe , il y a à 
peine une semaine. Loin de moi la pensée d'accuser 
l'Opposition, qui domine dans ces deux villes , de 
complicité avec ces misérables! Je crois cependant 
exprimer un fait vrai en disant que ces désordres 
inouïs, où des maisons, des écoles et des églises ont 
été saccagées et démolies chaque soir par douzaine, 
et où de paisibles gens de couleur ont été pillés et 
maltraités , eussent rencontré une répression bien 
autrement énergique, si le Nord ne tenait aujour* 
d%ui pardessus tout à prouver au Sud qu'il réprouve 
les aboUtionisteSj et qu'il n'a rien de commun avec 
eux. 



(z) Ob eslime que le Dombre de ces sociétés est de plus de deux cent 
cinquante. Elles publient un grand nombte de journaux et de brochures. 
Elles ont un canoter» plus relif^ieiiz que politique. 
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Le Nord, en un mot, a donné et continue ^e 
donner au Sud toutes les garanties imaginables au 
sujet de l'esclavage. Le Sud, qui peut avoir besoin 
quelque jour, non seulement de la tolérance passive 
du Nord, mais aussi de son assistance e£fective contre 
quelque rébellion, aura à voir si le Nord est bien 
exigeant de lui demander en retour tolérance pour 
une institution indispensable au Nord, et de qui le 
Sud n'a jamais reçu que des services. 






V. 
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xy. 
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New-York , x î novembre 1834. 

Les élections deFautomneout maintenant eu lieu 
dans la plupart des États. Elles ont tourné à l'avan- 
tage du parti démocratique et du Président. 

Au mois d'avril dernier, le maire de New- York, 
qui est un jackson-man , fiit élu à l'imperceptible 
majorité deii8i voix sur 35,i47 votants, et l'Op- 
position emporta la majorité du conseil municipal. 
Aujourd'hui la majorité en faveur du général Jack- 
son est de a,4oo. Divers motifs ont contribué à ce 
retour de fortune. 

Le nom de la Banque, dont la cause est étroite- 
ment liée à celle de l'Opposition, sonne de plus en 
plus mal aux oreilles populaires. C'est de l'injustice. 
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maôM c'eut un lût. (^dUtiwi inesurei réea^te» de b 
BaBcpMottt redoiib^ omti^^Ue Yêummté du i^ii 
dérnooratiqua. EUe a nefuaé da montrer fie# Mvim 
au Comité d'invesligatioii n<Mn0i^ par U CHftm^ 
def Bepvés^itaiits, auiremtnt qu'eala prémuG^de 
set propres officier» (i ) , <et l'aa a persuadé m plus 
grand nombre que le iil0n$tte rfâmmt de hmt» vok 
ks myalèpesde aûm»tmailKdélégU£S4lupeiif4e, Xa 
Banque peroûte, cfmfbrttéineQt ai» uatges da 
monde commerdal^ à léclamw det dommuga^-iii'^ 
téféfis^à oauae du pro^tide la lettre dd dbanga «or 
lefc»ivei*Qemeat frai^it^ que TAditmoiitrati^a lui 
am»it veoduei et eHe a retenu le^ ditidendes qui y#* 
venaient au gouveroeiiHmt fédémi en aa qualité 
d'actionnaire^ C'eat;, di^eHe, imiqumieni: pour por* 
tfNT devant les tribunaux le débat qui eaûta entfi^ 
dk et k Tré$or public Le parti déaioâratiqueprMd 
texte de là pour Accuser k itonque d'uwrpatîoii de 
pouvoirs, « La voilà, dit-il, qin ae place au^des^is 
a des lois,^ se fait justice à dfo^méoie, qui, aur 
<x un prétexte imaginaire, met la tnain aur les de* 
(c nkm du peuple. »Dans «es deux af&ires il est très 
poseible que le droit soit tout entier cfai c6té de la 
Bsaque; mais les apparencs» sont isonttB elle, et 
rien ne saurait être plus fâcheux d«ris un pajw |^- 

verné par le sufïrage universel* fieaacoup des amis 

* 

(i) Elle appiiyahioii refus fur ot ^*uq précèdent Covité d*iiivMi%»ti«fi» 
au moyen de notes prises pendant ua examen pareil , s'était permis beau- 
coup d'indiscrétioni. 
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de la Banque, tout en admettant qu'en ces deux 
circonstances sa conduite a été légale , pr^reraient 
qu'elle eût agi autrement , par prudence, dans Tin- 
térét de l'Opposition et dans le sien propre. 

Le silence des grands orateurs du Congrès, qui 
sont presque tous dans les rangs de l'Opposition , 
n'a pas moins contribué aux pertes qu'elle a éprou- 
vées depuis la clôture de la session. Les amis de 
l'Administration au Congrès et surtout dans le Sé- 
nat avaient eu le dessous dans la discussion ; ils en 
avaient conscience ; leur contenance seule en était 
un formel aveu ; et le parti tout entier était décon- 
certé par le fait de l'embarras et du désordre de ses 
chefs. Depuis le 3o juin, le parti, généraux et 8ol« 
dats, a eu le temps de se reconnaître; ils se sont 
réorganisés loin du feu de MM. Gay, Calhoun et 
Webster , et ils viennent de i^emporter une victoire 
qu'ils n'auraient pas espérée il y a quatre mois. 

Enfin, le rétablissement des affaires industrielles 
a tourné aussi au désavantage de l'Opposition. Lors 
des élections d'avril, à New-York, on sortait d'une 
crise ; toutes les classes avaient souffert et souffraient 
encore. Il était difficile de ne pas reconniutre que 
cette souffrance temporaire avait sa cause dans 
l'attaque du Président contre la Banque, -dans son 
expérience sur le corps social {experiment) , comme 
il l'appelait lui même. Le commerce est prospère 
maintenant; la campagne d'automne a été excellente; 
tout porte à penser que celle du printemps prochain 
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ne sera pas moins avantageuse. L'expérience du 
général Jackson parait donc avoir réussi. Une foule 
de gens qui sont dans le parti démocratique comme 
dans leur élément naturel , et qui l'avaient quitté au 
printemps y y sont tout naturellement revenus. 

Il faut s'expliquer d'ailleurs sur l'étendue de la 
victoire que l'Administration vient de remporter. 
L'Opposition n'a pas perdu les positions qu'elle 
occupait encore ; mais le jacksourparty a conservé 
le plus grand nombre des siennes , et surtout il est 
resté le plus fort dans les États de Pensylvanie et 
de New-York. En un mot, à en juger par les élec- 
tions qui ont eu lieu jusqu'à présent, la Chambre 
des Représentants, dans le Congrès qui s'ouvrira à 
la fin de i835^ sera, comme la Chambre actuelle, 
composée en majorité à^jackson-^men. L'Opposition 
a pourtant gagné plutôt qu'elle n'a perdu. Elle a 
gagné l'État de Maryland à une majorité consi- 
dérable. Elle a même gagné le démocratique Ohio , 
sur qui elle ne comptait guère ; dix Représentants 
de cet Etat, sur dix-neuf, sont de l'Opposition; et 
quoique le gouverneur de l'État soit un jacÂson- 
man (i), la majorité de la législature est anti-jack- 
son; résultat essentiel, car ce sont les législatures 
qui élisent les membres du Sénat des États-Unis. 

Les élections de l'État de Pensylvanie , où l'Oppo- 



(i) n a été élu à une majorité d'un peu plus de trois mille sur cent 
trente- cinq mille votants* 

I. — 2* «DiTioir, 16 
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sition a perdu deux (i) Représentants , n'ont sur- 
pris personne. Celles de l'État de New- York oot du 
ocmtraire trompé tous 1^ calculs (2). Je sai» <]ue 
^ Jackson-nften très bien informés , qui aTaient 
bien jugé à l'avance des âectîans précédentes» na 
s'attendaient qu'A une majorité de trois à quatre 
eaits voix dans la ville» Us t'ont eue, je le répète , 
de deux niitiie quatre cents. L'Oppositioa se croyait 
de force à disputer l'État , et elle comptait sur la 
Tille. Il est en eflfet extraordinaire que rintérél; ooo»- 
merctal soit battu dans la première vilk commer^ 
dàle du Nouveau "Monde; un semblable résultat 
ne fait pas l'éloge du syslèaie qui i'a produit Le 
triomphe inespéré que l'Opposition venait de rem« 
porter dans l'Ohio avait redoublé sa confiant k 
Hew-York. On avait c^bré avec édat l'arrivée du 
jeune géant de l'Ouest sous l'étendart ohi parti 
anti^jnckson. Un des magnifiques batieaux à vapeur 
de la ligne de New- York à Aibàny , qui porte le nom 
de tOhiOj arait été dépéché pompeusement te 
long du fleuve, avec du eanou. Il avait fait ses 
dèciiarges d'artillerie aux acclamations des villes 
et irlUages qui bordent l'Hudson. Il avait offert aux 
regards des populations k p^^ilje frégate Const^* 

(i) Dms le CoDgrès aciuel , sur les vîogtshuit représentants de la Pen- 
syWanie, treize appartiennent à l'opposition. Dans le Congrès nouveau , elle 
n'en comptera que onze. 

(2] Sur quarante représentants que TÉtat de New- York envoie au Con- 
^(fèSf tre a té ' è B BK maHMeiiMt soit au imtàmm'men* Il y ei auralreole- 
et-un dans le prochain Congrès. 
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Hon(î), ce palladium dé l'Opposition dans New- 
York. Un paquebot avait été expédié d'Albàny au 
lac Erié sur le grand canal, et avait fait retentir le 
canon en l'honneur de l'État d'Ohio à travers le 
réseau de villes neuves et de florissants villages qui 
puisent et versent la richesse , le mouvement et la 
rie dans cette artère de l'État. Aujourd'hui le canon 
de l'Opposition se tait; il n'y a plus que celui de 
Tammany-Hall {%) qui résonne. La petite frégate 
qu'on avait suspendue en l'air au-devant de Masonio 
HaU^ quartier-général de l'Opposition , pendant les 
trois jours de l'électîpn , ne montre plus dans ses 
agrès les verres de couleur dont elle était illuminée 
chaque soir. ïjes rues de New- York , qui d'ailleurs 
n'en ont pas besoin , ne reçoivent plus de renfort 
de lumière que àesjaekson-menj qui font tous les 
soirs 4es processions aux flambeaux. 

Les élections de New-York ne sont pas impor- 
tantes seulement par leur résultat électoral; elles 
le sont aussi par Tordre qui n'a pas cessé d'y régner. 
Depuis six mois y l'esprit d'anarchie avait levé la tête 
aux États-Unis au point"* d'inspirer des alarmes 
sérieuses, même à des gens peu accessibles à la peur. 
Vous savez ce qui eut lieu à New- York aux élections 
d'avril; plus tard, au mois de juillet, New- York 

(i) C'est une frégate en miniature faiie à Timage ou pliil6t en l'bouoeur 
de la frégate ConMitution , qui ut couvrit de glp^ire sous le comokandeioei) t 
des capitaines Hull et Bainbridge, dans la denûère guerre des ËtAts-Uiiis 
CQ^tue ji'Aftgleterce. 

(a) Xiei» ^abidiel dei réwiions du parti démoeraltque. 
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fut pendant plusieurs nuits le théâtre d'une série 
de dévastations et de violences contre de pauvres 
gens de couleur. Au mois d'août , les mêmes satur- 
nales se répétèrent à Philadelphie , sous le même 
prétexte , avec non moins d'audace et de persistance j 
puis vint cette brutale attaque près de Boston 
contre de paisibles religieuses vouées à l'éducation 
des jeunes filles, qui virent leur couvent assailli, 
saccagé, incendié, sans que les selectmen (con- 
seillers municipaux) (i) de Charlestown pussent ou 
osassent tenir tête aux auteurs de l'attentat, et sans 
que les bons citoyens, pris au dépourvu par cette 
intolérance sauvage, s'avisassent d'intervenir (2). 
Il y a un mois à peine, à Philadelphie, le soir des 
élections, ce fuf encore un incendie; six maisons 
furent brûlées et les pompiers (3) écartés de vive 
force, comme à Charlestown, par les malfaiteurs. 
Cette nuit-là, un fait encore plus grave se passa. 
Des coups de fiisil furent tirés par quelques hommes 
de l'Opposition que la foule du parti adverse assié- 
geait à coups de pierres. Il y eut quelques blessés 
et un ou deux tués. Huit jours auparavant, au 
moment de l'élection préparatoire (4), un homm 

(i) DaDS les six Etats de la Nouvel le- Angleterre , on donne ce nom aux 
membres du conseil municipal de toutes les localités qui ne sont pas élevées 
au rang de ville ( CiVj), et qui ne sont qualifiées que de communes (7b<t>/i}. 

(a) Voir la note 4a à la fin du volume. 

(3) Ce sont aux Etats-Unis des compagnies de volontaires d'un admi- 
rable dévouement et bien souvent occupés. 

(4) A Philadelphie , les juges de Félection sont nommés à Tavance par 
une élection préparatoire qui se passe dana la me. Les deux partis se ran- 
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inoffeusif et tout-à-fait obscur , avait été tùé d'un 
coup de stylet. 

On redoutait la répétition de ces désordres à 
New-York : il n'en a rien été. Près de 36,ooo élec- 
teurs ont exercé leurs droits sans tumulte. Les deux 
partis étaient pourtant vivement excités. Le mérite 
de cette conduite sage appartient tout entier à la * 
population. Les deux sections du conseil munici* 
pal(i) avaient^ il est vrai, pris des mesures extra- 
ordinaires pour le maintien de la paix publique. 
Mais ce qui ici est extraordinaire en ce genre , est 
bien loin d'égaler ce qui en Europe serait à peine 
ordinaire. Si aux États-Unis les masses s'abstiennent 
du désordre, c'est qu'elles le veulent bien. Si elles 
observent l'ordre , c'est qu'elles l'aiment. Trois cents 
constables de plus ou de moins dans une ville de 
260,000 âmes, comme New- York, n'y sauraient 
rien faire. Quelques personnes assurent cependant 
qu'il ne faut attribuer cette modération de la dé- 
mocratie qu'à sa confiance dans la victoire , et que 
si l'élection eût fait mine de tourner au profit de 
l'Opposition comme en avril , on eût vu , comme en 
avril , apparaître dans les rues des bandes armées 
de bâtons. 

Le sort de la Banque a été décidé dans ces élec- 



gent Tun d'un côté, Tautre sur le trottoir opposé. Le Constable, officier in- 
férieur de police , compte les deux groupes : le plus nombreux a la nomina- 
tion des juges. 

(i) Voir la note 43 à la fin du volume. 
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lions. Dans quinze mois sa charte expire, et )a 
Banque mourra^ pour renaître un peu plus tard 
sous une autre forme ^ lorsqu'une série nouvelle 
d'embarras ccnpmerciaux aura démontré aux plus 
inci^dules que l'on ne peut s'en passer. Il est digne 
d'âttentidn qu'elle périsse précisément de la main 
des deux États qui lui doivent le plus, la Pensât* 
vanie et New-York. L'aveuglement de la Pensylvanîe, 
en particulier, est inexplicable. Gotnment concevoir 
l'acbâila^ment avec lequel cet État s'efforce de tarir 
une source de prospérité qui , pour hii , a coulé si 
abondante? Car sans les capitaux de PhiladeljÀie , 
ses distri(jts de l'intérieur seraient encore déserts. 
Il n'aurait ni les quatre cents liefues de canaux et 
de chemins de fer qui le sillonnent, ni ses routes 
plus multipliées encore , ni ses innombrables ponts 
de bois (i), les plus beaux du monde, ni les manu- 
factures et les mines qui l'enrichissent. Quelques 
personnes prétendent que la Pensylvanie, qui corn-» 
mence par Philadelphie, la villjs la plus cultivée 
peut-être d^ toute l'Union, finit par des campa- 
gnards d'origine allemande, qui sont ce qu'il y a de 
moins intelligent dans l'Amérique du Nord. La 
conduite des Pensylvaniens à l'égard de la Banque 
n'est pas propre à les réhabiliter dans l'esprit de ces 
juges sévères (2). Quant aux électeurs de New-York, 

(i) On désigne quelquefois la Pensylvanie par le nom de Bridge-^aêê, 
l*Etat des Ponts, 
(s) L^abbéC..., qui était ministre du Portogal aiui Etats*Uaiif disait, 
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il est permis de supposer que^ si le siège d^ mpVIere- 
Banque eût été dans leur métropole^ les votes de 1^ 
ville et de FÉtat eussent tourné différeinma:^!. 

La seule chance de isalut qui re&le à la Banque^ 
c'est que la portion du Sud, qui ésl sous Fitiflueuce 
ée k Virginie^ dugne lui tendre une main seca^n 
rable. Cet acte de conrpa8âion.géDéreuai& de la part 
du Sud n'est point probable ^ oi^ il n'est pM abso^ 
lument impossible. J'sû souvent ^Misté à des <ti«fiu&> 
sions entre des Américmns du Sud et du Nord^ àv^ 
lesquelles ceux du Nord disaient k leurs adveraaire«^ ; 
c Sans nous j vous seriez à la meret da vos esclaves } 
ce c'est notre union avec vous qui les empécbera de 
a se révolter et de vous OQuper la gorga » l^s gei^ 
du Sud répondaient : « Kons nous chargeons de 
« contenir nos esclaves. De long^temps nous ïCem^ 
<c rons besoin de votre secours contre leurs teiMativ^s 
« de rébelUon. Nous ne vous demandons qu'une 
« chose y c est de ne pas les provoquer k l'ittsurree- 
^ tion^ Mais vous , vous êtes débordés par l'uUr*^ 
« démocratie. Vos ouvriers vous font la Ipi» Avant 
« qu'il soit peu, vous serez trop heureux de retroiv» 
« ver l'appui du Sud pour rétablir la balance que 
« le suffrage universel aura rompue. 9 Le Sud a 
actuellement une belle occasion d'exercer d^ms le 
Nord ce pouvoir modérateur dont il se vante. 

à son retour d'un voyage dans l'intérieur de la Pcnsylvanie , que cet Etal lui 
rappelait le Sphinx, parce qu'il avait , comme le symbole égyptien, la tête 
é'an ange ttle eorpi d'une béte. Ce mot «al aonv ant cité aia Blrt«-tlwi. 
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Le ^and Frédéric, après une victoii*e sur les Im- 
périaux , qui suivit de près Fontenoy , écrivit à 
Louis XV : « Votre Majesté a tiré de Fontenoy une 
lettre de change sur moi; je viens de Tacquitter 
à ..... » Le général Jackson a acquitté plus vite en* 
€ore la lettre de change qu'ont tirée sur lui les élec- 
teurs de New -York. Une circulaire vient d'être 
adressée par le Secrétaire du Trésor ( ministre des 
finances) à tous les receveurs des deniers pubUcs , 
par laquelle il leur est défendu de receveur en paiement 
certaines traites des succursales de la Banque. Ces 
traites avaient été émises par la Banque à cause de 
l'impossibilité matérielle où se trouvaient le prési- 
dent et le caissier de la Mère-Banque, à Philadelphie, 
de signer des billets de 5 et lo dollars en nombre 
suffisant pour remplacer ceux qu'use et déchire une 
circulation des plus actives. Elles ont la même forme 
que les billets et passent comme eux, quoique la 
charte de la Banque n^en fasse pas mention. Cette 
décision de l'Administration ne fera aucun tort à la 
Banque ; car si celle-ci est foVcée de retirer de la cir- 
culation toutes ces traites, qui montent à 36 millions 
de francs environ , rien ne l'empêchera d'émettre 
des billets proprement dits pour la même somme. 
} La Banque s'est préparée à tout événement. La 
masse de ses billets ne dépasse pas , y compris les 
traites des succurssdes, 85 millions de francs, et ses 
ressources en numéraire ou en autres valeurs im- 
médiatem^it réalisables dépassent loo milUons. 
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Seulement il va falloir que le président de la Ban- 
que, M. Biddle, et le caissier, M. Jaudon, qui sont 
déjà surchargés de besogne, consacrent tous les 
jours trois ou quatre heures à signer des billets ; car, 
je le répète, ces traites des succursales n'avaient été 
imaginées que pour leur épargner cette corvée. 
L'arrêté du Secrétaire du Trésor se réduit donc à 
une espèce de pensum infligé à MM. Biddle et Tan- 
don : en voilà toute la portée. 

Des deux côtés de l'Atlantique il y a aujourd'hui 
une réaction contre l'aristocratie d'argent. Tandis 
qu'ici sur les mâts ou arbres de liberté élevés par le 
parti démocratique, et sur les bannières qu'il pro- 
mène dans ses processions , on voit ces éternels re- 
frains : No Bank ( pas de Banque ! ), Down with the 
Bank ( à bas la Banque ! ), No Bag-monef ( pas de 
monnaie de chiffons ! ), chez nous, du haut de la tri- 
bune nationale, les banquiers sont signalés à l'ani- 
madversion publique, par les voix les plus puis- 
santes, comme des loups-cerviers. Est-ce à dire qu'ils 
s'abusent, ceux qui espèrent que l'industrie s'élè- 
vera bientôt à l'influence et à la dignité politiques? 
ou n'est-ce pas plutôt que les industriels, et surtout 
ceux qui sont placés à leur tête, les gens de finance 
n'ont pas assez de conscience de l'avenir qui leur 
est réservé, et ne s'empressent pas assez de secouer 
les mauvaises habitudes qu'ils ont dû contracter 
alors que le sabre faisait la loi et que le travail était 
le lot des esclaves ou des serfs ? N'est-ce pas que ces 
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princes* de Tindustrie lussent trop peu de eas^neore 
ées setilimeif tft qui raient les lettres de noblesse , ce 
«dûs lesquels nuUesuprénuitie n'a jamdfe été possible? 
Pour approcher dtgiienient des aifeires ptibKquesi 
il faut WNAf deë maiM pures, il fdut aimer |e Irie» 
ptiblic utt pen phid que son coi]&«-fotf { et le oom^ 
meree est tellement organiaé anjoord^bni, qu'à nnoins 
d'être né avec une tripla dose de gi^iiéroaité et de 
patriotisme, il est bien dîffieUa de ne paa s'y aalir les 
mains, et de ne pas s'y «idurrir le ocear. 

Cdmbkm n'y a-t^a pas aojouid^fam, dand les rang» 
des indttstfiek, d'hommes honnécts qui gémiasent 
sur les usages auxquds il faut qu'ils se plient^ sur 
}es exemples qu'ils scmt contrainta de suivre i La 
Banque des États-^Ums va porter la peine des viees 
qui, de nos jours encore, ravalent le commerce, et 
qui, à partir de nous cependant, devraient commen* 
eer à n'être jAus que du domaine de l'bietoire. Eiie 
est punie pour les pédiés d'autrui ) car cette grande 
institution n'at podnt mérité le reprodie de cupidités 
Les services qu'elle a rendus au pays sont immenses; 
ceux qu elle s'est rendus à elle«^méme , c'est^à-^lire 
ses bénéfices, sont modérés. 

Il faut même rendre cette justice à F Antique de 
reconnaître que, quoique le désir de s'enrichir 
{rnake monêf) y soit universel, on y trouve dans les 
centres commerciaux de quelque importance et un 
peu anciens, plus de conscience et surtout moins 
d'étroitesse que chez nous. L'égoïsme américain est 
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plus large que le nôtre;il ne s'abaisse jamais à de 
misérables lésineries ; il taille en pleine étoffe ( i ). 
Ici sans doute les spéculateurs effrénés^les joueurs 
aveugles et insatiables ne manquent pas ; mais pres- 
que toujours ils choisissent,pour obje tde leurs combi- 
naisons, des entreprises d'utilité publique. Aux États- 
UniSy les spéculations ont ^u et ont pour effet de 
parsemer ce vaste pays d'établissements utiles, de ca- 
naux , de chemins de fer , de routes , de manufac- 
tures, de fermes, de villages et de villes; chez nous, 
elles sont plus effrénées, plus folles et beaucoup 
moins productives. Ce n^est d'ordinaire que de l'agio- 
tage sans aucun rapport at^ec la prospérité du pays. 
C'est un jeu où souvent les dés sont pipés, et où 
l'homme crédule va dévorer en un instant de fièvre 
les épargnes de longues années. Pour unique ré- 
sultat, elles produisent la ruiD0 et le dés^oir d'un 
grand nombre; et si elles peuplent quelque chose, 
c'e^ l'Hotel-Dieu ou les fileta de Sainl-Cloud^ Ce sont 
là de tristes vérités, ce sont pùujptant de celles qu'il 
est bon de se dire. 

4 

(i) Ainsi il n'existe pas en Amérique d'usage analogue à' ces petits larcins 
qu'on appelle chez tious comptes de ports de lettres. 
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Pittsburg, a4 novembre i834. 

^ H y a soixante-seize ans , jour pour jour , qu'une 
poignée de Français évacuait tristement un fort 
situé à la pointe d'une langue de terre, là où l'Allé- 
ghany et le Monongahéla , confondant leurs eaux, 
forment FOhio. Les Français, avec leurs fidèles alliés 
les Indiens, avaient fait une vigoureuse résistance; 
ils avaient vaincu l'expédition de 1764, et contraint 
Washington, alors lieutenant-colonel des milices 
virginiennes , à rendre le fort Nécessité. Ils avaient 
détruit l'armée du présomptueux Braddock , et ré- 
pandu dans les colonies anglaises une terreur dont 
le souvenir ne s'est point effacé encore. Mais la des- 
tinée de la France était alors dans les mains de 
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celui de ses rois qui sera jugé le plus sévèrement au 
tribunal de l'histoire. Sous le règne de ce prince dé- 
bauché et égoïste, la France, sacrifiée à des inté- 
rêts de ruelle , humiliée au dedans , ne pouvait 
triompher au dehoi^s. Les Français furent donc ré- 
duits à abandonner le fort Duquesne. Ce jour-là , 
le 24 novembre 1758, fut anéanti un des plans les 
plus magnifiques qui aient jamais été conçus. 

La France était alors en possession du Canada et de 
la Louisiane. Nous étions maîtres alors des deux 
plus beaux fleuves , des deux bassins les plus vastes 
et les plus riches de l'Amérique septentrionale, celui 
du Saint-Laurent et celui du Mississipi (i). Entre 
ces deux bassins la nature n'a point élevé de sépa- 
ration; si bien que dans la saison des grandes eaux , 
l'on peut , du lac Michigan , passer dans le lit de 
l'IUinois, et continuer ensuite sans obstacle jus- 
qu'aux bouches du Mississipi. Le plan de nos hé- 
Toïques pionnier^j prêtres^ marins et soldats, avait 
été de former dans cette vallée à double issue un 
empire de la Nouvelle-France. Il est hors, de doute 
que cette idée ait arrêté l'attention de Louis XIV , 
et elle avait reçu un commencement d'exécution 

(1) La Tallée da Mississipi, y compris une faible portion ae celle du Saint- 
Laurent qui appartient à l'Union , est six fois aussi étendue que la France. 
Elle renferme vers i'extréme Ouest beaucoup de terrains fort pauvres. La 
portion la plus fertile , aujourd'hui habitée , comprenant les Etats d'Ala- 
hama, Mississipi, Louisiane, Ohio, Indiana , Illinois , Missouri, Kentucky, 
Tennessee, une partie de la Pènsylvanie et de la Virginie , les territoires de 
Blichigan et d'Arkansas, et une partie de celui de la Floride , occupe un es- 
pace triple de la France. 
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par réiablissement d'une chaîne de postes , dont les 
sites avaient été admirablement choisis. U n'y a pas 
de contrée au monde qui renferme^ en aussi grande 
abondance 9 des terres de qualité supérieure; il n'y 
en a pas qui offre des communications naturelles 
comparables au réseau des fleuves et des rivières 
navigables qui arrosent la grande vallée centrale de 
l'Amérique du Nord. Il n'y en a pas qui soit plus 
salubre $ car j k part un petit nombre de cantons 
sujets aux fièvres d'automne, et que la culture assai- 
nit rapidement , l'on ne trouve dans cette vaste oon^ 
trée que deux pointe infectés , la Nbuvelie^Orléans 
et NatchezyOÙ la fièvre jaune £ait de temps en temps 
son apparition pour quelques mois. Les sommes 
absorbées par une des guerres impolitiques qui ont 
signalé le régne de Louis XV, eussent probablement 
été suffisantes pour assurer le succès de ce noble 
projet. Mais l'entreprise, poussée avec un dévoue- 
ment et une sagadté admirables de la part des agents 
locaux , ne trouvait qu'indifîBérence chez les minis- 
tres, dont la grande affaire était de savoir qudle 
serait pour le lendemain la sultane favorite du roi 
très chrétien. La prise du fort Duquesne fut bientôt 
suivie de la conquête du Canada par l'Angleterre ; 
et en 1763, par le traité de P^ris (les traités de 
Paris ne nous portent pas bonheur ) , la FVancef 
donnant sa démission pleine et entière avec une ab- 
négation ^ un découragement dont les exemples 
sont si rares dans les annales anglaises et si fréquents 
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<ians les nôtres , céda d'une main le bassia du Saini* 
X^aurent et la rive gauche du Mississipi à l'Angle^ 
terre , et de l'autre la rive droite du grand fleuve à 
l^£spagne. 

Ainsi il arriva que l'empire de la NouvieUe^Fr<aiioe^ 
comme tant d'autres superbes projets i^lofi sur h 
sol da notre patrie , n'a janiiais (en^isté que sur le p^ 
pier 9 ou dans l'espérance de jeunisis officier^ pleins 
d'audace et de perspic^atcité^ et dft missioni^res t^ 
trépides , héros sans nom les ims et 1^ autres , doot 
le souvenir n'est honoré maintenant que dans I0 
wigwam de quelque pauvre saçhem relégi;ié dm^ 
les déserts. 

Fort Duquesne est maintenant Pîtt&bufg; j'f aï 
pieusement cherché quelque débris de la lorte|^^s^ 
française , mais en vain. U n*y a plus sur l'Ohî^ ^me 
pierre ^ une brique attestant quf U Frafioe f ait éVk 
souveraine (1). 

Pitisburg est aujourd'hui isssentiellemeiit; paçi^ 
ûqoLQ. Si l'on y voit encope des xanons et des bou* 
lets^ c'est parce qu'un peuple martchand se fait ua^ 
règle de fournir le i^ancbé de tous ^s articles pour 
lesquels il y a demande,. Q^ soot des i^^Aons t)0ut 
neufs et des boulets sortwt du woule à la «i^p^^"* 
tien d^j sultan Mahinoud oja de Teiopereur de M^f^^ 
tout ^ssi bien qu'à^led^i ^oi^veri^mei^ àe^ Etft*^ 
Unis , moyennant finance. Pittsburg est u»^ ^^ 

(x) Toir la note 44 1 la fia da yolume. 
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manufacturière qui sera un jour le Birmingham de 
FAmérique ; aussi a-t-on donnéle nom de Birmingham 
à Fun des villages qui l'environnent. Pittsburg est 
entouré , comme Birmingham et Manchester j d'un 
nuage noir qui , s'échappant en tourbillons des fon- 
deries et des forges, des verreries, des cheminées 
. de toutes les manufactures et de toutes les maisons, 
retombe en flocons de suie, et se dépose sur les 
habitations et sur les faces des habitans. Pittsburg 
est donc la ville la plus n\alpropre de l'Amérique 
du Nord. Pittsburg est bien loin d'être aussi peuplé 
que Birmingham (i); mais proportionnellement, il 
offre plus d'activité. Nulle part au monde on n'est 
régulièrement et continuellement affairé au même 
degré qu'à Pittsburg. Je ne crois pas qu'il y ait sur 
la terre, y compris les États-Unis, où en général on 
donne fort peu de temps au plaisir , une seule ville 
où l'idée de s'égayer traverse moins souvent les cer- 
velles. Pittsburg est donc aussi l'une des villes les 
moins divertissantes qu'il y ait au monde. Il n'y a 
d'interruption aux affaires , pendant six jours de la 
semaine , que dans l'intervalle de trois repas dont 
le plus long dure à peine dix minutes; et le dimanche, 
aux États-Unis , au lieu d'être , comme chez nous , 
un jour de distraction et de gaieté , est, selon la cou- 
tume anglaise, renforcée par les Anglo-Américains, 

(x) La population de Pittsburg et de ses divers foubourgs ne dépasse pas 
trente mille habitants. En i83i y celle de Birmingham était de cent qua- 
rante-deux mille deux cent cinquante-et-un. 
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scrupuleusement consacré à la prière , au recueille- 
ment y au silence. Par cette énergique application 
au travail , qui est commune k tous les âges et à 
toutes les classes j et grâce aux nombreuses ma- 
chines où la vapeur travaille comme un docile es- 
clave , la population de Pittsburg crée des masses de 
produits hors de proportion avec le chifiF^^e qui la 
représente. La nature, le volume et le poids des 
produits manufacturés à Pittsburg rend cette dis- 
proportion très apparente ; car , soit que l'industrie 
américaine , encore novice, n'ait pu atteindre le fini 
qu'exigent les objets de luxe, soit parce que les Amé- 
ricains ont eu le bon sens de comprendre du pre- 
mier coup que la fabrication des objets de première 
nécessité ou essentiellement utiles est plus profitable 
que celle des colifichets dont la civilisation aime à 
se parer partout où il y a de la richesse et là aussi 
où il n'y en a pas , on ne travaille à Pittsburg que 
dans le genre commun. 

Quoique Pittsburg soit en ce moment la première 
ville manufacturière de l'Union , il est loin encore 
de ce qu'il est destiné à devenir. Il est assis au centre 
d'une formation houillère fort étendue et d'une ex- 
ploitation facile. Le pays qui s'étend à l'est de Pitts- 
burg fournit beaucoup de fonfe qui vient ici se con- 
vertir en fer malléable ou se mouler sous formes de 
machines, d'appareils et d'outils de toute espèce. 
Pittsburg a donc sous la main lecharbon et le fer, 
c'est-à-dire la force, etle levier avec lequel la force 

I. — 2* i^vtiov. 17 
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e»cvee sa faculté géfiératrtœiLe débouché des &bri- 
cpaeft de Pittaburg^ est plus iliiiiijlé eQ(x>re que leurs 
approwôîo»Beme»t&; car le liassiii du Misaiseipi 
\mm eal iuwaft , avec toutàft ses vaUéea latérale» qm 
seraiaotsar nolnre contioeiut des basAina de premier 
etdr». Clnem eea poptuAalions 'qui puUuJKMit et cpû 
«poésfeBl au»i rafiidemenit e» atsance- ^'ea wDdn^ 
iMfe (i) , it y a place indéfinie pour les machines^ les 
fontes 9 fers ^ elous f Terreries^ quioeaillerieg ^ pote* 
fieft et éte£fea de Piit^Mii^ H faut des hashea pour 
abattre les. forets pmiiii^ses , des scies pour les di^ 
bster etk planches^ des aossa àb charrue et des béefaes 
pour ttceader la sol dég»m. U £aut des machines à 
mpttBF pour cette l^te de UeawhhoatA qui vomt et 
niewMDt sur les eaux de TOoeat. H feut deist ferrores 
et de» clouft pour bâtir lea waiftiitift; il faut de la 
céDuse' ptiur les pemdh*e au dedans et au dehors; il 
fiiilt dw^rawe poiMT ks.éalattrer^ et il faut à ces noit-r 
veaux ménages des ustensUea et du hnge ; car ici 
tôo* k> monde veut du comfort 

Ainsi Ptttsburg coomenee à être ce que sont Bir* 
BÛn^am et SaiSrt^Étienne^ et ç^ quesero&t eu France 

(i) En 176a , la vallée du Misnssipi contenait, abstraction faite des In- 
diens , moins de. ... * • . . 100,000 habitants. 

SA'X79o,ell&eA'eomfi|ûtentiMn« .... i5o,ooa 

£^ x8oo 5.804O00 

En 1810 x,365,ooo 

En ïB^o , 3,625,000 

^li 4t3Q ....•« 4,238,000 

Les Indiens , en grande partie relégués à l'ouest du Mississipi , ne for* 
ment pas trois cent miHe âmes. 
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diverses localités de TAv^yron et du Gatd y par 

«!ieœple ^ quaod nou^ seroas un peuple plus estr^ 

prenant, et que nous ferons des effort» poi^r mettne 

adi jour les trésors enibais dans le sol de notre éieiie 

. JFranoe ; c'est ainsi qu'on Tappelle partout au«dehori« 

£b outre y Pittsburg est et doit être une ville comrt 

Hierciale, up marciié. Il est à la tête de la Mviga. 

tkm k la vapeur sur TOhio ( i )9 et ajnai il est ^ smt 

divectementy soit indirectement, c'est-^dire par 

l'intermédiaire des cités plus centrales de CânqiiH 

Bail et deLouisviUe, Tenlrepèt naturel ei|tre le haut 

et le bas pays , entre le Nord et le Sud. L'Étid de 

Pen^rlvanie n'a riei^ épargné pour lui assuper et 

pour développer tous les avantagea résultant à» cette 

position. Il a fait de Pittsburg vm des pivots dp sys.^ 

terne de communications qu'il a entamé avee tant 

d'audace et poursuivi avec tant de persévérat>ee (a)« 

Pittfi^burg est lié à Miiladelphie par une ligne d& 

eanai|x et de chemins de fer longue de cent cin» 

quantei-huit lieijies. Les ramifioaticms des canaux de> 

la Fensylvanie lui rattachent les pcnats éssenti^de» 

cet État. Une communication directe avec le lac 

Ërié lui manque, il Qst vrai j encore; aiais il Faifia 

' (i) Oa l^Ace quelques ttêanhhaai*, peuda&t lè§ bMtq» 6aiu|« àBravns- 
idUe, %v^ la M^QQn^a^U» «u^dçssus if^ pittabur^; mais Ib3^ batetow ^»l 
remontent s'arrêtent tous à Pittsburg. 
(i) L'État de Pensyli anie , à l'époque où il a entrepris ses trayaiix pu- 
* m$, m «Wflail qv'up wiUiçn4*Wï*^Vi..Iïp tî»uyé cepw^aMt hiH^m 
de subvenir par ^n crédit ou par l'impôt ^ i^ie dépense qui est de cent cin- 
quante à cent soixante millions y avec les intérêts des emprunts. 
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prochainement double et triple. Un cheinin de fer 
de cent lieues de long est projeté entre Baltimore 
^ et rohio ; il est déjà achevé sur un tiers de son 
cours ; la législature de Pensylvanie a imposé à la 
compagnie la condition de placer à Pittsburg Tex- . 
trémité occidentale de sa ligne. Un beau canal, dont 
le tracé et les devis sont l'ouvrage du général Ber- 
nard , doit lier j par Washington , la baie de Chesa- 
peake à TOhio ; la même clause lui a été prescrite 
au profit de Piltsburg. 

Pittsburg est du petit nombre des villes amé- 
ricaines qui doivent leur naissance à la guerre. 
C'était d'abord un fort de la ligne française ; ce fut 
ensuite une forteresse anglaise contre les sauvages. 
En 1 781, Pittsburg se composait d'un très petit 
nombre de maisons sous la protection du canon du 
fort Pitt. L'origine de Cincinnati est la même. L'un 
et l'autre ont commencé par une citadelle ; mais plus 
heureux que quelques unes de nos métropoles 
commerciales y telles que le Havre , qui étouffe dans 
l'enceinte de ses fortifications comme dans une 
chemise de force, Pittsburg et Gncinnati ont ùit 
disparaître les traces de leur première destination. 
Il ne reste du fort Pitt, que les Anglais avaient con- 
struit à quelques pas au-dessus du fort Duquesne» 
qu'un petit magasin converti en maison d'habitation; 
il reste aussi à Pittsburg, de l'époque guerrière (ce 
sont id les temps fabuleux), le nom d'une petite 
rue qu'on appelle Jlllée de la Redoute, à cause 
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d'une batterie qui y avait été placée pour balayer le 
cours du Monongahéla. A Cincinnati, le fort Was- 
hington a été rasé; sur le sol qu'il occupait^ s'élève 
maintenant un bazar bâti par madame TroUopie.Ce 
n'est pas un des exemples les moins curieux de la 
métamorphose éprouvée par l'Amérique depuis un 
demi-siècle, que la comparaison entre le procédé 
par lequel les villes s'y fondaient alors , et le mode 
actuel de les faire sor tir de terre. 

Il y a quelques semaines, je visitais en Pensyl- 
vanie le district d'où l'on extrait l'anthracitç , 
charbon minéral , le plus commode des combusti- 
bles (i), qui est actuellement d'un usage universel 
tout le long de l'Atlantique depuis Washington jus- 
qu'à Boston, et dont la substitution au bois a produit 
une révolution domestique. Il y a six ou sept ans , 
lorsque l'usage de ce précieux combustible prit une 
rapide extension, le sol qui le renferme devint l'ob- 
jet de spéculations prudentes d'abord , puis déme- 
surées, puis extravagantes. Les spéculateurs tra- 
çaient des villes sur le terrain , à l'envi les uns des' 
autres. J'ai les plans détaillés , avec les rues tracées 
au cordeau, et de belles places publiques soigneu- 
sement réservées, de telle ville qui n'a pas même 
une rue , de telle cité qui compte trois maisons à 
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(i) L*aQtkracite de Pensylvanie ressemble au charbon de Fresnes (Nord), 
doDt il Tient à Paris une petite quantité, oo plutôt à ranlhracite du Dauphiné. 
On ne peut remployer avec avantage que dans des cheminées ou des poêles 
d'une construction particulière. (Voir la note 45 à la fin du voluroe)^ 



peine. Cet agiotage effréné a produit pourtant une 
fille de troîli mittes amés ^ Pottsville ^ dit ou douze 
eberiiîiig de fer grands ou petits, des canaux, «des 
kistÎM^ et tIcB ezplmtations scraterraines assez 
fir<ii|)«ieft. Quani aux prétendues métropoles , pia«- 
tàeven d'entre eiies sont des Tiiiages qu^on trotive 
ftirteants, kn^iqu'on renvme aux Mille et une Nuits 
km fèves de lecm fondateurs. 

Dans cette région des mines d'anthracite , ou <lâti6 
\tt tiis^rriiste nMufacturîers des Éti^ du Nord-£st, 
oit lé long deè canàut de TÉtat de New-York, oti 
^r i&m \&è points de FOuest, un voyageur a, 
fto^ieEirs feis par jour, occasion de voir comtneiit 
i^ Se t^féem ^ijourd'hui les^Hes. On bâtit d'abofd 
Iffîe ^f^^ tti^^èf ge , avec colonnade en bois , véH^ 
4ââile ioaseme oà tous les mouveiiients , IeT«r, 
ll^UMr^ dîner «t souper, s'opèrent au scm de U 
t4o«clie, âVec une préciskin^ un ensemble et une 
rapidité militaires, et dont le ^m2^^ (hôtelier) 
est, de )dl*oit, général ou au moins colonel de mi* 
' Ifeces. La bavetle {bar-rooîh) de l'auberge est à U 
lois la bourse où se passent des centaines de mâr* 
talés, sdus ie charme d'un verre ^ whiskey ou de 
g^ , et Itt elub qui retentit des discussions poH« 
.ti<|ues, et oà se préparent les élections civiles et 
militaires. A peu près en même temps un bureau 
de poste est étid>U. Dans les premiers temps , c'est « 
d'ordinaire îè îandlùrd qui fait les fonctions de 
postnuMsr. Dès qu'il y a quelques maisons , une 
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église e$l: bÉie aux dèpekis de la cisinmiiffitHiÉé iiaî»- 
sante; puis i'on foi^e liDe^(^ «et une «npiûi^iée 
avec nù journal | et ^eu iiprès wm banque netfl 
tx>mpléter la triple r^ésefitatûcm ée la Mligito^ et 
la science et ^ rindustfia 

Un Européen tle i^Ëuropè conlsIeMniile^ pour «qw 
cette idée de baD^pe est in<Éamn«kit liée à oeUe 
d'une grande capitale , éprouve, une vive surprise , 
même à la centième fcÂ^y loj^squ'il rencontre ime 
institution de ce^g>ei9rë<daiiBleibloQ0dÛ:és qui ne sont 
encore qu'à l'état iateiteédiaire wi^e le village et 
la forêt primitive habitée par l'ours et le serpent à 
soi^nettes. Saar les bords dit âdmylkâli, rivière ré- 
cernaient canalisée, t<|ui^ partà&t 4u ao&u^ ée ia 
région à anthracite^ vient ^be^iditer dans la De- 
laware y près de Philadelpfalle > on ti\>uve un comr 
menoement de viUe^ bâtiloi^ des spéculaiioBs sur 
les mines ) au point où lât aav^ation iXMmnÊncei 
Port-'Carbon y c'est 60tai aom/> ae oompoee d'une 
trentaine de maisons t^pandues sur la |>eate d'uu 
tdlon, conforméme&l; à l'^ignement de la wâlle 
future. On était si pressé de bâtir qu'on ne se donna 
pas le temps de déraciner les arbres qui couvraient 
l'emplacementi On tes brûla k demi sur pied et on 
les abattit avec la bâche. Leurs longs cadavres çal* 
cinés jonchent encore la terre. On en a empilé une 
partie de manière à foîmer des chaussées^ afin de 
soutenir au-dessus du niveau de la vallée les chemins 
de fer qui conduisent le charbon des mines aux 
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embarcadères du Schuylkill. Leurs sqiJK^hdMoutes 
debout y montrent leurs têtes charbonitées à une 
hauteur de cinq à six pieds. On passe d'une habita- 
tion à l'autre en serpentant à travers ces fûts ëcour- 
tés et noircis^ et en sautant par dessus les énormes 
troncs qui sont épars. Du milieu de cet échiquier 
sort une grande maison sur laquelle on lit: 



Oj^ce of 
Deposit and Disœunt; 

SCHUTLBILL BaITK (i). 
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L'existence d'une banque ^ au milieu des souches 
de Port-Carbon^ m'a autant étonné que l'élégante et 
universelle propreté de la paisible Philadelphie , et 
que l'immensité de la flotte qui sans relâche verse 
et reçoit aux quais de New-York les produits de 
toutes les parties du monde. 

Je reviens au triple symbole de l'église > de l'é- 
cole avec l'imprimerie , et de la banque. Une so- 
ciété qui se forme par agglomération autour d'un tel 
noyau ne peut que différer de plus en plus de la 
société européenne actuelle, qui s'est constituée 
principalement sous les auspices de la guerre et par 
une succession de conquêtes superposées les unes 
aux autres. La société américaine prenant pour son 
point de départ le travail , s'appuyant sur l'aisance 

(t) Bureati d'escompte et de dépôt ; Banque du Schuylkill. 
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générale d'un eôté, et de l'autre sur un système d'in- 
struction élémentaire commune à tous , et s'avan- 
çant avec le principe religieux pour boussole, 
semble destinée à atteindre un degré de prospérité, 
de puissance et de bonheur, bien supérieur à ce que 
nous possédons maintenant avec nos organisations 
demi-féodales et avec notre inquiète antipathie pour 
toute règle morale , pour toute autorité. Elle pré- 
. sente sans doute , surtout ds^ns les États les plus 
nouveaux, des imperfections en grand nombre , et 
elle aura beaucoup à se modifier. C'est le sort de 
toutes les œuvres qui ne sont qu'ébauchées, même 
lorsque Dieu est l'artiste modeleur. Mais, peu im- 
portent quelques travers et quelques ridicules à 
ceux qui se préoccupent plus des grands intérêts de 
l'avenir que des petites misères du présent. Peu im- 
portent les déboires et les ennuis qu'un Européen 
aux nerfs délicats aura à subir ^ s'il s'aventure, 
pour tuer le temps , sur les bateaux à vapeur et 
dans les auberges de FOuest ; tant pis pour lui s'il 
s'est lancé dans un milieu où il n'y a pas place pour 
un touriste désœuvré qui a besoin qu'on Tamuse! 
Peu importe même qu'un étranger ait lieu de sou- 
rire aux naïves expressions d'une vanité nationale 
sans mesure. Cet orgueil patriotique qu'excusent de 
brillants résultats obtenus, se tempérera; les travers 
et les ridicules se corrigeront et se corrigent tous 
les jours ; la grossièreté inévitable des hommes des 
bois {backwoodimen) s'adoucira du moment où U 
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<kéT, ni bétm sâuvjigiei à détruire» Le mal ^asaera 
jet pflMe> lelmi nestect |;raKlil;^ii6e traB8£ormaiiC 
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Le générftl Jaokfon. 



Vous «tvee 4u être bieA ^fitmnés 1011 t^nce k k 
lecture du Message cki généi^ai ï^ki^n. Ici 1^ «m 
l^sté et tmmdiiiM d\»ie ^ôttidii 4e h. pteàse arsdit 
(^réparé te^ espfitft à quelque démonstratkm éner« 
gique ^ ttiâs le Mes^ge 4i ^ép^mé le6 espératieesiâe 
eeuk qui tt)uUrietit prendre ^ par rappôil; à la Franee^ 
une attitude hautaine , et les Maintes de «etfà: ^qt^ 
redoutaient UAé tit^tiitdence. 

Si u^ tdle pièce fût é^ai!»ée de l'ufl é^ Prési- 
dents antérieurs, depuis Washington jusqu'^à M. Johâ 
Qtiiney AdsMs , die eût dû létfe tonsivbèrée cottiitié 
i'ieftppeMiou des sentimeMs de kmwjdHxé'da peuple 
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américain. Aucun d'eux n'eût voulu compromettre 
ainsi les Étafts-Unis , sans s'être assuré que telle était 
réellement la volonté nationale. Leur règle était de 
se laisser pousser parla nation plutôt que de la tirer à 
eux ou de la devancer. C'est en effet ce qu'il y a de 
plus conforme aux principes du self-government. Us 
eussent établi entre les membres de leur cabinet une 
discussion approfondie , non seulement de vive 
vcôx y mais aussi par écrit , comme le fit Washing- 
ton lors de la création de la première Banque des 
États-Unis en 1791. Us eussent consulté individuel- 
lement les hommes notables de toutes les opinions 
et de tous les intérêts. Us eussent longuement écouté 
ceux sur qui tombe directement le plus lourd poids 
d'une guerre, c'est-à-dire les commerçants des 
grands ports , Boston, New-York , Philadelphie , 
Baltimore, Charleston, la Nouvelle-Orléans; et 
enfin , après avoir pesé toutes les objections, me- 
suré toutes les difficultés, s'il leur eût été évident 
que l'intérêt et l'honneur de leur pays exigeaient ab- 
solument qu'on en vînt à la dernière raison , ils 
eussent à regret adressé le cartel à leur plus ancien 
allié , au plus feriùe appui de la liberté et du pro- 
grès dans l'Ancien Monde. 

Le général Jackson a changé tout cela. Les règles 
et les allures de son administration ne sont plus 
celles qu'avait établies la sagesse de ses prédéces- 
seurs. On peut soutenir que ce changement est 
un bien ; à cet égard , l'avenir , un prochain avenir 
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prononcera. Mais le fait du changement est incon- 
testable. 

Lie général Jackon possède au plus haut degré les 
qualités nécessaires pour conduire une guerre de 
coups de main. Audacieux, infatigable, toujours sur 
le qui-vive, doué d'un coup d'œil prompt, d'un 
corps de fer et d'une résolution de bronze , dévoué 
aux siens, âpre et terrible envers l'ennemi, 6e 
jouant des obstacles, aimant de passion le dan- 
ger, ses guerres contre les Creeksetles Séminoles 
eurent le plus brillant succès. Sa courte campagne 
de la Nouvelle-Orléans contre l'armée anglaise de 
Packenham , fut héroïque. Grâce à ces exploits , et 
en vertu de l'enthousiasme qu'excitent en tout 
pays les services militaires, le général Jackson se 
trouva l'homme le plus populaire des États-Unis , 
quand la mort eut fait disparaître les fondateurs de 
l'indépendance, et il devint naturellement candidat 
pour le fauteuil présidentiel. On objecta son inflexi- 
bilité, l'emportement avec lequel il avait, durant 
toute sa carrière, accueilli la contradiction; on re- 
présenta sa disposition à suivre ses inspirations per- 
sonnelles, sans égard pour les exigences de la loi, et 
à trancher brusquement les difficultés avec l'épée 
d'Alexandre, plutôt qu'à les résoudre lentement 
selon les formes constitutionnelles. On ajouta que 
ses penchants naturels, renforcés par l'habitude du 
commandement militaire et par les coutumes spé- 
ciales à la guerre, telle qu'il l'avait faite, avaient dû 
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devenir »diHBp««bfeaf ^'il ne pootrait m f^iet* è^ 
la modération que requiert Fexercice de Faut^rité 
eirile,^ On prédit qu'd ierciit en pcdkiqiie cofpme à 
b guerre, duiid pour ses amis , imj^cable envers 
aeft adv^saires, yîolem envers quieompie fônfariBt 
de lui barrer le diemin ^ qu shi liea de rester au^ 
de^nad^qoerelle&def partis y cm leverraît bien- 
tat desetndre de sa personne dans l'Irène. €hi cita 
le: juge mk aex arrêts à la NouveUe^Ortéans (i) , les. 
lOibdens fusillés (a) , ^exécution des deus Anglais 
ÂJobfisti» et Arkuthnet (3)^ l'invasion Qt la con- 
quéle eiv pleine paiK des possessions espagnoles de 
la FWid^ (4) y sa colère et les menacer lorsque le 



(x ) DtiUL sois après I& batailledte là llfouTelle-Orléans , lorsque le forait 
de la paix eotr^ r^n^leteira et 1^ ^t^ts-Uois étai| S€pfif)4p« et go4f|iies 
jours avant qu'on en reçût à la Nouvelle-Orléans l'avis officiel, le général 
JacàsoB fit arrêter tni membre die ht législature de la Louisiane, alors ea 
s^saio», pour m i^rticU 4a jçpfi^ftl qii'il avait «crH. Lb jn^sde la Cour des 
États-Unis s'étant interposé , le général Japkson le fit arrêiçr lui-même ^ 
conduire hors de la ville. Le général fui, pour ce fait, condamné, quçl- 
(piQS jonm après, à i,qoo deUars d'amende. 

(a) Dans la guerre dç i8ia. 

(3) Ces deux Anglais se trouvaient parmi les SéminoleS) dans la deuxième 
gucvN» (i8i^. lU fiurent aeousés d'avoir prîs part à la guerre , quoique su- 
jets d'une puissance en paix avec les ^^Is-XJb|$. Le silm^^l JacUoi lat 
livra à une cour martiale qui nç condamna que l'un des deux k mort : i)L 
les fit cependant exécuter l'un et Vautre. 

(i) 4 )9 il» de la deuilièmegueMe dasSéminolas, at^ mois de mais i9tB,' 
le général Jackson eqleva la forteresse espagnole de S^t-Marc, so^ pré- 
texte que les Indiens se réfugiaient sous le canon de la place et pouvaient 
s'en emparer. Le gouvemfur de Pensacola ayant réclamé par une lettre, le 
général Jackson , cjui év^iovait le pf ^fs , rpvi^ $p/r ses p«», vmàuL sur Pta» 
sacola et s'en empara. Il prit peu apr^, de vtjire force| 1^ f9rte{:^se d^ $99* 
Ola4os et Bamtneas. 
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€k>ngrès déiâiéffait gur tes aceitsailian» q«•^a•a pro-r 
c^kMs sommaires avaknifc soqleYéccb 

]f éanmoÎDs sa i(^auAé cbe^rakvesqve , sft boot» 

probité, 90H Gbaleiirenx patrie tiame, paranœt db 

suffisantes garanties. Par as» vaîaoas depolîilîiiuts tfi>« 

térieute, ({a'U< serait trop^bsg^d'éfMHQfteer ki^heaa]h 

ecmp d'kojtimes. éelairésv qui^d^a^yorigim^y amimis 

acei^U sa candidatareawQ dédsA, m coMKi^fèpfot 

pour la fiiire réussir ;^ ila 6a|^éi<aieiM: b^tâiCQnp'dièkim' 

influeoee sur hL Ët^ eu e£fe^l»ei«i Iwiwm]? fengiHMSft 

parut uodiâée après son élé^aticMi;! )e $s>wsnmt éa 

$es professfions de foi , cjat étaicBil^) lars«^'«U0S> pi^^ 

rarent^ re:(pvessioA franche de sea seRtimeijitsy 

étak tout frajs eiicove. Il »'était oottaciemcieii si 'miiié 

promis à kii^méme (Fab^erver- te» principe» oon^ 

sacrés par Washington^ Jaffeiaso», ai tea auUireapii^ 

triarcl^s de FAmériqoe; dB sa fcnlevuap scrapi»» 

leusement dans l'étroite bmfte de la pv^^ogaliv» 

présidentialts , talte qa'il se t'était feraoé» om laissé 

traça»; de suiwe le couvant ck^ l'opime» poUkpie 

sans cher^er* à h croîsep ouf à k| dé^^;cuw d» sa 

pente instiweti^e^td'èlrei niodlépé, patieBit et çàlmmk 

Pendant son premier temieiieqiAaAveaBs^pestaMissai 

fidèle à^ sa propre déeeramatioit, à se» dédafatioM 

de prineipea et aux ayi» des hommes ^ Faraicot 

éleirésnF le pawoisii Meû» c'était poor %i i|fiet kisop 

poitaUe cqntrainte* On ne se Modifie pkis appès 

soixante ana. Il s'en faut <jb beaiKCoup d'ailieBirs cpjiB 

les tempéraments, dison» mieius^ que lesi quaHtéa 
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distinctives de tous les hommes puissent s'accom- 
moder de cette haute splière de sérénité où il faut 
pourtant se renfermer quand on gouverne. C'était 
plus- difficile pour le général Jackson que pour 
tout autre; la turbulente ardeur de la jeunesse 
n'avait été tempérée chez lui ni par l'âge, ni parles 
fatigues des guerres les plus pénibles. Les discus- 
sions politiques dans un pays de suffrage universel 
seraient de force d'ailleurs à user la patience des 
anges. Peu à peu donc 6n vit reparaître les orageuses 
tendances du planteur du Tennessee. Peu à peu le 
caractère aventureux, intrépide, inquiet, obstiné, 
fier, indomptable du chef de partisans, dej'exter- 
minateur des Greeks et des Séminoles , perça à tra- 
vers le vernis de réserve, de gravité, de bienveil- 
lance imiverselle dont il s'était couvert , et déchira 
le manteau constitutionnel dont ses amis avaient eu 
tant de peine à Tentourer. 

Enfin en i832, la Caroline du Sud lui fournit une 
occasion naturelle de donner carrière à ses appétits 
belliqueux, comprimés depuis quatre ans. Cet État 
avait , de son autorité privée , proclamé la uuHitès 
du tarif des douanes établi par le congrès , et armé 
sa milice pour soutenir son décret de Nullification. 
Le Président Jackson aussitôt, tout en conservant 
un langage plein de modération , fit des préparatifs 
de guerre , et obtint un acte du Congrès ( Force èill)j 
qui l'autorisait à employer tous les moyens pour 
faire respecter les droits de l'Union. Lorsque l'orage 
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fut conjuré (i) , le général Jackson fut proclamé le 
sauveur de la Constitution ; et peut-être ne prit-on 
pas assez de soin alors pour prévenir une méprise 
naturelle à un vieux soldat , et pour lui &ire sentir 
que les félicitations d'un peuple reconnaissant s'a* 
dressaient moins à son attitude guerrière qu'aux 
pacifiques démarches faites sous ses auspices. 

Dans la chaleur du débat et au bruit des acclama- 
tions qui suivirent le rétablissement de l'ordre, le 
Tieux levain guerrier acheva de se soulever dans 
l'ame du général Jackson ; sans prendre de repos , il 
entama une vigoureuse campagne contre la Banque. 
C'était une guerre à peu près sans provocation , et 
certainement sans justice. Pendant quelque temps, 
il sembla que le général y succomberait. Mais il tint 
bon : il ne plia pas et ne rompit point. Il a été dans 
cette circonstance ce même Old-Hickorjr (2) que les 
Indiens trouvaient toujours et partout acharné sur 
leurs traces, qu'ils ne pouvaient ni lasser ni sur- 
prendre, sur lequel ils n'avaient prise ni par la 
ruse ni par la force ouverte. Les dernières élections 
de la CJiambre des Représentants lui assurent la 
victoire ; la Banque (3) est condamnée à subir le sort 
des Creeks et des Séminoles, de M. Clay et de 

(t) Voir la note xft à la fin da Toltimé. 

(a) VHUiory est nue espèce de àoyer qid n'existe pas en Europe «^ ^ 
est très commun en Amérique. C'est un bois dur , compact, très difâcUe a 
rompre. Les Indiens en avaient donné le nom au général Jackson y auquel 
Mt amis Tont conservé. Le vieux général est ausn populaire , en Ajnérique, 
8001 le ikomd'Old'Hickoty^ que Napoléon Tétait sous celni du PetU-CajporaU 

(3) Voir la note 46 à la fin du volume. 

I. — 2* ioiTioir* *^ 
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M. ûdiiMio , du Qfmvetnema^t espagnol de la Fk>* 
ride , et du général anglais AudtBnfaaBi. 

U senabieiuaîiileBmyt que Temirreiiientdece^aBd 
suooès lui ait rezula tout» l'ardour de sa. j etmecoc y 
^ qa'a un âge oo toiu les faconmes n'isfrirent plus 
qu'après le repos (il approcàe de soûianteKlik aus), 
il ait beBoân de nouveâ]!» péràsyde ncMtveHei ùAi^ote^ 
L'biver deniter, M. Clay disait au Sénat, que ai la 
pfarénoiogie était une scieiiae oertaiue, le Préskleiit 
ïaekson derait avoir la liosse de la iutte {combat»' 
usmef4) t; car sa vie n'avait été qu'un eootinuel eacov 
cice de €f^te pj»sîon: ii quatorze ans ^contre les AMt^ 
glais , puis contre aes KMiisias les premiers SeUJen 
da Tennessee , gens pm traitafales qui se plaisaieiit^ 
mm\ que lui, à manier le sabre^le poi^ard^lé 
pistolet et la earabine ; puis oontrs lés Indiens , l«s 
ÀDglaîs ) elt ^encore les Indiens^ sans ^xmipter d'iao£^ 
&nsife ilspagnols ; ensii^ ^onthe kii , M. Cli^ ^ 
t»»ti«eM. Galliounet fai Oéitioli»e du$ud, ^ qa'eo*- 
lÉn^ à diffentd^i^utres ad^ersàires,«t s'esoriniditcontit 
ia Banque, il semble eneflbl que le général Jackson 
«dit possédé du démon de la gi^erre ; car à peûie a» 
t'il eu appuyé te pied sur I4 ^gfoi^ de la Banque, 
tqu'il lui a fallu undutre «enneiiii ; et «le trouvaiit phis 
en Amérique que des vaincus ou de^ eianemis iodi- 
gnes de m colère, c'est k la Frauoe qu'il a jeté le 
gant. 

Jusqu'À présent donc , le défi lancé, à la France 
tfest que Terpression de Clameur du général lac- 



ki<Ma. Malbeuretiftemenl: cet acte indivtilu^l émafie 
d'iUA homnœ qui est le Président ^m Ëtats-ODis 
l^^u'au 4 niars 1837^ H qui est teoaee dans \es 
antipathies qt/il s est créées, plus encore qne dfi» 
son ftoiîtié. Malheureusemeiit encore le défi a été 
inséfédansun document solennel qu'on est habitué 
à te^i^der en Ëorope oomme Texposé fidèledes sen* 
timet^s du peuple améncaim, Entin celui qui a mis 
ainsi e;i avant les État6»-Unis y vient de faire un essai 
qui atteste à quel poifvt il sait faire épouser à la 
nmam de la population ses <|uerelles personnelles. 

£0 politique comme à h guerre , sa tactique est 
de «e jeter en avant, en s'écriant : Çui m'aime me 
sxd^* Cette ixiéthode iiardie lui a «lerveilleusement 
réussi contre la Banq«e. S'il eût demandé au Con- 
grès de retirer à cetle ifislittt4i<)n le dépôt des fonds 
puyks, il eùlcertaineodent échoué; je Congrès eut 
déckiié qu'il n'y avait pas lieu. Il prit doneliardi^ 
ment l'initiative. Il ordonna ce retrait malgré favis 
de la Biajorité de son cabinet , cleux mois avant la 
néuttjon éa Congrès , saps qu'il fut possible ide pré- 
texter xl'urgetice : /'en prends Ja responsctbiiitéy 
dit-iL Le ministre des finances refusait d'exécuter la 
vmmxf^^ pAree q^i'il 4a <$onsidérait comme tm fu- 
neste abus de ^lo^ voir <: il fut renvoyé. La m;tjorité de 
la Clunnbre xles Repfésenlants , et ^ dans les élec-* 
tionis dernières, celle de la population , ont ratifié 
ces Msaîs de dictature. I^ gf^néral Jackson a perdu, 
à la vÀûté y Ja plupart 4les amis qui lui restaient en- 
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core dans les classes éclairées et parmi les commer-^ 
çants ; mais peu lui importent quelques individus , 
si éminents qu'ils puissent être ; en vertu du suf- 
frage universel , c'est le nombre qui domine ici. 

Cette tactique audacieuse au moyen de laquelle 
il a entraîné les masses contre la Banque ^ lui réus- 
sira-t-elle aujourd'hui qu'il entreprend de les exciter 
contre la France ? Il est permis de la comparer à un 
de ces tours de force où l'on réussit une fois^ deux 
fois f et où l'on se casse les reins quand on veut les 
répéter une troisième. On peut supposer encore 
que le général Jackson possède une de ces popula- 
rités dont l'influence est irrésistible pendant im court 
intervalle , mais dont la durée et la solidité sont en 
raison inverse de leur intensité et de leur éclat. Ce 
sont là au reste de pures conjectures. Un fait est 
certain , c'est que le général a la majorité dans la 
Chambre des Représentants ; et , d'après ce qui est 
connu de la composition du prochain Congrès , il y 
a apparence qu'il la conservera durant tout le cours 
de ^' p-^dmce, m^ ,ue l'Oppo^tion, T^ « 
maintenant la majorité dans le Sénat, pourra la 
perdre après la session actuelle. Il ne m'est pas dé- 
montré d'ailleurs que l'Opposition doive être una- 
nime à réprouver les procédés du général Jackson à 
l'égard de la France. Les adversaires du général 
Jackson , tout aussi bien que ses amis, sont obligés 
de ménager leur maître commun , le peuple souve* 
rain. Or , en tout pays les masses sont fort peu ces* 
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mopolites. Leur patriotiâme est plus vif et plus ar<» 
dent, mais aussi plus brutal, plus injuste et plus 
arrogant que celui de la bourgeoisie. En France, 
elles chantent avec transport : ce Je suis Françak , 
mon pays avant tout ! » Ici elles crient : Our courte 
try^ right or (vrong (i)! ce qui est le beau idéal de 
régoïsme national. 

Gomme le général Jackson n'est cependant pas 
un écervelé, on ne conçoit pas au premier abord 
qu'il veuille faire passer les États-Unis tout d'un 
coup, sans intermédiaire, d'une étroite amitié avec 
la France à la guerre. S'il croit que la France a ou- 
trepassé tous les délais , a épuisé toute la patience 
qu'elle a droit d'attendre d'un ancien alHé , d'une 
nation dont l'indépendance a été achetée de notre 
or et de notre sang, pourquoi ne se bome-t-il pas 
à proposer des mesurés de douanes ? Une taxe sur 
nos marchandises serait même un moyen de se payer 
des vingt-cinq millions. Il n'ignore pas que , si la 
France a plus à perdre peut-être que les États-Unis 
à une guerre de tarifs, les États-Unis, dont les af<* 
faires maritimes sont beaucoup plus étendues que 
les nôtres, ont plus à perdre que nous dans une 
guerre à coups de canon, dont la mer serait le théâtre 
natusel. Mais quelle est > aux États-Unis , la classe 
que la guerre ferait le plus souffrir ? Celle du com- 

(x) Notre pajs, qu'il ait tort oa qa*il ait raisoD ! • * 
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nerce. A cpri ajipsirtiennetit tes bâtiments €t les 
Brarckaridiies? Aux négocrants et armatenrs qui to*- 
teot contrefe général et contre les aietts, àteB ennraois 
qjolA détessle et irtiéprite} aux cofmroerçxnts de Bos« 
ton qui ont hàt nnililer sa statue placée à l'avant de 
kl frégate Constitution; à ceux de New- York qni ont 
fait frapper à Birmingham des médaiUe««camaitiires 
provocpsaol à la bame et au méprit de son gouver- 
Mutent; aux capitaHstes de Pbiladelpbte, aoEMs de 
ML Biddrie et adiairaleurs de M. Giay. Le général 
lacksoa f»'iiic|mèle peu des mtéréts de ces gensrUk» 

Au contraire 5 une augmentation des droits de 
ikraancs, qt>el qu'en fût le motif , nuirait spéciale*^ 
ment a«at État» du Su((, et serait très mal accueîUie 
par eux* Comme c^est le Stid qcui produit le cotoa^ 
article pmcipal dexpcMrtatioa dea États-Unis en 
France, les représailles que le gouvernement fran- 
çais ne manquerait pas d'exercer , retomberaient 
aussi principalement sur le Stcd. Or, le parti démi>' 
eratique a aujourd'hui Ivesoin du Stid. Il ménage 
surtout la Yirgibie, l'État le plus influent du Sud. 
Le succès des ptaus du parti démocratique^ c'est-i* 
dire, Fétection de >I« YanBiiren à b présidemfe^ dé- 
pend beaucoup de l'atritude que prendra la Vir- 
ginie, vton pas en i&36r, à rép€K:|ye derélectiony m^ 
eettoannée; aort pas deuiabr, mais aujottrd'bui. L'o- 
pinion publique est maintenant en balance dans la 
Virginie. On voudrait à tout prix, l'empêcher de 
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fsArt un pas dans les voies de ^Opposition ; et Foft 
sait bien qr^ hk Virginie n'entertd pas qne Ton soé^» 
cite des obstacles paftictfKers smx lAtéf éts du Sud. 
Kn ce modt«nt ht ïêginhtùre de Virginie est aiséflii» 
blée;unde ses premiers actes doit étredenomme^un 
Sénateur des États-Unis. Si elle choisit M. Leigh, le 
Sénateur actuel , la voilà compromise en faveur de 
l'Opposition, et peut-être perdue pour le parti. I^ 
perte de la législature peut entraîner celle de l'État; 
la perte de l'État de Virginie peut entraîner celle du 
Sud. Les considérations de cet ordre ont ici beau- 
coup plus de poids qu'on ne pourrait l'imaginer en 
Europe. Au milieu des institutions mobiles de ce 
pays, les hommes politiques, nouveaux prolétaires, 
ne vivent qu'au jour le jour. 

Il arrive quelq»iefois que les gouvernements eu- 
ropéens sont entravés dans leur politique -étrangère 
par la complication de leur politique intérieure. Le 
général Jackson eût été plus réservé s'il n'eût pas 
pensé que telle était en ce moment la position du 
gouvernement français. Croyez pourtant qu'il a lui 
aussi, au dedans, ses embarras qui faussent ses mou- 
vements extérieurs. Il les a plus que tout autre Pré- 
sident, parce que, bien plus qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs, il est homme de parti, engagé dans des 
combinaisons de parti. Les intrigues parlementaires 
et les intérêts opposés des diverses portions deTtl- 
nion créent ici, surtout pour une Administration 
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comme la siemie, les mêmes difficultés qui^ chez 
nous, résultent d'une population mal équilibrée et 
du £au*deau de notre passé. Le gouvernement fian- 
çais peut le tenir pour certain et doit agir en consé- 
qu^ice. 



xnu: 



M/opaùsm publique. 



LouiffiUe (Kentocky), aa décembre x834. ' 

La première impression produite aux jÉtats-Unis 
par le Message du général Jackson a été tf étonne- 
ment. Pour tout le monde, c'est de Timprévu^ un 
vrai coup de tl^tre. 

Je suppose qu'en Europe il aura excité plus que 
de la surprise. On se sera demandé sans doute com- 
ment il était possible qu'un acte aussi peu mesure, 
aussi peu réfléchi, fut émané d'un gouvernement qui, 
depuis son origine, s'était signalé par son tact et par 
sa prudence. 

J'ai déjà cherché à expliqua: ce mystère, et j'ai 
dit que cette quasi^déclaration de guerre était per- 
sonnelle au Président Jackson ; qu'en c^, comme 
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en toute chose, il avait fait à sa tête. Les hommes 
éclairés qui Tentouraient à son début et dont les 
sages conseils modéraient sa fougue, ne sont plus là 
poiir le retenir. Un à un ils se sont écartés de lui ; 
plusieurs, tel que M. Calhoun, son Vice-Président lors 
de son premier terme, sont devenus ses ennemis ir- 
réconciliables. Sa positier» comme chef du parti dé- 
mocratique, Tobligeait aussi à donner, coûte que 
coûte, un aliment aux passions inquiètes que ses 
dernières luttes ont déchaînées. 

On s'exposerait à rfes mécomptes si l'on jugèaijt de 
l'accueil que l'opinion public^ue doit ici faire à uq 
document de ce caractère, d'après ce qui se passe- 
rait en Europe. L'opinion publique n'a pas ici les 
même» «rbîtres €^ dm» ih)* sociétés européennes: 
ce qu'on appelie en Europe l'opinion publique, 
e'e&l TopiniQit générakineiit accrédîrée parmi les 
dasses bourgeoise» et les classes nobles, Is où ii resle 
tnescUesBc; eVsl celle des négociants, desmermi* 
facturiers, des savants, des homrmes détxade et d'sê- 
lues,, de ceox qui,, ayant Ff çu de lifuvs pères one 
emstenee assurée^ consacreirt Inir tenips aux arts, 
atn kttre»oi2 aux sciences^ et seavent aussi, par 
■Hdhear, à ^aisiTeté^. Y (nlà le monde €psà^ eu £»* 
rape,. règle repînioiu C'est ksi qui srége aux. Chant 
bres, occupe les emplois et dirige les organes les 
fiïis inftixeBts^ ée ht presse. C'est tm mottde poli 
et cuhffé, habîtivi k m ûùnîetàr^ e» gat^e c<mti*e 
VmàmmmtMt, plM eneliR a» «eeptieisiafe qa'k 
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que fofite grc»^re# révolte y âtmacH, swivcfif i 
Feiicè*, Jai ttiodération, fc** <î#twi-#|ésWi*rt et fe» termes 
WK>yem. Daiïsrim tn^oticle psïrett, iWMeiïferge le! qoe 
celui (ta général J^acfcsott eût s^otifet^ê le htêitts^wS-- 
versel, ou, pcmr miecFX drre, «î te général Js^cksc^ 
eût jpfakè ses ift^pir jetions dstn^ nii pareilP Érûtteq, fl 
n'eàt p^nrf «Uctésort MesswgiÈ. 

La ini<i€>rité, qui éftt Surof^ hit FdpMM^ pn^ 
bli(p9e ef par eUe edt ^o^veraine, délogée iéf éfejKt- 
ftirioft en pofl^rffon , a ^f par fM^ pl»s cKriger Fapi« 
ttion qiiéddni^tes raresr ssAot^ des grafUdes^ rittes^, et 
par être gtmr^rnée d*flK*s»î près qw< le» mmeurt^ 
lés femmes et kt imapabfef. Ju^ti'â» Favéoemwft 
dtr générât Jaekson , eMe ârrait eepeadfaot exercé d« 
Finfliienee sur latisle» Pï^Jdeulîs., (fuigértérafvmetil 
éfaieirt ce'qu'oiï appe^ iei de^ sitholan (r), et qai 
ttDus, cfrveiies qire finsse»! leurs liaMons départi, 
0^ieM de ce côfé teiftrs fefcirk>m de fa^mlle et 
dfaitiitié», anosi qiie leurs habitudes, luscja'àce jout 
ette av^t r onservé u^ne sorte de eofttiole snr left 
dettes Chambres. Anjomii'hui elte a complètcmecKt 
rompti) arec le Président; ou pkstot c'est lot 
qui a rompu aveeelie. Aujourd'bia elle n'a plus de 
erédrt que près à'^ne setrlé des Cbambres ^ pam 
qtie le Séistft se trouve encore composé d'heannes 
qu'eUe peift re!rendiquer comme siens à cause de 
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leur supériorité de lumières , d'éducatiou ou de for- 
tune. Aussi la démocratie ne manque pas de quali* 
fier le Sénat de corps aristocratique y et lui donne le 
nom de Chambre des Lords. La masse, qui en Eu-> 
rope est habituée à porter le bât et à recevoir la loi^ 
ici a mis le bât sur les épaules des classes éclairées 
et. policées, qui sont chez nous les classes supé» 
rieures, et Êdt la loi à son tour. Le former et le 
mechaTiic sont les seigneurs du Nouveau-Monde ; 
Topinion publique, c'est leur opinion; la volonté 
publique, c'est leur volonté; le Président est leur 
élu, leur mandataire, leur serviteur {sentant). S'il est 
vrai que les classes dépositaires du pouvoir en Eu- 
rope se soient montrées trop disposées à en user à 
leur profit , sans consulter les intérêts et les vœux 
de la foule qui s'agite au-dessous d'elles, il £siut re- 
connaître qu'en Amérique les classes qui tiennent 
le sceptre ne sont pas plus exemptes d'égoîsme , et 
qu'eUes prennent moins de peine pour le déguiser. 
En un mot, l'Amérique du Nord, c'est l'Europe la 
tête en bas et les pieds eu haut. La société euro- 
péenne , à Londres et à Paris comme à Saint-Pé- 
tersbourg, dans la république helvétique camme 
dans l'empire d'Autriche, est aristocratique, en ce 
sens qu'aujourd'hui encore , même après les grands 
changements survenus depuis cinquante ans, elle 
repose d'une^ manière plus ou moins prédominante 
sur le principe d'inégalité ou de hiérarchie. La so- 
ciété américaine est essentiellement et radicalement 
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une démocratie y non de mots j mais de choses. Aur 
États-Unis l'esprit démocratique s'est infiltré dans 
tontes les habitudes nationales j dans tous les usager 
de la vie. Il assiège j il importune par tous les pores 
l'étranger, qui ne soupçonnait pas ^ avant de débar- 
quer, à quel point l'éducation européenne avait 
imprégné d'aristocratie sa fibre et ses nerfs. Il a et 
face toutes les différences , sauf les différences de 
couleur; car ici une nuance dans la peau met entre 
deux hommes plus de distance qu'en tout autre 
pays du monde. Il domine en tous lieux , un seul 
excepté; et c'est précisément celui qui, dans l'Eu- 
rope catholique, est consacré à l'égalité, c'est l'É- 
glise; ici tous les blancs sont égaux partout, excepté 
€n présence de celui pour qui les distinctions de 
cette terre ne sont que misère et vanité (i). Bizarres 
exceptions , ou plutôt protestations solennelles , qui 
attestent que le sentiment de hiérarchie est chevillé 
dans le cœur humain à côté de celui de l'égalité , 
et qu'en toute 'circonstance comme en tout pays il 
faut qu'il ait sa place ! 

En tous lieux la démocratie a peu de douceur 
dans là voix , peu de souplesse dans les formes ; elle 
s'entend peu aux ménagements et aux détours; elle 
est sujette à confondre la modération avec la fai- 
blesse, la violence avec l'héroïsme. Peu habile à se 
maîtriser , elle se livre à ses amis sans réserve et se 

(t) Ybir lauote 47 à la fia du Volunu». 
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ùàx de$ idoles qu'elle «Bpettie ; éHe «a^pritne 
mmt f da ion de bi menace ^t dfi h coière 9 ue$ ^rîeft 
et 565 sojupçaos contre ceux doiU ^ie croU avoir à 
se plaindre. Elle est estirémeipeiu ipeyii tpiéraofte k 
Fégard des joations étrangèreu^. La démocrfiiîe Aœé* 
ricaine en particulier^ uoiirrie àÀm la pei^uasM» 
que las peuples d Europe g/èmmenl i^ablevaent 
sous le joug de despotes ês^i^s ireio 9 i^s a pris eo 
pitié dédaigneuse. Quand elle jette un regard <ie 
l'autre x:ôié de de TAthu^tique , elle a£&H:fte Tair éU 
supériorité d*un homme lij>re q^i arrête s^ yiMx 
sur «n troupeau d'escUives. Son x^rgMail tkè^tHHMit 
à l'idée d'abaiiiser le principe nionarcbiqu^ daiM ia 
personne d'un des xc tyrans qui XienneAt TSurop^ 
sous leurs pieds. j> 

On peut donc s'attejodre k ce qu'id lopînîon p»* 
blique aporoiive le Message dw5 ie fond et dans la 
fornie; qu'elle le txouvepleiu de mesure et deconr^ 
nance. Ji est probable que la plupart des bomnies et 
des journaux de l'Opposition n'oseront le critiquer 
que très faiblement. Ce n'est pas <que W Jackson^ 
men ei^-ooémes soiéi4 unanimes en aa favieur ; c*est 
que les or^tuf% et les journaux de l'Oppoéitiim^ 
comn)e ce4iK du parti de l'Adnainist cation^ se crokat 
et sont tenus ï rjM>iianage4ige envers ia MMiye* 
raineté populaire j c'est ^'ils sont tous obligéide 
ménager les susceptibilités de la masse « <iui est peu 
maniable en matière de dignité et de vanité natio- 
nales. Un certain nombre de feuilles et d'bpauoes 






politiques se sont exprixoés av^e^ jjudép^iodmce $4Mr 
roppprtiinité et sur les conséquences d'une décUr 
ration de guerre , et oxU sa couciUer kur patrio- 
tisme SiTfec uoe haute courtoisie noyers TalUé le plw 
anaea et le phis fidèle de YAmériç^e; mois i^ 4)£ 
iK>ut 4|ue d£s exceptions. Quelqises-iuis 4e$ jour^ 
naux Xes plus éclairés et les jplus influente de FO^ 
ppsition oot^ à la surprise générale , £ait vQlte-&ce 
par uue i^aiMieuyre ^omisàDt^^ ^ «CcueilH f^r d^ 
bruyante acclamations la partie du Message qpH 
est relative à la Fraoi*^. Jjè& v^li plw déwi^^^^^^ 
que la dénuM^natie , intraitables «tir h poini d'hoUr 
aeur , pnàts à tout saeii&er pour oi)ten#r péparatioQ 
-d'uii <mtra^ 4ikmt ils s'aperjçoîiirfiai ^our la pnemèi» 
£ostf après vingt aas. Tel qui était hiesr w^ éiertvïtîii 
padfiqueetxaisaii«al)le,^e^^o(Ard'h^^^ un fo^m 
de ipueme, ne pàrh plus qiibe4e la éi^i<té natioMle 
<ïff«sée, oe soiage plus ^'À sûfeitiief i# feu. Vmd h 
secret de cette métamorphose subite : Si tes JÉt^tfér 
Unis étaient en guerre, il leur faudrait beaucoup 
d'argent, et une banque serait alors indispensable 
aux transactions du gouyernèrnent fédéral. Or, une 
Banque et la Banque, au fond , c'est tout un. Cela 
s appelle de la politique, de Ul^abileté. Il reste à sa- 
voir si le parti démocratique en sera la dupe, et si 
ceux qui sont le plus intéressés à Fexi?^tence de la 
Banque , c'est-à-dire les négociants de New-York, de 
Boston , de la Nouvelle-Orléans, et même ceux de 
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Philadelphie y voudront ainsi de la Banque à tout 
prix. 

Heureusement pour la paix du monde, le Sénat 
des États-Unis est en majorité composé d'hommes 
éminents par leur expérience, leur capacité et leur 
patriotisme, qui jugent de haut les intérêts de leur 
pays, et qui, entre autres questions, se poseront 
celle de savoir si le pire moyen d'assurer, ^elon 
leur désir, la liberté des mers, ne serait pas d'em- 
ployer la marine française et la marine américaine à 
s'entre-détruire. Us n'hésitent pas à se mettre , quand 
il le faut , au-dessus des exigences d'une popularité 
éphémère , et à aborder les difficultés en face. Dans 
cette illustre assemblée , l'hiver dernier , une poi- 
gnée d^hommes éloquents et fermes suffit à sou- 
tenir le choc des masses populaires, à les faire 
hésiter et reoiler. Le Sénat n'a qu'a rester égal à 
lui-même pour bien mériter de son pays et de 
l'humanité. 



XIX. 



CSnoiimatî. 



Bfemplùs ( TenneMée), i**" janTier s 835. 



Cincinnati a été rendu célèbre par M"' TroUope, 
dont les sens aristocratiques se sont soulevés contre 
le commerce de salaisons qui s'y fait sur une grande 
échelle. Sur sa parole i bien des gens ont cru que les 
habitants de Cincinnati étaient tous des marchands 
de cochons ^ et leur Tille un abattoir. Le fait est 
que Cincinnati est une grande et belle ville , admi- 
rablement située dans Tun de ces plis que décrit 
rohio à regret fugitif. Les montagnes qui bordent 
cette Belle-Rivière (i) tout le long de son cours, 
semblent s'être reculées pour laisser sur la rive un 
plateau élevé et uni auquel elles servent de murailles 

(i) C*est le nom que les Français lui avaient donné. 

I. — 2* ÉDITIOlf. 19 
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de tous les côtés où TOhio ne lui sert pas de fossé 9 
afin que les hommes pussent y bâtir une ville spa- 
cieuse à Fabri des terribles inondations du fleuve (i). 
Les géologues , qui ne croient pas aux complai- 
sances des mythologiques Oréades, diront tout 
simplement que ce plateau €6t le résultat de Térosion 
creusée aux temps diluviens , dans le massif des 
montagnes 9 par le choc des eaux d'une rivière bien 
modeste aujourd'hui ^ appelée Licking, qui des- 
cend des cimes du Kentucky et vient déboucher 
dans rohio vis-à-vis CinciimaU/Quoi qu'il en soit , il 
n'y avait pas sur tout le cours du fleuve un seul 
point qui naturellement fût plus à même de séduire 
des fondateurs de v^« 

La physionomie architectonique de Cincinnati 
est à peu près celle des quartier» neu& de» vHJes 
angbises. Ce sont généralement des maisons de bri- 
ques y de deux étages le plus souvent 9 aux vitre» 
luisantes de propreté , disposées chacune pour une 
seule famille , régulièrement alignées le long de rues 
largeâ de soixante-six pied» anglais (ao mètre») et 
fort bien pavées. Çà et là , l'uniformité de ces con- 
structions est interrompue par^ d^s édifices d'uM 
apparence plus monumentale. Ce sont , par eiem-* 
ple^ des maisons en pierre» de taiUe» d'e]»::eU0Qt 

(i) Lm crues d« TCAio sonl éBormei. E» féfrier i839, il mcmU de 
sobante-ûx piedi anglais (TÎngt mètres) au-dessus du niveau des basses 
eaux. Pendant plusieurs jours on alla en bateau à vapeur dans quelques rues 
de Cincinnati. 
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goût y vrais palais en mUiiature aveq uq portique en 
raccourci, qu'habite l'aristocratie de» marchanda 
de cochons de M"' Trollope., ou de petits manoirs 
entourés de jardins et de terrasses. Ailleurs j ce sont 
^es écoles publiques (;CommcJi School^ où filles et 
garçons apprennent ensemble la lecture, l'écriture y 
la géographie et le calcul y sous la direction simul- 
tanée d'un maître et d'une maîtresse (i). 3ur uû 
autre point, vous apercevez upe église, pil^tite, étrQÎte, 
simple I sans sculpture ni peinture , sans vitraus 
coloriés ni arceaux gothiques, mais bien close ^ 
garnie de tapis épais i et munie d'ca^cellents caloKi^ 
fères qui garantissent les fidèles du firoid pendant 
les longs offices du i^imaiM^he. Il y a à Cincinnati, 
comme dans toutes les villes des ÉtatshUnis, une 
multitude d'églises ; il y en a pour toutes Tes $ectes , 
depuis l'épiscopalisme anglican» quia sous sa ban«» 
nière la richesse du p^ys , jusqu'au baptisme et au 

(i) Ces écoles sont entreteques au moyeifd'une taxe analogue à nos cen- 
times additionnels. L'ensiegnement simultané y «st préféré à l'enseignement 
mutuel. Elles sont situées daus de grands bâtiments carrés, portant en lettres 
d*or le nom du quartier. D'après le rapport officiel des admin^trat^urs «t 
'visiteurs ( Trustées and VîsUers)^ en date du 3o juillet i833y il y avait 
alors à Cincinnati six mille enfants de six à seize ans, sans compter deux 
cent trente enfants de couleur pour lesquels il y a une école à part. Envi- 
ron deux mille trois cents enfants fréquentaient les common schooU, et 
mille sept cents Içs écoles particulières. Le nombre des common sohools eH 
de dix-huit. Il y a douze maîtres et cinq sous-maîtres, six maîtresses ot sept 
sous-maîtresses. Les niaitres reçoivent 400 dollars, les sous-maîtres a5Q ; lef 
maîtresses 3 1 6 ^ et les sous-maitresses 168 . Ces salaires sont réputés insuffi- 
sants. 
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méthodisme 9 cultes des ouvriers et des, nègres (i). 
Sur un autre point , c'est un vaste hôtel que vous 
prendriez au dehors pour une résidence royale, 
mais oïl je puis vous certifier qu'on ne trouve pas 
une hospitalité princière ; ou un musée qui est une 
spéculation particulière , comme tous les musées 
américains , et qui se compose ^ selon la formule 
générale , de quelques cristallisations ^ d'ossements 
de mammouth fort abondants aux États-Unis, d'une 
momie égyptienne , de costumes et d'armures à 
l'usage des Indiens,d'une demi-douzaine de statues 
de cire représentait , par exemple , Washington , le 
général Jackson et les chefs indiens Black-Hawk et 
TécUmseh (2) ; d'une figure de Napoléon à pied ou à 
cheval ; d'une cuirasse française provenant de Wa- 
terloo , d'une collection de portraits de notabilités 
américaines en général , y compris celle de Lafayette^ 
et de celles de l'endroit en particulier ; d'une autre 
d'oiseaux empaillés, de serpents conservés dans 

(i) Il y a aussi bon nombre de catholiques à Cincinnati. Ce Sont des 
émigrants d'Irlande et d'Allemagne, gens pauvres pour la plupart Je tiens 
de M. l'évéque de Cincinnati , qu'il y a environ vingt mille catholiques dans 
FEtat d*Ohio , dont la population est de onze cent mille âmes. 

(a) Técumseh , et son frère le Prophète , avaient organisé du Nord au 
Sud une confédération générale des Indiens contre les Etats-Unis. Ils com- 
mencèrent les hostilités un peu avant la guerre de i8za : pendant cette 
guerre , ils s'unirent aux Anglais qui avaient été leurs instigateurs. Té^ 
cumseh a laissé des souvenirs d'un homme supérieur. Black-Uawk est un 
moindre personnage , qui , à la tète des petites tribus indiennes des Saks et 
des Renards^ fit une guerre de iirontière, en 1 83 a, sur le haut Missis- 
sipi. Il fut bientôt battu et pris : on le promena dans les grandes villes du 
Nord , ce qui lui a donné une certaine célébrité. 
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l'esprit-de-vin , et surtout d'un grand serpent vivanty 
boa constrictor ou anaconda. L'un dés musées de 
Cincinnati se distingue cependant par des antiqui- 
tés indiennes remarquables , tirées soit des vastes 
cavernes du Kentucky ^ soit des tumuU très nom- 
breux sur les rives de l'Ohio , et dont plusieurs 
existaient sur l'emplacement où Gncinnati s'é- 
lève (i). 

Quant aux banques ^ elles sont modestement lo- 
gées à Cincinnati ymais en ce moment on discute le 
plan d'un somptueux édifice « digne de l^ur haute 
fortune , où elles réuniraient leurs bureaux. Les 
fonderies où se coulent les machines à vapeur j les 
chantiers où se charpentent les steam-boatSjXts ate- 
liers bruyants 9 insalubres ou incommodes, sont aux 
extrémités de la ville ou dans la municipalité atte- 
nante de Fulton , ou dans les villages de Covington 
et de Newport, situés sur l'autre rive, dans l'État de 
Kentucky, ou même au loin dans la campagne. 

(i) Ce musée possède aussi une merveille que je n'ai rencontrée nuUe 
autre part. C'est une représentation de Tenfer où les jeunes filles de Cincin- 
nati vont chercher les émotions que leur refuse une existence comfortable et 
paisible, mais froide et monotone. On les y fait assister aux contorsions' et 
aux cris de damnés à ressorts , aux fureurs d'un ours empaillé qui hurle de 
rage et fait claquer ses mâchoires. On leur y montre encore un gigantesque 
serpent de papier qui se replie et se déroule ^tantôt avec une majestueuse 
lenteur , tantôt avec une impétuosité menaçante. Cet étrange spectacle, mêlé 
d'alternatives de lumière et d'obscurité , de quelques effets de petite fantas- 
magorie , de coups de tamtam , et àes tressaillements que communique aux 
assistants une machine électrique cachée dans les coulisses , paraît ébranler 
délicieusement les ner£s de la jeune portion des Cincinuatiens et surtout dei 
Gincinnatiennes. C'est la principale Source dés receiterf du Musée. 
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Qcuait à l^m^^l^ tuerie de porcs , environ t Sb^oco 
par an , et à la pr^aration de graisses cjoi s*ensait , 
Cincinnati n'en est ni sali ni infecté. Tout se pasde 
faors de la vâle, stir las bords d'un petit ruisseau 
{peer a^K)j À <|tii ses eaux toujours rougies dai» 
la saison par ce vaste massacre , ont valu le surnom 
de Sanglant (Bloûdjrnm)j ou près des bassins d'an 
canal qui va de Cincinnati à Dayton, dans Tinté- 
rietir de l'État, et qu'il est question d'étendre cent • 
liêiMs pif» loin y jusqu'au lac Érié. Cincinnati n^a 
d'aiHeurs^ni squares plantés à l'anglaise, ni places^ 
ni avenues 9 . ni fontaines jaillissante ^ quoique 
soit iort aisé d'y en établir. On attend pour s*occu^ 
per d'embettièsements prtiprement dits , que le goût 
en vienne aux habitants : jusqu'à présent on n'a 
songé qu'à l'utile. Il finit dire aussi que toute amé- 
lioratiôa exige un surcrott de taxes^ et qu'aux Étate* 
Unis on ne décide pas aisément la popvdation à les 
supporter (i). Cincinnati manque, aujourd'hui en^ 
core , d'un éclairage public ; c'est cette résistance 
aux impôts qui eki est cause. 

n y a environ vingt ans que Cincinnati posséda 
un système de distribution A'mn[{cf^ter'-ivorh). 
Moyennant une redevance annuelle, qui pour une 
Camille est de S à 12 dollars (43 à 64 fr.)' cbàcana 
tttte fpetîté prise tf eau plus que suffisante pour sa 
consommation. Une machine à vn^eur placée sur 

(i) Voir k note 4S à Ufin du volume. 
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« 

le bord du fleure , «n^^e l'eau à une hauteur de 
trots cents pieds dans uu réservoiF ^t^ «ur uiie de§ 
collines qui entourent la yille. De là , par des tuysax 
de fonCe^ elle descend dans tous les quartiers. L'élé- 
Tatîon du réservoir est telle que l'eau s^élève natu- 
rellement dans chaque maison jtusqu'au fake. Des 
homes-fontaines placées le long des trottoirs , de 
distance en distance ^ sont destinées à alitnenter les 
pompes et tuyaux en cas d'incendie > ^èt ne jouent 
d'ailleurs que dans ces tristes occaisions. Plnsienrs 
des viHes neuves (fes États-Unis sont powvues d'^ 
tablissements fay^tiaiiques. Panni les ^attcvennes 
villes^ Philadelphie en a un tnagnifique{i) , qui a 
conté fort cher (au ffîoins t5 millions) par suite de 
tâtonnements malhenrenx. En cemoment il est ques- 
tion d'en créer un à Soston qui coûtera des mil*» 
ïtA» aurai y parce <![tt\l faudra aHer cbercder l'eau 
bien loin pour qu'dle arrive âatureHement à une 
hauteur suffisante. New-York va s'en donner un qui 
p«r la m^e raison estéviâaé à !i5 miUions, Celui4e 
Gncinnati , quoiqu'd ait été trois fois mis à bas et re* 
nouTelé, coûte à peine 8oo>ooo fr. On pense générti* 
iementaux États-Unis que les unzêer'myrfcs doivent 



(i) L'mhi coDflOBnnée à YtiikddpMe ettffimniiê |>tr te Miiiyinn , -qvi 
bopde Ja ville an sud-ouest. Uat cîbn4e 4'eau, |>rîse dans la rivière , net eu 
jeu les pompes qui remplissent les réservoirs. L'établissement de Falrmount 
comprenant les roues hydrauliques, pompes et réservoirs, a été décoré avec 
twuow i p de goût et à fort peu de frtit^ ^^éoomtiMi , profpreaieBt^dite, se 
tKRHiime de quelques gQioBBafes» île bakvtrades en Mb -M 4e<it<m uiu^ 
vaiies statues. L'effet en est pourtant d'une grande élégance. 
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appartenir aux villes. A Qncinnati pourtant ils sont 
à une compagnie, et pour cette raison l'eau s'y paie 
plus cher qu'à Pittsburg et qu'à Philadelphie (i). 
La ville a été trois fois en marché avec la compa- 
gnie , et trois fois elle a refusé d'acheter à des prix 
avantageux. La première fois on lui offrait l'éta- 
blissement moyennant 1 76,000 francs j la seconde 
fois y moyennant 400,000 fr. ; la troisième fois on 
lui en a demapdé 670,000; elle finira parle payer 
I million 5oo,ooo fr. ou i» millions. En cette affaire 
çommie dans celle de l'éclairage, les refus de la ville 
ont eu pour principale raison la difiGiculté de faire 
tolérer des taxes nouvelles. 

L'abord de Cincinnati est imposant quand on y 
arrive par eau; il l'est encore plus quand on le re- 
garde du sommet de l'une des collines qui le bor- 
dent. L'cpil embrasse alors l'Ohio qui serpente, avec 
le Licking qui vient s'y jeter à angle droit, les ba- 
teaux à vapeur dont le port est rempli, le bassin du 
canal Miami avec les magasins qui le bordent et les 
dix écluses qui le mettent en communication avec le 
fleuve, les filatures blanches de Newport et de Co- 
vingron avec leurs grandes cheminées, le dépôt de 
l'armée fédérale où la bannière étoilée.se déroule 
à l'extrémité d'un mât, et les flèches aiguës des clo- 
chers de bois qui couronnent les églises. De tous les 
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(z) La taxe de Te^u à Philadelphie el à Pittsburg est de 5 à 6 dollars pour 
une famille ordinaire. A 6 dollars (3a fr.) par an, c'est seulement neuf cen- 
times par jour. 
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côtés, la vue se termine à une enceinte de monta- 
gnes et de coteaux dont Tampliithéâtre est couvert 
encore de la végétation puissante des forêts primi*- 
tives. Cette riche verdure est coupée de loin en loin 
par quelques maisons de campagne entourées de co- 
lonnades dont la foret a fait les frais. On est heu* 
reux de se dire que la population qui s'agite dans 
ce panorama vit au sein de l'abondance, qu'elle est 
industrieuse, sobre, économe, avide de s'instruire; 
que si, sauf un très petit nombre d'exceptions, elle 
est absolument étrangère aux plaisirs délicats et aux 
manières élégantes de la civilisation rafiSnée de nos 
métropoles européennes, elle en ignore aussi les 
vices, la dissipation, les foliés. 

On ne voit pas, au premier coup d'œil, qu'il y ait 
de différence entre la rive droite et la rive gauche. 

U semble de loin que la prospérité de Cincin- 
nati s'étende à l'autre bord. C'est une illusion. Sur 
la rive droite, c'est-à-dire dans l'État d'Ohio, il n'y a 
que des êtres libres ; l'esclavage est vis-à-vis. Vous 
pouvez descendre sur le fleuve des centaines de milles 
et des centaines de milles encore, et vous avez tou- 
jours à droite la liberté, à gauche l'esclavage , quoi- 
que ce soit le même sol que le travail de l'homme 
blanc puisse également fertiliser. Quand vous entrez 
dans le Mississipi, il y a égalité entre les deux rives : 
des deux côtés l'esdavage. Un laisser-aller aveugle, 
ou plutôt une désespérante impuissance de la part 
des gouvernants, un déplorable égoïsme de la part 



deigooveniési <Hit Isàmé ceMe pes^^'emncmet wir 
moe terre où au^aiie néeesâté oe l'appebk. Qui pectt 
dttre quand et oommest, et a?ec <pieftes doolews il 
•era poâsiUe de Teo extirper ? 

fmiùà^ À Gioamutî^ une rencoaAm dont je gin> 
demi Ï9Bg-tempê le eduYeiiir. l'aTab Temanitié à fai 
tebfe de rhôtiri un lu»me de mayenae istadiie^ d'im 
tompérameni «e<$ et itobuste, de doixemle m» eo v»- 
roBy <{ut âVait encore Vmt vif^st la démarche alerte 
de la jeiiteMe. i'avaîi été frappé de sa phystonoanœ 
gaie et «iqMaifiivey de TaBiénité de ses Maniores et 
d'un oeriain àir de ûomuait^miNA qui perçait à Cm* 
vers aea 4iabîCs de JUndsux (i). «C'est^ uiedit^on, le 
a général Harrison, greffier ( €lerk ) de fat cour des 
t Pkkb ComoUim ( {Jommen Pkgs ) (a) de Cincîn- 
« «ti. -^ fist-te le paierai Hairiaon de Tippecanoe 
a et de la Tmtàm (3) ? -r- C'est lut*-niéuie)«'est Fex- 
«^néral ett obefy c'est le wSaquear de l'Indien Té* 
K oOBiieh et de l'Anglais Procfor; e'est le vengeur 
K denoa désastres de Détrok et de la rivière Raisin; 
«c 4::^est l'ex^-f^vemetir du Territoire d'indiana» l'eK*^ 
tf sénateur au Cengiiès des lÊtats-Unîs, l'eK^miniBtra 

(i) Le Undtay est une étoffe qui se fabrique pendaot lliîver dans les 
fértùèd , eu mêlant Te fil de colon Toimii par 1» filatures à la laine filëe dans 
kaainft. &te de en eiiseft*ABtnnB «tl^niife 4e «bàtaft^ 

(a) La Gôues des Plaids Gonniins eorreapood à nos tribuiiauz de prt- 
mièfe instance. 

' (S) <3e fonl MatlAfaOtoÉ eéki>res et tse «Mé de la amt, fort glori^ises 
poqrjes^oAricaiitf «tpaitiiailiirtiiwatpoiir J«iir|éné^ La|«ieBAàre«at 
lieu en z8ii contre les Indiens.; la saconde en i8x3 contre les Anglais et 
Ri %hoictts téniMB 1 ^Pécvnfscfa y nit ttt(« 



« de notre tiàlion près Tuné dtBôi'épùbïklues dé r Amé- 
a rique du Sud. Il a Tieilli au service de son pays j il 
« a passé vingt ans de sa vie dans ces rudes guettes 
« contre les Indiens où il y avait moins de gloire à 
« recueillir qu'à Rivoli ou à AusteHttz, mais où fl y 
« avait plus de dangers. Le voilà maintenant pauvre, 
« châtié d'une nombreuse famille, délaissé par te 
« gciuvBmement ftdëral , quoique plein dte vigueur 
« encM^, parce qu'il à une pensée indépendante. 
« Gommé ropposition est id en màjtirité , ses amis 
A se sont avisés, pour venir i son aide, de destituer 
« le gr^et de la cour ides HatdsCotntàuns, qui était 
« un Jucksûn^man, et de liii dontier la place, qrà 
« est d'aih bon rapport, eh guîafe de pension de re- 
« traite. SÉfs amis des États tie l'Est parkïit dW foire 
* un Président des ÉUts^UniB. £h lÀtendâiit, tioos, 
a ici, nous l'avons fait greffe* <f "uh petit tribuiwd. » 
^^ Après utte pause > moh ihterloeûtear t^outa : 
t Vo«» pouvee voir à cette l«Man^ai«e table d'hète un 
« auftre <siiidid«t à k présidence, qui parait avoir 
<t plus de chances que le sénéml Hartison : c'est 
« M. Mac^Le^ (i )y juge 4 la Cour Suprême des Etets- 
<t Unis, s» 

Les escemjdes de cet abandon des hommes dontla 
'carrière a été la plus honorable ne sont pas rares 
aux États^înlô. J'avais déjà va à New-York lUlrfô'fre 
M. Galiatm qui , après avok» vîeiifi au «service de la 



{t) Vi^ hi wsfte 41g à la fin iù Wlume. 






3oo cmcnfirATi* 

république , après avoir été pendant quarante ans 
législateur, ministre au dedans , négociateur au de* 
hors, après avoir pris une part active à tout ce qui 
a été fait de bon et de sage par le gouvernement fé- 
déral , s'est j un beau jour , vu remercier purement 
et simplement, et qui eût terminé dans le dénuement 
sa laborieuse carrière, si ses amis ne lui eussent of- 
fert la place de président de l'une des banques, de 
New-York. On sait la détresse du Président Jefferson 
dans sa vieillesse , et comment il fut réduit à solli- 
citer de la législature de Virginie la permission de 
mettre ses terres en loterie; pendant que le Prési- 
dent Monroë, plus pauvre encore, après avoir dé- 
pensé son patrimoine au service de l'État, était con- 
traint d'implorer la - compassion du Congrès ; eux 
à qui leur pay& devait les incomparables acquisitions 
de la Louisiane et des Florides ! 

Le système des retraites est inconnu aux États- 
Unis. Il n'y a aucune prévoyance sociale pour les 
vieux jours des hommes éminentsqui acceptent les 
emplois supérieurs ,. quoiquHl leur soit impossible 
de faire des économies Smy leurs appointements re- 
lativement modiques, et que plusieurs même aient 
vu leur fortune se dissiper avec leur santé dans 
l'exercice de leurs fonctions. Les fonctionnaires pu-' 
blics sont traités comme les plus humbles servi- 
teurs. La domesticité est tellement constituée aux 
États-Unis, que tout Américain , dans la vie privée, 
a plus d'égards pour le dernier des domestiques 
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blancs, que le plus grand nombre n'en témoigne, 
dans la vie publique, aux fonctionnaires de l'ordre 
le plus élevé. On les avertit à tout propos et sous 
mille formes qu'ils ne sont que poussière, et qu'un 
froncement de sourcil du peuple peut les foire ren- 
trer aussitôt dans le néant. 

Cette manière d'être des Américains à l'égard des 
fonctionnaires est une conséquence mathématique 
du principe de la souveraineté du peuple. J'ose 
croire cependant qu'elle n'est conforme ni à la raison 
ni à la justice. S'il est vrai que les peuples aient un 
droit imprescriptible à ce que leurs intérêts fixent 
la règle de conduite des dépositaires du pouvoir, il 
est également vrai que les hommes vraiment supé- 
rieurs'ont un droit naturel et sacré à être investis 
des hautes fonctions sociales. S'il est criminel de se 
jouer des besoins des masses, il ne l'est pas moins 
de fouler aux pieds les hommes de talent et de cœur. 
Et si ceux que leur capacité et leur dévouement à 
leur pays appellent aux emplois, en sont écartés par 
la perspective de l'ingratitude et du dédain, à quelles 
mains sera confié le soin du bien public ? Qii'ad- 
viendra-t-il alors de l'avenir du peuple souverain ? 
Dans le fait d'un peuple qui, impatient de toute su- 
périorité, ne paie qu'avec des dégoûts les services 
de citoyens illustres, et qui, sur un caprice, les jette 
à la porte comme une vile matière, il n'y a pas 
moins de despotisme que dans le fait d'un dé ces 
princes asiatiques qui imposent à tous indistincte- 
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ment le méine niy^u de servitude, tjraiteiit tous 
avec une égale inçolencç et une égale brut^ité» e( 
croient le génie et la vertu trop récompepsé^ p^JP 
rhpnneur de s'être agenpuillés sur les marcbesi de 
leur trônp. 

Par suite des idées dominantes apx États-Unis ^^x 
les fonctions et les fonctionnaires» on p'a d^igué int 
stituer en leur faveur aucune garantie. Ils $oat 
révocables sansi formalité d'aucune espèce ^ sai^ 
qu'on leur doive aucun compte des n^otifs de leur 
renvoi ^ sans qu'on prenne la peine d'en iiistruif e 1^ 
public. Il se trouve que par là on a créé un redoutable 
instrument de tyrannie. Sous l'administration bien-» 
veillante et modérée des anciens Présidents^ il n'çn 
avait point été fait usage (i) ; maià depuis l'avènement 
du général JacksoQi il s'est établi un régime de 
destitution systématique. Les emplois publics sont 
devenus une curée ; il est entendu qu'ils sont le prif 
de la victoire dans les luttes de partis {spoils of vie- 
tory) (a). Le Président Jackson a inféodé à ses créa- 
tures toutes les places de l'administration des 
douanes et des postes. Cette méthode a gagné les 
États particuliers^ les comtés, les villes; à chaque 

(i) M. Jeffer$on seul enleva un petit nombre de fonctions non politiques 
à des hommes du parti o(^9é , pour les donner à ses anus. 

(s) €'«•! le IfmQ d^m «'est i^rvt, ii y tfots «m, ea plcôi Sénat àm 
Etats-Unis, M. Marcy, aujourd'hui gouverneur de l'Etat de New- York, 
alors sénateur du même Etat, et Tun des principaux amis du général Jack- 
son. « Nous o'bésiumt pas à ptodamer , €|k-il, qw lai 4^oaiU«s de la tie* 
toire doÎTent ap^rtenir au vainqueur. » 
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renveanent d'opinion, les État» ohioigent lenm 
adqunistrateur»^ W législalurM, lei|rs seerétairéâ, 
leurs imprinteors y tt juscpi^à knim hijm^ev»; le» 
tnbmiaux, leurs greffiers flaiirille», lettrs frésofî^i9| 
IcoTB kk^iOGleurB des mardiét , leur» vérificftlentv 
des poids et mesurée, jusqu'à teitrs brii^eon eC 
leurs watchmen. Les fonctionnaires sai^ntr makH 
tenant que la conservation de leurs places et le pain 
de leurs familles sont mis en question à chaque 
élection municipale ou d*État, ou fédérale (i), selon 
qu'ils relèvent des communes, des États ou dugou- 
vernement central. Jadis ils ne prenaient aucune 
part aux manœuvres électorales; les Présidents 
l'avaient formellement d§fçndu à tous les fonction- 
naires de la fédération ; ils en sont aujourd'hui les 
agents les plus actifs. Le Président a aujourd'hui à 
son service , dans les élections, une armée de 60,000 
hommes (2^ qui dépendent de lui , dont l'intérêt est 
étroitement lié au sien, et qui sont ses âmes damnées. 
Tant il est vrai que les extrêmes se touchent , et 
qu'en pressant indéfiniment un principe unique , si 
vrai qu'il puisse être, on finit par en faire sortir des 
conclusions dont la mise en pratique serait le ren- 
versement du principe lui-même. C'est ainsi qu'à 
force de tirer à la filière le principe de la souverai- 



(i) Les élections reviennent en général tous l^s ans ou tous les deux ans 
dans les Etats et dans les villes. L'élection présidentielle a lieu tous les quatre 
ans. 

(a) Voir la note 5o à la fin du volume. 
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neté du peuple, on peut, de proche en proche , 
arriver à la tyrannie et à Foppression du peuple. 
N'est-ce pas une preuve que la logique n'est pas 
toujours la raison, et que celle*ci peut se trouver 
souvent, sinon toujours, dans le balancememt 
harmonique de deux principes en apparence c<mi- 
tradictoires? 
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CînolniMitî. 



Tïatchez (Mûsîssipi), 4 janTÎer i835. 



Qncinnati compte près de quarante mille âmes , 
^1 y comprenant les villages attenants. Fondé depuis 
une quarantaine d'années , ses développements ra- 
pides datent de trente ans environ. Toutes les-na- 
tions s'y sont donné rendez- vous : il y a des Alle- 
mands et des Irlandais en grand nombre 9 et une 
certaine quantité d'Alsaciens. J'y ai souvent entendu 
dans les rues le français durement accentué que^^l'on 
parle sur les bords du Rhin. Le fonds de la popula- 
tion ^ qui donne le ton à tout le reste ^ sort du Nord- 
Est de la confédération américaine. Ce qui rend les 
progrès de Cincinnati plus surprenants , c'est que 
cette ville est fille de ses propres oeuvres. D'autres 
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cités improvisées des États-Unis ont été construites 
par actions^ pour ainsi dire. Lowell, par exemple, 
est une entreprise des négociants de Boston qui , 
après avoir réuni leurs capitaux , ont fait venir des 
ouvriers , et leur ont dit : « Bâtissez-nous une ville. » 
Cincinnati a été élevé et embelli peu à peu , presque 
sans intervention extéripu)re , par les habitants eux- 
mêmes f et ces habitants y étaient tous arrivés pau- 
vres. Pour tout bien , les fondateurs de Cincinnati 
avaient apporté dans leur nouvelle résidence cette 
industrie clairvoyante , alerte , infatigable , seul pa- 
trimoine que leur ei^sseiit légué leurs pères de la 
Nouvelle-Angleterre, et dont les autres, à leur 
exemple, se sont fait une loi religieuse. On dirait 
qu'tU Q»t çhpûfi Fnmkim pour le patron de leur 
cité, et le discours du bonhomme Kichard pour cia" 
quième évangile. 

Giiichmâti , voud ai-je dit-, est àdmirablemeM 
9îtué. Ceta est vrai en ce qui ooacerne sa situation 
tof^ographique $ mais en suivant sur la carte fe 
cours des fleuves , et en consultant les ressources dn, 
sol , on reconnaît qu^il y a sur la longue ligne èês 
rivières de l^Ouest un hoû nombre de positions 
aussi avantageuses sous le rap^K>rf Mtnmercial ou 
manufacturier» ^ qu'il en est même quelques un^ 
qui, à cet égard, sont plus fevcirisées. Pittsburg, 
qui a sous la main le fer et le charbon, c'est-à-dire 
le pain quotidien de l'industrie ; qui est assis an 
sommet de lH)hio, m pàint de départ de la naviga^ 
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tkm k vapeur , au confluent de MoiK>ngahébi et de 
l'AHéghany, qui y'yaïWÊentj lun du Midi, l'autre du 
STof d ; Pittsburg qui est voisin du réseau des lacs , 
se présente comme devant être le pivot d'un vaste 
^stème de commonicatioHs , de routes], de canaux 
et de chemins de fer , dont plusieurs sont exécutés 
pu vont l'être. Pittsburg était indiqué par la nature 
comme devant être à la fois un grand centre manu* 
faeturier et un riche entrepôt commercial. Louis^ 
viHe, bâti aux chutes de l'Ohio , à l'endroit où com^ 
mence la grande navigation à vapeur , est un 
intermédûiire naturel eptre le commerce du Haul>- 
Ohio et celui du Mississipi «et de ses af&uents. £n 
Êât de ressources manufacturières j Louisvitt^ est 
tout aussi bien partagé que Cincinnati ; et celui-ei^ 
abstraction feite de son sitç enchanteur, semblait 
n'avoir été destiné à rien de jdus qu'à deven» le 
magasin et le débouché du lambeau de terre 
éertile qui est compris entre la grande et la petke 
Miami. 

Mais la puissanccdes hommes , lorsqu'ils s'accor^ 
dent à vouloir quelque chose et à le vouloir avee 
persévérance ^ suffit à balancer et à vaincre celle de 
la nature. En dépit des avantages de Louisville 
comme entrepôt de denrées^ en dépit des res- 
sources de Pittsburg pour tout ce qui est grande ù^ 
brication , Cincinnati suffît à soutenir une popula* 
tion qui est double de celle de Louisville et moitié 
en sus de celle de Pittsburg, dans un état d'aisance 
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qui égale y s'il ne la surpasse pas , l'aisance 
moyenne (i) de l'un et de l'autre. Les habitants de 
Cincinnati ont fixé cette prospérité chez eux par 
une de ces vues instinctives que leur génie émineni' 
ment pratique et calculateur inspire aux fils de la 
Nouvelle-Angleterre. Les gens habiles s'entendent 
à demi-mot, diton. Plus habiles que les plus fins, 
les Yankees s'entendent sans se rien dire. Us se sen- 
tent les uns les autres, et, par un accord muet^ 
savent faire converger leurs efforts vers le même 
but. Travailler à la manière de Boston signifie ^ aux 
États-Unis , exécuter quelque chose avec tm par- 
fait ensemble et sans phrases. Le but que se sont 
proposé les Cincinnatiens presque dès l'origine , n'a 
pas été moindre que de faire de leur ville la métro* 
pôle, c'est-à-dire le grand marché intérieur de 
l'Ouest. Le moyen indirect qu'ils ont employé a été 
de s'emparer simultanément d'une foule de fabri* 
cations , secondaires quand on les mesure une à 
une , mais dont la réunion forme une masse consi- 
dérable ; et prenant les devants sur tous leurs voi- 
sins avec cette diligence qui est encore une des 
vertus de FYankée , ils se les sont partagées entre 
eux. Ce procédé leur a réussi. 

Aussi , à part les salaisons , l'on est tout surpris 
de trouver que Cincinnati n'a aucune de ces grandes 
industries qui ont fait la fortune des centres manu- 

(i) ALouisrille il y A des «sckrvei. 
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facturiers d'Angleterre et de France. Les Cmdnna- 
tiens fabriquent une grande variété de. meubles et 
d'instruments agricoles , beaucoup de charronnage, 
des ustensiles de ménage de tout genre (1)9 dé l'hor- 
logerie (2) , et mille objets de consommation cou- 
rante, savons, chandelles, papier^ cuirs, quincail- 
lerie, etc., qui trouvent un débouché indéfini parmi 
la population croissante en nombre et en bien-être 
des États de l'Ouest, ainsi que dans les nouveaux 
États du Sud qui sont uniquement voués à l'agri- 
culture , et surtout à la production du coton , et 
où, à raison de l'esclavage, toute manufacture est 
à peu près impossible. La plupart de ces produits 
sont de qualité commune. Les meubles, par exemple, 
seraient rarement avoués par le goût parisien ; mais 
ils sont à bas prix et propres. C'est ce qu'il faut dans 
un pays neuf où il y a , sauf dans la partie du Sud, une 
aisance générale et peu d'opulence , où l'on com- 
prend beaucoup mieux l'abondance et cette espèce 
de comfort qu'on pourrait appeler élémentaire, que 
les rafEnements de la vie. La prospérité de Cincin- 
nati repose ainsi sur le bien-être des populations de 
l'Ouest , sur les nécessités premières du plus grand 
nombre. C'est là une garantie autrement solide que 
les caprices de la mode qui tient pourtant entre 



(x) Voir la note 5i à la fin du volume. ... 

(a) J*ai visité une fabrique de pendules dont les mouvements sont en 
bo'is. Elle en met en circulation six à sept mille par an, à des prix très mo- 
dérés. 
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ses mains le^ destinées des industries que nous af^ 
actionnons le plus en France. On s'y occupe aussi 
de FintellectueL D'abord il y a à Cincinnati une 
grande fonderie de caractères qui fournit aux b^ 
soins de tout l'Ouest, et de l'armée de journaux qui 
s'y imprime* Selon la méthode anglaise ou améri^ 
eaine, le travail de l'homme y est autant que pos- 
sible remplacé par celui des machines, ^^ JV ^ vu 
entre autres deux petits appareils , l'un pour mouler 
lès caractères, l'autre pour les ébarber à la sortie du 
moule , qui tnanquent probablement à l'Imprimerie- 
Royale et aux Didot (i). Ensuite il y a plusieiirs 
imprimeries , et il no sort de leurs presses que des 
publications d'usage universel , telles qUe journaux, 
livres d'église et d'école (a). A l'aide de cette mul- 
tiplicité d'industries, peu apparentes isolément, 
Qndnnati s'est fait une position qu'il sera fort dif- 
ficile de lui enlever, car en industrie ce n'est pas 
nn mince avantage que celui de la priorité. Le mar- 

(i) C#s appareils lODt de rioTention das ptopriélairet de l'établÎMeineaC, 
MM. Guilfotl et White. Le premier substitue au travail de deux hommes 
payés à raison de 8 fr. chacun, telui d'un enfant auquel on donne 2 fr. 70 c; 
k second rédoit la maiD-d'œayre dans le rapport de i à S. 

(a) Dans le trimestre commençant au x'' janvier i83i , il a été imprimé 
à Cincinnati environ quatre-vingt-huit mille volumes , indépendamment des 
journaux. Ils pieuveut être classés amsi i 

Éducation primaire 36y5oo 

Religion. a6,8oo 

Agriculture it^o&ù' 

MaAlèMi iivefsetf i3,7oo 

88,000 
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ehand de Fintérieur qui £ût commerce dei choses 
les plus hétérogènes 4 et qui réunit dans scm petit 
magasin tout ce qui est vendabié sur la terre ^ est 
sur de trourer à Cincinnali sonf assortiment à peil 
près complet. U y vient donc Êiire ses approvision* 
iienients de préférence à toute autre place. Gincih* 
nati est ainsi de fait le grand marché central de 
l'Ouest ; une multitude de produits viennent y cher* 
cher leur écoulement ^ en dépit de là supériorité que 
paraissent devoir dontier à d'autres localités la dis- 
position hydrographique du territoire ou la diatri- 
bution des richesses minérales au sein de la terre. 
Pour caractériser la tendance du dix*neuvièmè 
siècle , on a prononcé le mot de féodalité ihdua- 
trielle (i). L'espèce humaine, ont dit quelques flen*- 
seurs j a quitté un joiig pour en rep^'endre lin autre 
•moins dur peut-être^ mais aussi nK>in8 noble. Les 
seigneurs guerroyants du nu^en-âge s'en sont allée; 
voici venir les barons industriels^ 1^ princes des 
manufactures , de la banque et du coihmeree; Ces 
nouveaux maîtres assaisonneront l'existenee du 
pauvre de moins de privations et de douleurs^ mms 
aussi de moins de gloire. Ils augmenteront la pi- 
tance du corps , mais diniinu€9*onl celle de Famfe. A 
voir les grandes fabriques d'Angleterre et quelques- 
unes de celles qui existent sur le continent euro- 
péen , cell^ qui se tnultîfilieiit au Nord-Est des États 

(i) M. Charles Fourrier. 
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UniS) dans ce merveilleux Lowell, la féodalité 
dustrielle semble en effet là presque constituée, ici 
se glissant sous les institutions démocratiques comme 
lé serpent sous Thérbe. Ceux qui ne croient pas que 
|e genre humain en masse puisse rétrograder , et qui 
aiment mieux se bercer d'espérances que de s'aban- 
donner au désespoir , tout en admettant cette ten- 
dance comme un fait, se rassurent cependant à 
cause d'autres faits non moins caractéristiques de 
l'époque, en tête desquels il faut ranger une ten- 
dance générale à l'affranchissement , qui se joue des 
obstacles. Si en Angleterre, par exemple, il y a dans 
les fabriques mille germes de despotisme , il y a dans 
les classes ouvrières mille germes de résistance, il y 
a dans la population mille germes de libéralisme ; 
il y a les Trade's Unions y il y a les radicaux. Ce 
n'est ni l'une ni l'autre de ces forces opposées qui 
fera seule les destinées de l'avenir. De leurs impul- 
sions diverses résultera une autre impulsion unique, 
différente de toutes deux , et qui cependant les im- 
pliquera l'une et l'autre. La force d'affranchisse- 
ment fera que ce qui semble à quelques-uns devoir 
é^re féodalité , sera simplement patronage. 

Le patronage n'a pas fini son temps sur la terre. 
Il durera tant que la Providence ne jettera pas tous 
les hommes dans un seul et même moule ; il subsis- 
tera pour le bien du faible et du pauvre , et pour 
celui de cette nature d'hommes , si nombreuse dans 
les pays de l'Europe méridionale, par exemple, 
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qui ont besoin de sentir leur personnalité ap- 
puyée sur une autre plus puissante. Mais il se mo- 
difie en passant successivement par des formes de 
moins en moins violentes , de plus en plus douces. 
L'inférieur a été esclave^ il a été serf , il est salarié 
libre; il peut, dans un délai qu'il n'est pas possible 
de déterminer , devenir associé^ sans cesser d'être 
inférieur. Quoi qu'il en soit, il n'y a point à Cincin- 
nati de germe de féodalité industrielle ; il n'y a point 
de grands ateliers. L'industrie y est divisée à peu 
près comme le sol l'est chez nous. Chaque chef de 
famille y a son domaine avec ses fils et quelques 
nouveaux débarqués pour aides et pour serviteurs. 
Cincinnati est donc constitué aussi républicaine- 
ment sous le rapport industriel que sous le rapport 
politique. Ce morcellement manufacturier n'a pas 
eju d'inconvénients encore, parce qiie, dans ce vaste 
Ouest qui se développe à vue d'œil, la production 
a peine aujourd'hui à se tenir au niveau des besoins. 
Qu'arrivera- t-il dans un siècle , dans cinquante ans 
peut-être? L'industrie de Cincinnati ne subira-t-elle 
pas alors quelque métamorphose , ou plutôt le pays 
tout entier n'éprouvera- l-il pas dans ses conditions 
d'existence une transformation entière qui entrai-* 
nera une réorganisation industrielle? 

La physionomie morale de Cincinnati est ravis- 
sante aux yeux de celui qui aime le travail avant 
tout, à qui le travail peut tenir lieu de tout. Qui- 
conque aurait des goûts de plaisir et de dépense. 
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qincMi^ue mtrail: beM>m ^ pcmr être «v4c eceur mi 
trsraiîl, de êê retfasipar soul^ent ta seiii das dkrtrae- 
«iom et dte U gaîelé^ tr^uvemU que ^etto belkt viBe , 
avec É^ ftHtwe^uet al^nloui^i eM un séjour Uh 
èbptMirl^le. G» sèrtil bieo |ft9 p^Hir rheanfee de 
ItiwFf déiireux de e9ii$ai^r yne bonne partie de 
ta %iB auottlte de^ beanx-APti^ et le reste au pUdsir. 
Pour eduKià^ la Vie n y aérait pa« ^oiâiblej il s'y 
irérrait flétri pit bi pdUtiqtté ^ car q6 sent trè^ bien 
a«ai £tMa-Uni$ que lee gens de loi»r 9oa% autant de 
|H€lrre9 d'attente peur une anstocratie^ U s^ait 
«lathématifté (tar la rel^oo ^ eaf cea s(^ctea si di- 
ytrseê aont toute» d'accord pour cm^kimner tcwt ce 
i^ eil tAinèîrs ^ Imce^ galanterie > beaux-arts même, 
fit let Étata^Unia ne resaemblent pas à quelques 
pi^s d'fiurepef k notre Franee surtout^ où Ton peut 
brtTer im^unéma»! les idées religiensea et Tin- 
fluencb de U ehatre^ Cerné « traqué par les habîi- 
tadet labérieuseiir du pays^ par lea aviomes poli- 
tiques et par la rdigkHi ^ il lui £audrait se résigi>er 
à une existence analogue à celle de la foule ^ ou fuir 
et altor didrcber un sol mcnns antipathique à ses 
goûta dims ks gmndes villes du littorsd , à Pbila- 
delfdiié (i)» à New- York ^ à la Nouvelle-Orléans, ou 
même en Europe Aussi la classe des gens de loisir, 

(i) t^hilaaefpÏÏié à consiaéraMei&eot augmenté en popiilatîèn' «fepois 
f^t€ afté , Mm qtié l«i êtkkei ^f sMcirt étcanâuei tait la taHme pofOÊ- 
tlwK II #iih«r» 4e doute qu'elle doU tes aoeroisseioenu à rinfluence de fit- 
milles riches ou nskes qui , ne pouTtnt vivée selon leur ^ùt oans l'intérieur. 
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Tivant , sans profession arrêtée > de revenu^ que l^uf 

auraient légués leurs pères ^ ou qu'eux-mêmes aub- 

raieut acquis à un âge peu avancé ^ manque abaolti- 

ment à Cincinnati , quoique la richesse n'y manqile 

pas 9 et qu'il y ait bon nombre de gens possécbuBit 

cinq cent mille francs et plus* J'y ai rencontré wt 

jeune hcnnme appelé à être l'héritier d'un palri- 

iiK)ine de plusieurs millions, qui, après avoir été 

élevé à l'école militaire de West-Point (i) et avoir 

obtenu un brevet d'officier , avait donoé sa demi»- 

^ou pour rentrer dans sa Êimille. Là^ fatigué de 

son désœuvrement solitaire , harassé du poids de sa 

propre personne , il n'a pu trouver d'autre moyeii 

de se désennuyer que d'ouvrir tin magasin de noii^ 

veautés. 

Partout aux États-Unis j là où il n'y a point d^esr 
clavesy et hors de quelques grandes villes du littoral, 
il existe, à Végard des gens de loisir, unesurveiUanoe 
rigoureuse qui oblige ceux que ce genre de vife 
pourrait sédmre , à rentrer dans la ligne c<Miaaiune 
et à travailler au moins jusqu'à l'âge où le repos 
est indispensable à l*homme« L'opinion publique 
est aux aguets pour refouler tout ce qui pourrait 
acclimater sur le sol des habitudes de disisipatioti 

. (j) Cette école, qui est l'École Polytechnique des Etats-tlois, est aujour- 
cl'htiisur un exceNeut pied. Elle fourait totis les officrers de Tarmée fédérale. 
Elle est redevable de sa bonne organisation à M. S. Tbayer , éiltdttèl du 
génie. Cet officier distingué en a récemment quitté la direction , parce qu'on 
Toulait l'obliger à rouvrir les portes de Fécole à un élève qu'il avait renvoyé, 
et qui était le fib d'un des cbaCi êm p«fti 
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même fort innocentes , et rendre tolérable la vie 
de loisir. Des sociétés philanthropiques et reli- 
gieuses, instituées sous des noms divers, se chargent 
de renforcer les arrêts de l'opinion publique. Sen- 
tinelles vigilantes, elles tiennent la main à la stricte 
observation des austérités, ou, si vous voulez , des 
ennuis du dimanche , à la répression de l'ivrognerie, 
à l'extirpation de la passion du jeu , qui , chez un 
peuple dévoué au make-nioney ^ pourrait , si elle se 
répandait, faire d'affreux ravages. Ces sociétés et ces 
comités poursuivent leur tache avec une persévé- 
rance plus que britannique , et quelquefois avec un 
fanatisme puritain. Lorsque M. John Quincy Adams 
était Président, il fit placer un billard dans le palais 
présidentiel. Telle est ici la réprobation réelle ou 
affectée qui s'attache à tout ce qui s'appelle jeu , 
que ce billard a compté sérieusement parmi les 
arguments opposés à la réélection de M. Adams à 
la présidence, «c C'était , s'écriait-on , un scandale , 
« l'abomination de la désolation. » M. Adams, dont les 
vertus privées sont au-dessus de tout soupçon, était, 
à en croire certains journaux de l'Opposition d'alors, 
un professeur d'immoralité, parce qu'il avait chez 
lui un billard ; et sans doute le général Jackson, en 
venant remplacer M. Adams dans la fp hite-Hou$e{\ ), 
a dû faire briser et jeter au feu ce meuble malen- 
contreux. 

(0 Habitation du Président à Waihington. 



j*. 



LETTRE XX. 3iy 

Ailleurs, ce rigorisme serait taxé d'intolérance^ 
d'inquisition , de dévotion de place. Ici l'on s'y sou- 
met sans murmurer, et peu de personnes s'en trou- 
vent gênées ou témoignent de l'être. L'Américain 
peut supporter une application au travail constante 
et sans relâche. Il n'éprouve pas le besoin de se dis- 
traire et de s'amuser. Le silence et le recueillement 
de son dimanche paraissent être pour lui un plus sûr 
délassement que la joie et les fêtes par lesquelles le 
nôtre est marqué. Bien plus, on peut dire que le 
sens des jouissances lui manque. Toutes ses facultés 
sont admirablement et énergiquement combinées 
pour la pyodu^tiod f* il^ est dépourvu de celles en 
l'absence desquelles la consommation est sans joie, 
et le plaisir une occupation pénible. Or , travail pour 
travail, il préfère celui qui rapporte à celui qui 
coûte. 

Une organisation semblable est incomparable 
pour im peuple pionnier. Sans cette fièvre de travail, 
sans cette tension perpétuelle de l'esprit vers les 
entreprises utiles et les spéculations , sans cette in- 
différence pour les plaisirs, sans ces idées politiques 
et religieuses qui répriment impérieusement toutes 
les passions dont le but n'est pas de travailler, de 
produire, de gagner, croit-on que les Américains 
eussent accompli leurs prouesses industrielles? Avec 
un autre système moins exclusif pour la production, 
ils en seraient peut-être encore à projeter de franchir 
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\eê ANéghemy^. Att lieu d'avoir devant eux âéfriché^ 
am^rt , ftittonné 4© routes , semé de fermes , de rîl- 
higes et de villes ce domaine de FOuest , immense 
è« étendue et en fécondité, ils seraient encore ré- 
duits peut-^re à ta bande de terre sablonneuse qui 
s^étend le long de TAtlantique. Il faut convenir que 
eetfè préoccupation ardente et exclusive pour les 
a^tt*es jettesur la physionomie du peuple des États«> 
Unis une nuance étrange aux yeux d'un Européen. 
De \h vient que les Américains réussissent peu à se 
concilier les suffrages des touristes ^ et que même ils 
n'ont eu le don de plaire qu^à la minorité des 
étrangers qui les ont visitéa. Tim^ e^ rççiélbdbe , ils 
sont certains de mériter la reconnaissance de la 
postérité innombrsd)le pour laquelle ils préparent , 
avec tant d'énergie et de sagacité, un séjour d'abon* 
dance, une terre promise. Cette postérité, dira-t-on, 
changera le régime de vie de ses pères, adoptera 
d'autres goûts et même des institutions différentes. 
Peu importe! Il ne s*agit pas de savoir si les Amé- 
ricains duxxt* ou du XX* siècle conserveront le carac- 
tère national, les coutumes et4es lois des Améri- 
eains actuels. La question est bien plutôt de décider 
si les Américains de nos jours ne remplissent pas , 
avec tonte la perfection qu'il est donné à la nature 
humaine d^atteindre, la mission que leur a confiée la 
Providence, mission du peuple pionnier et défri- 
cheur, et sMls ne méritent pas qu'on les excuse 
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d'avoir, comme tous les individus et tous les peuples, 
les défauts de leurs qualités. La question, ainsi posée, 
sera facilement résolue par quiconque attache 
quelque prix aux intérêts de l'avenir. 



NOTES. 



Note I. (Page a.) 

Deux chemins de fer de Parts à F'ersailles. 

Pendant la dernière session ( x836 ) les Chambres ont voté la mise 
en adjudication de deux chemins de fer' de Paris à VersailleSy Tan 
par la rive droite, l'autre par la rive gauche de la Seine. 

Note a. (Page 3.) 

. De félectncité voltaîque. 

On sait que les phénomènes dus à rélectrîcité en mouvement fu«* 
rent observés pour la première fois par le physicien Galvani,' pendant 
^qu'il faisait des expériences sur des grenouilles. Cette découverte^ 
improductive entre les mains de Galvani, qui ne la comprit pas, in- 
spira à Volta rinvention de Finstrument électrique connu sous le 
nom de Pile Voltaîque, que l'on a exécuté depuis sous mille formes 
et sur toutes les échelles, depuis la dimension microscopique jusqu'à 
celle des plus volumineux appareils, et qui est devenu un admirable 
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reçu égal a la somme versée. Les commis des différentes maisons à 
qui cette somme est due reçoivent ce qui leur revient des mains de 
rinspecteur, qui prend de chacun d'eux un reçu d'une valeur égale. 
Ainsi la totalité des paiements se trouve fiiite par un double syslème 
de balance , en ne faisant passer de main en main qu'un très pedC 
nombre de billets de banque, et très rarement de la monnaie métal- 
lique. 

174. Il est difficile de former une évaluation exacte des sommes 
qui passent par jour à ce bureau; elles varient depuis a jusqu'à 
i5 millious de livres sterling ( de 5o à ZyS millions de francs ). La 
moyenne peut aller à a millions et demi de livres sterling en billets 
et ao livres sterling en espèces. Par une convention faite entre les 
diverses maisons de banque, tous les mandats qui portent le nom 
d'une maison de Londres doivent passer au CUaring-'house : consé- 
quemment» si un de ces mandats était égaré, la maison sur laquelle 
il est tiré refuserait de le payer ; ce qui est une garantie de plus pour 
le commerce. 

Si toutes les maisons de banque avaient des comptes ouverts à la 
Banque d'Angleterre, il serait possible d'effectuer tous les règlements 
avec une quantité encore moindre de valeurs en circulation. 

( Babbage , de l'Économie des machines , traduction ' 
de M. Biot, n. 173.} 

Note 4* (Pagero.) 

Commumeations entre la France et fAnf^erre* > 

La communication entre la France et l'Angleterre est peu activé. 
Par Calais, et c'est principalement par là qu'elle a lien, elle se ré- 
duit à 40,000 voyageurs, tout compris pour les deux directions a la 
% fois. En z835, il est entré par ce port gSo paquebots avec x5,oi9 pas- 
sagers, 4^^ voitures et 6o5 chevaux. Le nombre de paquebots sortis 
a été de 934» qui ont transporté i8,x'6i voyageurs, 368 voitures et 
66 chevaux. En élevant à 6 01^ 7,000 les passagers transportés par les 
navires à voile, on trouvera un total de 40,000 voyageurs passés à 
Calais pendant la dernière année. 

Ce n'est pas plus qu'entre le Havre et New- York. 

Voici quel a été le nombre d'émigrants pa$sé<« d'Aogleterfe à Qné- 
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bec et à New-York (de i83| à,i834 )y d'après des. renseignements 
reçus d'Amérique par M. Porter, du Board of T^ade de Ijondres. 

i83i — 7^,873. 
i83a — 80,029. 
i835 — 37,85a. v 

1834 — $7>475- 
( Progress oftkê naàon^ vol t. pag; 129. ) / 

Le plus grand nombre deces émigrants s'établit mx^ État^Unis, 

Note 5. (Page 1 3.) / 

Ustige du fer. J 

Il faut venir en Angleterre pour apprécier Puti^t^ du fer. La né« 
cessité où les Anglais se sont trouvés de Tem ployer f la place du bois 
qui leur manque, les a conduits à le fabriquera très bas prix, et à 
rappliquer à une foule d'ouvrages auxquels sur lé continent nous ne 
eroirioBS pas qu'on pût le plier. C'est la fonte, c'est le fer en barres, 
c'est la tôle, c'est l'acier, que l'on y trouve à chaque pas sous des formes 
nouvelles; machines, piliers, colonnes de toute dimension, depuis 
deux pouces jusqu'à quatre pieds de diamètre , conduites d'eau 
et de gaz, ornières dans les rues, grilles, bornes, ponts, planchers, 
toitures, quais entiers, chemins. Sans la fonte et le fer, ces construc- 
tions bien aérées et bien éclairées, si légères en apparence, qui sup- 
portent néanmoins d'énormes charges, comme les magasins à six 
étages du dock de Sainte-Catherine à Londres, seraient des bastilles 
épaisses et obscures, avec de lourds et épais poteaux de bois, des mas- 
si& et des contreforts en briques. Ce gaz, qui vient d'une distance de 
trois lieues, c'est la fonte qui l'amène, et le fer qui le distille. Ces 
ponts élancés, ces passerelles élégantes sur les canaux, entre les bas- 
sins, c'est de la fonte et du fer, tout comme les colonnes cannelées qui 
bornent Regenfs'Street. 

La fiibrication actuelle de l'Angleterre s'élève à 900,000 tonnes de 
fonte qui sert soit au moulage soit à l'affinage. £i| France, de i8ao à 
i833, elle a été à peu près invariablement de aa5,ooo tonnes de fonte. 
La quantité de fer forgé obtenue en France, y compris celui des forges 
catatonesqui produisent du fer c^rectement sans faire d'abord de la 
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fi>nte, aété pendant le même temps de i£»o,ooo tdnnes par an.ï^n i8$i 
nous avons fabriqué 269,000 tonnes de fonte et 177,000 tonnesdefer 
L'augmentation s'est soutenue en iftSS. Les qualités communes de fier 
^orgé, qui, en lemps ordinaire, Talent, en Angleterre, 17$ fr. la tonoe, 
coûtent chez Qous le doi^ bit à peu près, 3ao à 35o fr. Pour la fonte, 
lax^fTérence relative est à peu près la même. 

Je\iie pense pas <|IM cette infériorité de la France doive toajômrs 
durer. Si lAngleterreest plus riche que nous en bouille, nous sommes 
beaiico&p mieux pourvus qu'elle en mloefals, sotis le double rapport 
de la qualité et de la quantité. Nous avons cru en France que le pro- 
grès de no|Lre industrie du fer devait consister à imiter les forges an- 
glaises ; c'esLune erreur. Nous ne pourrons jamais fabriquer la ma- 
jeure partie ^ë^otre fer par la méthode anglaise, c'est-à-dire à la 
bouille, parce Aj^T^a houille est rare sur notre territoire. Toutes nos 
mines de.houîUes^nsidérabtes, à Texception du groupe d'Anzin qui 
est situé à la fronge^e du Nord* sont comprises dans un triangle qui 
aurait pour base l£nigne du fthône et de la Saône, de la mer à la Côte-, 
d'Or, et qui aurait son sommet^au coin des départements du Lot,da 
Cantal et de la Corrèze. Précisément nos giôijleurs gites de minerais 
sont hors de là, dans le centre et le nord de la France; il faudra que 
f on continue a les exploiter en tout ou en p^ie au charbon de bois. 
Le perfectionnement de notre industriedu fer consistera doncsurtoutà 
transformer le travail au charbon de bois, qui est évidemment barbare. 

Le haut prix du fer affecte le prix de toute chose. L*iamélioration 
de la fabrication du fer aura donc des conséquences économiques 
fort étendues. La pensée dont le gouvernement s'est montré animé 
depuis quinze ans, de développer chez nous l'industrie du fer, est 
fort sage. Il est à regretter que l'on s'y soit pris par des moyens très 
médiocrement efficaces. Un droit d'entrée prohibitif est un encoura- 
gement qui, lorsqu'il est seul, n'agit pas ou n*agit que très lentement. 
Douze ans après les lois de douanes de ta Restauration, Iji Fiance ne 
produisait pas davantage de fer et ne le produisait pas à plusbasprix. 
Les droits actuels sur les fers grèvent le pays d'une taxe annuelle de s5 
à 3o millions au proOt de l'industrie des forges. Une somme annuelle 
de Soojooo fr. ou d'un million, appliquée à des expériences en grand 
bien conduites, eût donné, selon toute apparence, de tout autres ré- 
sultats. Il faudrait même une dépense beaucoup moiùs considérable 
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^xrr foùcter ël étati'eteAiJ' tin% gran^ fôirge^-tnùJèt«, i|àfl' seH^^aH t/^ 
làaéitïe temps d*écoté pratiqué pùtct \é corps deâ Ii^énfeàt^dés lltifies. 
Sous l'empire, ce corps possédait deux étabtîdséméAtd doit fi A Wnè 
dépouillé parles événements de tSti et i^i5. > • 

L'abaissement du prix du fer peut avôtr des cônséquencies impoi'^ 
taâles sous le rapport dé Tart. Peut-être n'eih réiàdlreràît^! Heir fhdhis 
qu'une révolution dans rarChitecture. 

Jusqu'à nos jours rarcbitecture n'a ei(D|ployé d'autres matériaux 

que la pierre, toutes les fois qu'il s'est agi d'ouvrages permanents. 

La pierre douée d'une force de cohésion infinimem^mbindre que celle 

du f^r, ne "'«adapte bien qu'aux formes em|^6yées pai^M Ë^jrptiefis, 

les Romains et les Grecs. Dans l'architecture déntetée da îtody^n-^y ^\ 

dans ces clochers à jour, ces pilastres aériiens, ces bahistradës évidées, ** 

là pierre subissait une opération contre nature. Cé^ formes élégahted', 

sveltes, déliées, vaporeuses, ne sauraient coDTeniT qu'à unte matîèÉre' 

^ssédant une grande force de résistance sotis un fiiibfe votum^, c'est' 

à-dire qu'à des métaux. Déjà des essais ont été tentés pour appliquer 

îe fer fondu à des construction^ de style gothique, à \à cathédrale dé 

Rouen (x), et dans quelques vHleà de l'Allemagne. 

On a lire de la pierre tout le parti quHI était possible d^en espéfet^ 
Il n'est plus possible de faire du neuf eii àrchltectui'e, sf cie n'est 
avec des matériaux nouveaux. Je crois que le fer fbrgé et fe fer 
JTondu fourniront cet élément de la régénération de fart. L'an el 
l'autre sont assez à bas prix défà pour remplacer atamag«u«ei)ti«Rt la 
t>ierre dans la construction des ponts, fin ce moment la femtei brute, 
il est vrai, et très inférieure à celle qui se convertit en mcmlageS, se 
ifabrique en Angleterre à raison de 90 fr. les 1,000 kilogrammes. It 
est probable que ce n'est pas encore le dernier mot des maitresr de 
forges. A ce prix, il semble qu'ub édifice tout entier en fonte pourrait 
èlre conslrurt au même prix qu'un édifice en pierrres de taillé. Pour 
apprécier combien ce chiffre est bas, H suffit de se raptieter que le 
bronze brut vaut trente fçis autant. Je he prétends déterminer nî 
quelles seront les formes qu'adopterait rarchilecture pour faire usage 
dti fer fondu et fot^é, comme matériaux habkuela, ni juaqu'» qi^l 

(i) fésMi de ftottén rt*a pas été faear«ttx. hà dbmtfjpftmé «M fo««» «t bétocoup tritvt* 
BiM|re! elle • beanconp trop dejonn. C« n'etl p» «ne tour» «*••% «■« «•§•• 
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point il serait, possible et convenable de les associer au marbre et k 
Ja pierre ; j*ai voulu, seulement soumettre aux hommes compéteoCa 
une idée que je crois ne pas être indigne de leur attention. 

Les deux piles du pont de Cubzac» sur la Dordogne^quî auront 3o 
mètres de haut, seront en fonte. 

. Il est à regretter que pour le monument populaire de la Bastille 
Ton n'ait pas préféré la fonte au bronze (x). 

Note 6. (Page i3.) 
Extraction d^li\ houille en France^ en jingleterre et en Belgique, 

La houille extraite en Angleterre est estimée par M. Mac Culloch 
( Dietionaiy of Commerce ) à plus de x6,ooo,ooo tonnes, y compris 
600,000 tonnes exportées à l'étranger. Les évaluations de M. Porter 
mnt monter ce cbifire à près de 17,700,600 tonnes, non compris ce qui 
eslconsommé sur les mines^ 750,000 tonnessont transportées soit aux 
colonies soit à l'étranger. Les recherches approfondies de M. Le Play, 
Ingénieur des Mines, quia soigneusement visité tous les bassins houil- 
lesift de l'Angleterre , l'ont conduit à un chiffre beaucoup plus élevé. 
On peut estimer la production de la houille, en Angleterre, à 3o,ooo,ooo 
de tonnes, dont 5,ooo,ooo sont consommées par les usines à fer. 

M. Mach Culloch estime le capital engagé dans cette industrie à 
a5o,ooo,ooo de francs, et le nombre de personnes qui y sont em- 
ployées à 160 ou 180,000. D'autres évaluations portent ce dernier 
nombre à 906 ,eoo, dont x a 1,000 dans les mines. 

En 1834» la France a extrait a,5oo,qoo tonnes. Le nombre des 
ouvriers des mines est de 18,000. La France importe en outre des 
houilles belges et anglaises, ce qui élève la consommation nationale 
à 3,aoo,ooo tonnes. 

Après l'Angleterre, la Belgique est le pa^s d'Europe le mieux 
partagé en mines dehouille. Elle extrait, dans les trois grands bas- 
sins de Mous ^ Giarleroi et Liège, et dans quelques autres moins 
importants , 3,200,000 tonnes , dont elle consomme les trois 
quarts. 

(f) Le brome dont elle se compote doit être payé au prix de 4 A*. 1« kilog., oa 4*ooo fr. 
par x.ooo kilog* Ces tamboars, de 4 mètres de diamètre et d'un«eal morcean, sont de très 
belles pièces; ils font le plas grand honneur à la fonderie de Fourcbambault» où ils ont ' 
été conlés ; maia on eât pu avoir tout aussi bien en foute pour un prix cinq A six fois 
moindre. 
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Note 7* (Page ï8.) 

De la vitesse sur les chemins de fer* 

Cette vitesse a été depuis lors bien dépassée sur les chemins de 
fer anglais; je tiens d'une personne digne de foi, qui a visité l'Angle- 
terre en z836, que sur le chemin deNewcastle à Garlisle«n allait par 
moments avec une vitesse de a4 lieues à l'heure* 



Note 8. (Page aS.) 

^ Chenùns de fer en Angleterre. 
> • • . . . . 

Voici» d'après tes derniers, renseignements publiés en Angle* 

terre 9 l'état des chemins de fer qui y étaient terminés ou en cou* 

struction au commencement de i836. 

Chemins de fer terminés. 



DÉSIGNATIOlSr. 



De Bolton, Keoyon et Leîgh. 
Caoterbury à Whiutable. 
6arlisl<f à Newcasile. . . . 
Cromford à High Peak. . 

Leeds à Selby 

Leicester à Swannington. 
Liverpool à Manchester. . 
StocktOD à DarlingtoQ. . • 
Whitby à Pickeriiig. . . . 



L0IIGU1U& 

en lieues de 
4»ooo m. 



4 

a 



3/4 
./a 

a4 1/4 

i3 1/4 

8 » 

6 z/a 

V4 



la 

i5 

6 



3/4 






93 1/4 



DÉPENSE. 



Fr. 
3,75o,ooo 
75o,ooo 

z3,5oo,ooo 
4,5oo»ooo 
8,75o,ooo 
3,375,000. 

3o,ooo,ooo 
5,000,000 
3,000,000 



mm 



7a,6a 5,000 






A quoi il faut joindre les chemibs de fer suivants dont j'ignore la 
dépense : 

Chemins de fer de Clarence. la 

de Dublin à Kingston a i|a 

des environs de Glascow. . . . x4 
lignes diverses ao 

48 ih 



Total des chemins de fer terminés. 141 3|4 lieues. , 



»ô 



ircriri^. 



Cftêmirif A pt" éri €dMitction.\ 



,-Tn\,in T|wV 
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"ùtsïùi'ÂftïM, 



w^éÊÊÊàmmmmmêÊmi^^^mkimitiméiàml^mik 



De Londres à Bristof . 

Birioingliani à Manchester 

Londres à Birmingham.. « .., ^ > • « , 

Londres à Greeuwich 

Londres à SuuthampMB^ i v ^ • • . ; 

North-Union 

{'^e^én t lî^yrë.. ....«.« ^ . i 



^k 



Bàf£l!|9il 



LQ^GÇIUR 

ëà lieues dél 
4,«<^o^nii »**'«**^^»- 



Fr. 



4§ 3/4 't •4/l^é^«NM^ 
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44 3/4 

I i/a 

a«, i/4 
8 i/a 

7-*A 



1^1 i/a 



27,500,000 
62,500.000 
f 0,000,000 
37,500,000 

xa,5oo,ooo 



aiSy7So,oao 



II j Éj. 



-t^. 



Le total des chemins (ie fer actievés ou en construction est donc 
tf^eâiâ i|4.tieuea!. 

L« h^\ ^v^ l0 çbeiaiu 4^ Bristol n'a ^i \Qt^ qi)^ X^n dernier 9 
^s autres chëi|iÎBt ci*4es$us sont en construction depuis deuz^ 
IfOtS'dtl IJtRttra 9ffS , et painiusjeui tmn deiuii être ter m i B éa e» i43<^« 

iiflts cheiAins 4e fer projetés sont au nombre de 4<>. IPliviiewf qbI 
|idèti^ll^ra[nde éCendtie;le capital nécesséiine k kur dëHsli-action « 
tl'^è^ (^ actea sçt^n^îa; au parlement^ s'él^yéraU à ^QjQQOjPpo L-st.^ 
|ott d9^deiD,oo# de fr^ncs^ ' 

N0t« 9. (Pag. a€.) 

^rbP <itf5 terrains à bâtir, 

Dana la rue àicàetiAU «t k rue Saia(-HQQÇré % te prix de la \fèm 
eàrrée ^M 4e i»5oo à •♦OOQ fr. 5 4^119 1^ fue ^^ff6^e 4e ?,pop à 
i,aoofr.; dans la rue de Londres, quartier de Tivoli, de 5i.Qo\ 
600 fr. ; près 4e la Madeleine, 4e 800 s^ 9010 if*. Pm» la vieille rue 
Vivien ne, 00 « veqdu à raij^xa 4e i«$QP fr^^^d^ps la rue Neuve- 
Yivienne, les t^rraips. son^ mciPl^a h ^«Sœft ^^oçtçet même 3,5oo fr. 

A PhiladelplMe* 4aQs les meilleurs eQ4r^Hs 4e Sfarket-Street, le ter- 
rain vaut 3,0.00 |l 4)000 fr. la toise. 

A New*¥«tfk 4um fTaU'Street ^ en i834> il valait 4»ooo francs en- 
viron. **» , 



\ 
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fîotê id.(Pàgèi7.) 

TABLEAU de la valeur, en francs , des exportations de produits 
îBdSgèMës delà Ffance, àè PÂtafgfi^kYé let 4el^ ÉiàÀ-%ift; de 



n 



ANNÉES. 



1S2Q 
1821 
182^ 
iaa3 
1824 
1825 
1826 
i8ii2 
X828 
1829 
i83o 
i83c 
i83^ 
1833 

1834 
x83^ 



7f^ 



KBB 



é 



FRANCE. 



4-v 



.Fr. 
043,100,000 

4 50| 700^000 
427^600^000 
427,100.000 
5o5,8oo,ooo 
543^800,000 
4oi|00o^ooo 
5o6j8oo,ooo 
5ix, 200.000 
5o4t2oo,ooo 

• » • ' • . 

452,900,000 
455,500,000 
ôo 7^400,000 

559^490,004 , 

5o9^3oo,opo . 
577x4oo^opo. . 



ANGLElfeRRE, 



WÊÊÊÊÈmèÊmiit 



■b 



- 910,660^000 
9;7,56o,ooo^ 
925,odo|ooo 
890,060,000 
96o\o6o,*oôo 
9:;^56o,oôo 
y 87,500,000^ 
(i3o,o(io,ooo^ 
920.060,000 
$95,060,000 

955,060,000 
9^0^060^000 
9^0^00^000 
992t5oo^ooo 

1,941 1(000^000 

1^^84,260^000 



ÉW 



-T"^ 



ÉTATS-UNIS. 



-^i « *^ ■ 4 



riwafeBMM 



275^4OQ)Q0i« 
a 3 2, 700,000 
265,800^000 
2^1,300,000 
269^909,000 
356,ioo,oo«r 
282^700,000 
^t4,oootQoa 
a 7 0,900,000 
29«^8oo,ooffc 
316,900.000 
i2Ç,6oa,oo^ 
3 36, 500^000 
374f709^(ioçt 
4^2,1(^,000 
539,7oo>ooo 



L'Angleterre n exporte à peu près que ^es produits de ses manu- 
factures et fabriques diverses. 

Les États-Unis exportent princîpàTemént des prddtiilé hk TêÛi: 
sol. Le coton brut forme Ta moitié dé là vaféurtte teurà étpôriiar- 
tions, comme le coton manufacturé r6rmé la môibë de' dëlTëS dé ht 
Grande-Bretagne. L*agriculture fournit les trois quarts ou les quatre 
ctaquièmM de km» esportaliims indigèoMi U» maoufactinre»» 110 
dixième ehviroti. 

Les exportatJQPs i«^i€èi«is9 de la Frappe s* çQiiîposçnl:, ppMr un 
peu pkiè des éélx% ttor^^ de proéiilt* nèaniiliettfi^f «t^ |ioiir «d 
moins d'un tiers , de produit naturets. 
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Note j%, (Page 3x.) 

De la marine commereiak* 

■ Voici f d'après les documents officiels , le tonnage des navires ap< 
partenant à différents ports anglais , américains et français {%) : 



PORTS. 



NATIONS. 



TONNAGES. 



Londrss.. . .««•«• 
New- York. .. é . • . . 
Néw-Castle (a) . . . . • 

Boston (3) 

Llverpool « . 

Sunderiand (a) ... « • 
Philadelphie. ...... 

White-Haven (a). . . . 

Hiill 

New-Bedford 

Bordeaux. ...•««, 
Marseille. .«•.•.. 
Le Havre. ..«•.., 
Nouvelle -Orléani* . • . 

Nantes 

Bristol 

Portland 

Baltimore 



Angleterre.» 
États-Unis . 
Angleterre . 
États-Unis . 
Angleterre . 

«/. . . 
États-Unis . 
Angleterre . 

id. . . 
États-Unis . 
France. • • 

id. . . 

id. . . 
États-Unis . 
France. . • 
Angleterre . 
États Unis . 

id. . . 



57ft,835 

agSySSa 

aoa,379 

171,045 

161,780 

i07,6aS 

77,io3 

73,967 

7a«a48 

7o,55o 

69,690 

68,3x4 

68,070 

61,171 

5i,5a8 

49,5^35 

47>ia9 



Ponr rendre la comparaison plus concluante , il conviendrait d'a- 
jouter un quart environ aux tonnages anglais et américains , à cause 
de la différence des modes de jaugeage. La méthode française donne 
des résultats plus exacts, mais elle tourne au désavantage de notre 
commerce , puisqu'elle lui fait payer des droits de tonnage plus con- 
sidérables. Par une loi de i836 , l'administration française a été au- 

(t) Cm renseignements se rapportent, pour la France, à i834, poar les Etats-Unis» à i83a» 
et ponr T Angleterre, à iSag, époqne ob l'on j fit un recensement uonTeau de la narine.. 

(a) Le tonnage de ce port est presque en entier employé an transport da charbon, en 
cabotage. 

(3) Les bâtiments de Boston font le commerce de dtTen antres ports, et notamment de 
New-Toril et de la Nov^elle-Orléans. Le commerce de la NontelleOrléana est beaoooop 
pins consid^ble que son tonnage ne semble l'indiquer. 
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torisée à substituer au mode anciea un procédé moins mathéma- 
tique, mais plus favorable à nos armateurs. 

Il ne faut pas juger de l'étendue du commerce de nos ports par 
le tonnage des bâtiments qui leur appartiennent , parce qa*une 
grande partie de notre commerce extérieur s^ fait par bâtiments 
étrangers. En x835 , sur i»8a4»ooo tonneaux représentant les bâti* 
ments chargés entrés ou sortis pour le commerce étranger, pèche et 
colonies non comprises , 573,000, c'est-à-dire Sx p. op seulement, 
appai'tenaient à la marine française. A cet égard nous sommes de 
plus en plus en perte. En x8ao, sur i,a33,ooo tonneaux, la marine 
française en comptait 469.000, soit 38 p. o|o. 

£n x834> suf 5,oa5,ooo tonneaux formant la capacité des bâti- 
ments chargés qui sont entrés dans les ports des Iles-Britanniques 
ou qui en sont sortis , 8,748,000, ou y S p. o|o, étaient anglais. 

Aux États-Unis, de 18 17 à x83o, les bâtiments étrangers formaient 
moins de i5 p. 0|o du tonnage du commerce extérieur. En z83c , ils 
en ont formé a6 p. o|o , et en i83a 3o p. o|o , ce qui laisserait en- 
core au pavillon national une proportion de 70 p. o|o. 

Nous sommes donc , sous le rapport de la navigation , dans une 
infériorité déplorable. Cet état de choses, qui s'aggrave chaque jour, 
exige un prompt remède. 

En x83i, le tonnage total de la marine commerciale fran- 
çaise était de • * . 670,000 ton. 

celui de la marine anglaise de (i) . « » 9,aa5,ooo 

celui de la marine américaine de. . % x, 440,000 

Pour la France et pour l'Angleterre, le chiffre du tonnage varie 
peu d'année en année, quoiqu'il aille en augmentant. L'augmenta- 
tion est plus considérable pour les États-Unis. En i834, le tonnage 
de ce dernier pays était dé 1,759,000 tonneaux. 

Le mouvement total des porls de chacun des trois pays, entrée et 
sortie comprises, est comme il suit, en ne comptant que les bâti- 
ments chargés. 

(0 T coaiprii tootM Im poMMsioncâe l'Anglctarr* en fittop«^ sinf 1« Hâsofre. 
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Commerce extérieur (i). Gommeree total. 

PraDce(i834) à,i3a,ooo .... 6,571,000 

Angleterre (1834) * . . 5,oa5,ooo . • • . i5,ss3,ooo 
ÉUU-UdIs (i83s) . . . 2,700,000 .... 

Jk^ H ti<M4 |»W fl»W:> IJP9 0VM4e piartîe 4t| cfimiiierçe fruDçai^ « lien 

cwiuiierce ^ér^l^ a<7 ou 2o p..o|o de li^ l^iiUlUé »om «oriîf |MMr 
tfirr«« X4^ prAfiortion e^t l« même i^oiir (es ia^joiiaUcyMS). y«atploi 4st 
«hlHrlmn fQlMr (oh» i?» w%t^ 4omesmi4^ «laps k QrsMMi^-freu jpM y 
donne lieu à une imniei^ ofivig^îon ^ oe pful^si^Aer ch^ BfiM94 
ii. H MSfMI «kl^ 4|u'eo 4#3a k looJMge d«» b^ttm^ts pbiirgé» de 
^m^mi «ntc^ ^an» le fn^ de l^odcef * «a q9i«»|itiiM»( t^w 1«« 

voyagçf d» 44aiB«|« d*^aK , ^Uit 4e iv»<^e90 leiUAes (^ «« qifî > 4 

l ai i ift w 4i Mt MQr«0ei «wr eB,«S4i4>Q8f wp tpJDneye effroiîf de 
aâ^^eo» t«iniie«, 

«ete>^(Pegp34.) 

Affaire de la NulRfîcation* 

Les États du Sud sont exclusivement agricoles. Les États du Nord 
voisins du littoral , renferment presque toutes les mânufaetures de 
IVmon. On ^ f9Ji)r^ue.4£i9 étoffes coeununes de laine et de coton» 
desdraii^^ des cuirs , des souliers, des meubles, etc. Pour protéger 
ces man,^fact|]res contre 1^ cpncnrrcQce ap^ajUe , et aussi pour 
créer pn revenu public 1, div^irses lois de plus en plus restrictives 
furent passées en 1816, 1818, 1824 et i8«8. On établit ainsi des 
droits qui , excepté pour quelques articles principaux de laine et de 
coton et pour le fer, étaient généralement au-dessous de 40 p. o(o. 
En 1 83 a, sur les plaintes des Etats du Sud, le tarif des douanes fîit 
révisé ; mais les modifications que Ton y apporta furent insigni- 
fiantes , et les réclamations du Sud devinrent plus vives qu'aupara- 
vant. En octobre x83a, la législature de la Caroline du Sud con- 
voqua une Convention de délégués du peuple de llËtati pour te 3 

(i) C*est*à-dire commerce étranger, commerce des colonies et pédie. 



l 



nçyMifilt^ ^e h m^VW^ ^Q^^e^ h l'effet de prendre un parti sûr les 
]pia 4<f Çi9Q(;rè$ re^lives aus^ douaires , et ^^ celles de la mémeim- 
tjp^e xj^MJi |iOM;rrfiient être faUes à l'avenir ^ ainsi que s^r |es moyens 
;9iy^,(|Vel9 \^ |;oviy.erneiQent fédéral pourrait recourjU' pour les faife 
pJ^jBVYf^Tf J1.Ç jQ poveml^re, cet^ Convention, à la ro^jqrijté cle 
%5p yoix eon^re aÇ, p^ssa une onio/in^ncip qui devait être obliga- 
t^ire f^p^rtijT d^ i^^ février i833, à moins que }e Cojç^rès ji*eû,t alo^s 
réduit le tarif, et qui statuait que les diyersps lois du CJonarès sur 1<^ 
49^9,963, et not9minen.t cpUes du 19 mai iÇa8 ef du 14 juillet {ÇBâ, 
H^'^tfi^t ^i^ autorisées ps^ 1^ j^ete fédéral, qu'elles en yîolaiefjit 
J'es|^it,,e^ 9¥'?P .^<^PA*^4<^.^i?P^ ^ll^ l§taient nulles et non ave^iues. 
A Tappui de cette déclaration la Caroline du Sud arma et exerça 
sa milice. Pendant ce temps, quelques autres États du Midi, et no- 
tamment la Virginie et ^ ^S^^HPffie , ^ ^fti\j|i^nt en observation , non 
sans témoigner l'intérêt qu ils prenaient à la cause de la Caroline 
du Sud. On parlait d'^ùi pacte ^NaiMfiioi maUt tous les États méri- 
dionaux. L'Union ne tenait plus qu'à un fil. 

Le a àécemhre, le Congres se réunit et s'*occupa sans relâche de 
la situation de^ aftaires. L'on ne put cependant arriver à avcrnie 
déter^nination qui satisfit toutes les parties intéressées avant le terme 
Êital du i**" février i833. Cependant la CaroHne du Sud patienta 
encore, et , spr l'avis des autres États du Sud, laissa continuer là 
perceptiçn des droits, tout en conservant son altitude milîtaire. Lé 
président iTackson, de sofn icôté, avait 'fait un appel au patriotisme 
^u Sud, et avait ordonné en même temps des préparatife militaires 
pour que* force restât à la loi de FUnion. Enfin M. Clay, le défen- 

* 

seur des manufactures américaines, proposa une nouvelle 4Di de 
douanes qui fut acceptée par les deux tlhamlnres, et àaiitith^nbée 
par le Président, lé t"^ mars. Cette loi, actuellement en vigueur, 
stipule la réduction graduelle du tarif, de deux en deux ans, pat* 
dixièmes de la différence entre le cliîtîre actuel et le chiffre définitif, 
avec une réduction considérable des cinq dixièmes de cet excédant, 
au 3o juin 184a. Le droit ne doit dépasser ao pour 6|o pcror aucun 
article, à partir du i^i^ juillet i84a. 

Quelques jours après, la Convention delà Caroline du Sud rap- 
pela son ordonnance du mois 'de novembre : cependant, pourmain- 
tenir son ^pit» elle crut devoir conserver les Icâs de la législature 
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sur la milice» et passa même une ordonnance qninuUiJîait un acte da 
Congrès appelé Force Bill ovi Enforeing bill, dont l'objet était de don- 
ner au Président certains pouvoirs à l'effet d*assurer la perception des 
droits dus au Trésor fédéral. Cette prétention d'un État à annoler 
une loi du gouvernement de l'Union s'appuie sur une doctrine qui 
porte le nom de nullificaùon. Le parti politique qui professe cette 
doctrine s'appelle celui des nulUfieurs {nulUfjrers) ou des droits des 
États particuliers ( i/a/*5* r^Att/jarry- ). 

Malgré la seconde ordonnance de nullification , et quoique le parti 
des nulUfieurs soit en force dans le Sud , la nouvelle loi de douanes 
rétablit de fait l'harmonie dans l'Union, en ce qui concerne les 
douanes. 

Note i3. (Page 35). 

De la Bunqitê des Etats-Unis. 

Toutes les banques américaines sont à la fois y comme à Paris la 
Banque de France , banques de prêt et d'escompte ^ banques de dé^ 
pôt et banques de circulation ; c'est-à-dire i® qu'elles avancent des 
fonds sur les effets publics et autres valeurs , que même quelques- 
unes prêtent sur hypothèques , qu'elles escomptent le papier du 
commerce; a<» qu'elles reçoivent en dépôt les fonds dés particuliers 
et des sociétés 9 ordinairement sans en payer Tintérét; et 3* qu'elles 
émettent du papier- monnaie. La presque totalité du signe repré- 
sentatif des États-Unis se compose du papier ainsi émis. Les mé- 
taux précieux qui existent dans le pays sont en grande partie dans 
les caves des banques qui ne sauraient s'en passer, puisque leurs 
billets sont échangeables à présentation contre des espèces d'or et 
•d'argent. 

L'ancienne Banque des États-Unis, fondée en 1791 , avait un ca- 
pital de dix millions de dollars ( 53 millions de fr.). Le gouverne- 
ment fédéral y était intéressé pour un cinquième. 

La Banque actuelle des États-Unis fut autorisée en 1816 jtisqu'au 
3 mars x836. Le principal établissement est à Philadelphie. Elle a 
en outre des succursales ( branches ), dans les villes les plus impor- 
tantes de l'Union , au nombre de 2$. Elle a le droit de les multiplier 
autant qu'il lui platt. La Banque d'Angleterre a aussi des suceur- 
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«aies dans les centres commerciaux de 1* Angletert e propremeht dite. 
£11 i833 ces succursales exislHÏeni k Manchester , Birmingham, Liver- 
pool, Leeds, Gîoucester y Bristol y Hull^ Newcastle-sur-Ty-ne, Norwichy 

, Swansea, Exeter, en tout dans onze villes. La ^anque de France a le 
droit d'en établir; elle en avait même eu deux, pendant un court 
espace de temps, il y a vingt-cinq ans ; mais elle n'en avait plus au* 
cune en existence au i^*" janvier i836. Dans les six premiers mois de 
x836, elle en a fondé deux, Tune à Saint-Étienne, l'autre à 
Reims. 

Le capital de la Banque des États-Unis est de* 3iS,ooo,ooo dollars 
(187 millions de fr.), partagés en 35o,ooo actions de too doll. (i). 
Celui de la Banque d'Angleterre était, à l'origine, en 1694, de 3o 
millions ; il fut de 294 millions, de 178a à 1816; alors il fut porté à 
367. D'après la Charte nouvelle de t833, il a dû être réduit à 275, 
par un remboursement partiel aux actionnaires; il est en actions dont 
la valeur originelle est de xoo liv. st. Celui de la Banque de France 

> est de 90 millions, divisés en actions de 1,000 fr. , dont aa,ioo ont 
été rachetées par la Banque elle-même. Il était d'abord de 3o , puis 
dé 4^ millions. En vertu d'une loi de 1806, il fut porté au chiffre 

. actuel. Les actions de la. Banque des États-Unis étaient à s5 ou 3o 
p. 100 de prime avant les hostilités du général Jackson. Celles de la 
Banque de France sont à a»a90 fr., soit 129 p. xoo de prime sur la 
capital primitif. Celles de la Banque d'Angleterre sont à ai6 l.> soit 

(i) En i833, un quart des actions de la banque des Etats-Unis était possédépar des étran- 
gers, presque tous Anglais, ce qui a donné lieu à des déclamations extravagantes; on l'a 
appelée Briiish Bank ( banque anglaise ) ; on a dit que c'était une association d'aristocrates 
étrangers qui voulaient asservir le pays ; on a rieprésenté au peuple comme un fléau cette 
intervention des capitaux étrangers dans les affaires de l'Union, tandis «jue l'on devait s'en 
féliciter hautement, puisque c'est une sorte de subside que l'Europe paie k l'Amérique 
pour hâter les entreprises civilisatrices de ses habitants. La Charte accordée à la banque 
des Etats-Unis, en i8i6, donne aux actionnaires étrangers le droit de voter par procuration 
dans les assemblées d'actionnaires. Dans la Charte nouvelle, octroyée en z836 à la banque 
pour l'Etat de Pensylvanie, et qui, d'une banque nationale, en fait, en apparence du moinsa 
une banque locale, il est statué que les citoyens américains seront seuls admis à voter en 
personne on par procuration. Les actionnaires français de la Banque de France ont seuls le 
droit de voter, et ils ne votent pas par procuration. 11 résulte de là que M. Rothschild» 
qui est le chef de la première maison de banque qu'il y ait en France, n'a aucun droit de 
vote et ne peut exercer aucune fonction à la banque, quoiqu'il soit l'un des plus forts ac- 
tionnaires. Ce règlement, contraire à l'esprit cosmopolite du commerce, porte l'empreinte 
de l'époque où la Banque fut autorisée et de l'homme qui présidait alors aux destinées de 
la France. 

Le tote par procuration n'est pis nsit^ to Fraoct* 

I. — S« iBirioif. 22 
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à iiS.p. loo déprime fur le oapîlal nbmiaal; 4e 18 éêeemhbe'iBfj, 
elle oDt été à %gA i/» l-«t. 

Le» opérations de la Banque des ÉlalS'Uni» consîëtent k^éséàB^ 
ter le, papier de commerce à deux aîgaatures'y à foire des avances sur 
les effets, publics et autres valeurs, à trafiquer sur les- raétiHix pré- 
cieux. Il lui est interdît de spéculer sur les fonds publies (i)'etde 

{posséder des immeubles autres que eeux oh sont situés ses bureaux 
Quque ceux qui* lui auraient été, soit «baiidonnés par stiite d*«ne 
hypothèque loyalement souscrite et acceptée , soit transportés par 

.jugement. G'ef( ainsi que la Banque >est devenue propriétaire de 
beaucoup d'immeubles dans fOtiest, eC notamment à Cinciiviiati 
(Ohio) (a). 
La BaïKlue de Fnnoe^tfscomftte-le papier de cônmerecà trois 

signatures. Jusque cea derniers temps, elle prétait sur effets de 
commerce à deux 'signatures, gavanCis par une égale valent en* titres 
de rentes, bu queUiues autres effets publics ; ee qui se pratique au- 

jourdliui -encore pour les dctîons'de la Banque elle-niéme. Actuelie- 

■ment elle est autorisée^ prêter 4es quatre ciuquièmes de la v^urdes 
dfets publics avec la seule •garaétietdu déposant. Elle prête aussi 
sur dépots de lingots. et molinaibs étvaagè.res,'nH>yeiinBBt uae^oui- 

^ssion de 1/8 p. i!OO.pour qilarÉnle»eiaq jour»; ce qui fait l'p. w^ 

^ ipar an. 

La condition de trois si^atures f requises • par les stafuts «le la 
Banque de France. est trop rigoureuse; elle contribuera à rendre dif- 

'^fiéthe'l*étiabinieméntde succursales clans nos départements. 

Les attributions commerciales de la Banque d'Angleterre sont 

(encore- plus restreintes que celles de h Banque de France. Elle ne 

'fait pas dVvancessur effets publics > excepté pendant T intervalle où 
les livres de transfert sont fermés, ce qui dure un certain temps à 

'Lbi)'d)His. Dans la crise de i8a5-a6, la Banque d'Angleterre fit des 
avances sur marchandises aux mêmes conditions que l'eseompte 

«ordinaire, ntais'eHen^VâDfça ain$i qtfe des sommes très peu consi- 
dérables. 

' fi) Ottfr^^^te* a étéletëe pat la èliaHtf qne I^Btàt de Pensylvanie Tient d'accorder à la 
-ttati^ne-ea i8S6; la hotivelléBaDqaé'^ëA'Rtau-nnis est autorisée à vendre et à acheter les 
''ëfMli'fnîl>ffci'de^Btits*?Ais'et'de'Pen^7lTànîe, et les actions des travaux publics exécutés 
»HlfeS»l^tfct. 

4 

(a) Depuis long-temps la Banque des Etats Unis érit^ les affairtfyqol peaTent la condaire 
à acquérir aiiwi des propriétés foncilHs. 
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Le taux de l'intérêt prélevé par la Banque des États-Unis , dans 
ses escomptes, est de 6 p. loo. La Banque de France prend 4 p- 100. 
^a Banque d'Angleterre fait varier le taux de son escompte; il est 
i^are qu'elle le metle au-dessous de 4 p* 100 ; ce qui est très haut 
pour Londres (i).^Depiiis 1704 1 où elle le porta de 3 à 4> elle le 
tient tantôt à 4, tantôt à 5. En 1^36, elle Ta élevé de 4à4i/i, 
et enfin 5 

La Banque des États-Unis fait le change intérieur et extérieur. 
'Quant au change intérieur > elle fopère sur une grande échelle, 
mais sans bénéfice, puisqu'au moyen de ses billets et de mandats sur 
ses succursales, les mouvements de fonds s'opèrent presque sans 
frais. Elle se contente de prélever l'escompte proportionnel au temps 
quand elle achète les effets pour son compte, et ne prend pas de 
commission appréciable pour faire les recouvrements pour le compte 
tl*autruî. A l'égard du change extérieur, elle en domine le cours et 
Texploite avec avantage. La Banque de France n'existant qu'àPariSy 
on conçoit que les opérations de change intérieur lui sont impossibles. 
'Elle ne s'occcupe pas du change extérieur. La Banque d'Angleterre 
opère gratuitement les mouvements de fonds entre la province et 
Londres, pour ceux qui ont des comptes courants chez elle. Elle ne 
se mélë |)as du change extérieur. 

Les billets en circulation de la Banque d^ £tats<Uniâ varient 
depuis quelques années de 10,000,000 de dollars à ao,ooo,ooo (53 à 
107 aillions de francs). En octobre i835, ils ont été portés à près 
de a5,ooo,ooo de dollars ( i33,ooo,ooo fr.) Cette circulation se com- 
pose principalement de billets de 5 et de 10 dolU Le terme moyen 
est d'à peu près 1 5, 000,000 de dollars (80 millions de francs). De- 
puis quelques années, la Banque d'Angleterre a en circulation pour 
45oà Soo millions de billeU. En i8a6, elle en eut pour 760 millions. 
Depuis i83o , la Banque de France en a ordinairement pour plus 

(f) Ba tettps ofitUnalM, la banque d'Angleterre fcit très peu d'escomptée. VIU n'étéiA 
a«a opérations avec le cooiinerce que dans les moments de crise. Elle est aTai&t ton 
banque à l'usage do gouTcmement. La majeure partie des escomptes s'opère en ^ng . 
par les banquiers pariiculiers, prlvate hanktrs, ou par les associations appeléesyoin'-'**'' ^^^ 
9a rapport au crédit privé, elle agit plutôt comme corps de réserve «l"***'"*^^^**'^^ en 
manente. En i83i , elle n'a escompté que pour i63 millions de valeur». B» > * •^^^ ^ ^^^ 
avait escompté pour 496 millions. Pendant la suppression des paiements en wp ^^ » ^^ 
escomptes étaient incomparablement pltu considérables. En ï8io, «ll« •" 
a milliards. 
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de aoo millions. Avant iSao, il était rare qu'elle dépassât xoo mil- 
lions. Ainsi , la Banque de France, et surtout la Banque d'Angleterre^ 
jouent, comme banques de circulation, un rôle beaucoup plus 
important que la Banque des États-Unis. En Amérique, ce service 
est rempli prmcipalemeni par les cinq à six cents banques locales , 
dont le papier réuni forme, en temps ordinaire, une masse cinq à 
six fois plus grande que celle de la Banque Nationale. Cette co-exis- 
tence de plus de cinq cents papiers-monnaies est le plus grand vice 
du système financier du pays. Les banques par actions en partici- 
pation (joints-stock hancks), qui prennent un grand développement 
depuis quelques années , tendent à établir la même confusion en 
Angleterre, ou plutôt à la recommencer, car elles avaient déjà mis 
le désordre dans le pays en f8i5, en i8i5 et d'autres fois encore. 

La Banque des Étais >Unis a ordinairement 40 à 5o millions en 
numéraire. A quelques époques de sa lutte contre le général Jack- 
son , elle en a eu pour une somme au moins égale à celle de ses 
billets en circulation , 80 à 90 millions. La Banque d'Angleterre 
tâche d'en avoir pour aoo à aSo millions ; elle descend néanmoins 
assez souvent à z5o. La Banque de France en a constamment pour 
plus de 100 millions, et souvent pour plus de aoo. En x83i , elle en 
a eu pour a65 millions, et en i83a pour a8i , c'est-à-dire pour beau- 
coup plus qu'elle n'avait de papier en circulation (i). 

La Banque des États-Unis ne prend pas d'effets à plus de quatre 
mois d'échéance, quoiqu*à cet égard il n'y ait point de règle obliga- 
toire. La plus grande masse de ses affaires porte sur des effets à deux 
mois. La Banque de France ne peut accepter que des effets à moins 
de 90 jours. La même limite subsiste pour la Banque d'Angleterre. 

Les billets de la Banque des États-Unis circulent dans toute TU- 
nion. Les agents du Trésor fédéral sont obligés de les prendre comme 
argent comptant. En retour, la Banque est astreinte à les échangera 
présentation contre du numéraire,sousj)eine de payer les intérêts 
sur le pied de la op par an, et même d'encourir la nullité de sa 
charte. Il est vrai qu'elle n'est forcée d'échanger contre du numéraire 
^à chacune de ses succursales que les billets émis par cette suceur- 
sale; mais en fait, c'est là un droit rigoureux dont elle n'use pas. 
Tous les billets de tous les comptoirs indistinctement, ainsi que cer- 

(1) Voir plu» loin la note to« 
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tain^ tràites d'un comptoir sur un aut^e ; thihes en drculàtion au 
lieu de billets, afin d'éviter au plaident et caissier de Philadelphie 
la peine de donner un nombre excessif de (signatures, sont, dans la 
pratique ordinaire, considérés par la fia nque et par tout le monde 
comme du numéraire, et pris au pair partout en échange d'or et 
d'argent ; c'est en raison de cette circonstance que le change intérieur 
est si facile. £lle ne ferait usage de son droit que dans le cas où 
qiielque machination aurait eu lieu pour obliger l'une de ses succur- 
sales à suspendre ses paiements (i). 

Les billets de la Banque d'Angleterre ont cours forcé ep Angle- 
terre ; à l'exception des billets des succursales , ils ne sont échan- 
geables de droit, contre de l'or, qu'à Londres. Les billets de la 
Banque de France n'ont cours qu'à Paris et n'y ont pas cours 
forcé. 

La Banque des États-Unis et la Banque de France n'ont que des 
billets au porteur. La Banque d'Angleterre a une certaine quantité 
de billets à ordre {Bank post bHls) à sept jours de vue, qui sont expé- 
diés dans les provinces, aux rentiers, par exemple, après le paiement 
des semestres de la dette publique. Elle en a pour le dixième ou 
le douzième de sa circulation totale. 

La Banque des Etats-Unis reçoit les dépôts de fonds. Elle ne paie 
aucun intérêt en retour. On sait que les banques d'Ecosse comptent 

dans ce cas un intérêt qui a été de 4» et qui est aujourd'huî de a à 

* • 

a i|3p. ofo. La Banque d'Angleterre a]git comme la Banque des Etats- 
Unis. La Banque de France ne paie aucun intérêt sur les fonds qui 
lui sont déposés en compte-courant , mais elle opère les encaisse- 
ments , sans rétribution , de tous les effets sur Paris qui lui sont 
remis par les déposants. On estime que la moitié des effets de com- 
merce s'encaissent à Paris par l'intermédiaire de la Banque. En iS34* 
elle a encais.é 909 millions pour les comptes-courants. 

En Angleterre et aux États- Unis,^es encaissements sont beaucoup 
plus aisés qu'en France où l'argent forme une monnaie très encom- 
brante. Les encaissements s'opèrent à Londres, au moyen du CUa- 
ring'House, par l'intermédiaire des banquiers particuliers (private- 
*an*crj) qui très souvent ne sont, à proprement parler, qnc ^^^ 
caissiers. Dans les plus grandes villes des J^laU-UnU, te» cncaisse- 

(i) Voir plas haut , p«f « 66- 



34a iroaa^. 

menu ne donoent auicon erobarras ans |Mriieali«rsy aoit |Mur<ie 
qa*une grande partie des billets est, à Tépoque de Véchéance, entre 
lef mollis des banques qui les ont escomptés; soit parce que les 
négociant» et fabricanls ont tous leiirs bureaux dans le même qpar* 
tiei; » porte à pQrt^ les uns des autres* 

Le nombre de* comptes courants admis par la Banque des États- 
Unis est indéfini. £n Amérique comme en Ecosse, la plupart des 
citoyens ont un compte courant avec une banque. Ils se dispenaent 
ainsi d*avoir des valeurs chez eux. A peine galrde-t-on dans la.maiaoo 
ia somme nécessaire aux besoins du ménage pendant quelques jours. 
Quand on a un paiement à effectuer , on donne un mandata vue sur 
la banque. Les banques sont ainsi les caissières de tout le monde. On 
conçois que personne ne peut tirer sur une banque au-delà, des 
sommes portées à son crédit. Cette concentration de tous les fonds 
disponibles du pays entre les mains des banques leur donnele moyeen 
d'étendre leurs opérations; elle rend aciilâ des capitaux «pui^sansoela» 
seraient dlssémjpés et de nul effet ; elle crée une associeltion qui, on 
ne saurait trop le remarquer , pour lea capiiauK coummo pons les 
hommes est la condition de la force. 

Voici la liste des divers établissements de (a Banque des Êtitfè» 
UnU et de9 somn^es de billets émis par chacun d'eux en i83oy ce qui 
donne appi;o;timaliiY^m9nt la mesure de leur importanoe^ 
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BILLETS DE LA BANQUE DES lÊTATS-UNIS 

JSn circulation au mois de septemùre i^SSe^ m»es^ r ân dic at ion^ks' 

cemptoirs (1) où ils étmemt'pé^raUesk 



VILLES 



ou SONT ETABLIS X.ES COMPTOIRS. 



Tîî 



BILLETS 

XJf CIRCULATION. 



Philadelphie (Peosylvaiiie) » 

PoMlaad (Maine) 

Po: Isaiouih (New-Hampshire) 

Boston ( Massacliuselts ) 

Pro\ideuce ( Kliode-lâland). . . • . ., 

Hartford (Conneclicut) 

New-York (New-York). . . , 

BaJMlPore (llarylaiid). . . . '• 

"Wa^iniigton (district fédéral) 

Richmoad CVirgioie). 

Norfolk. . (id.) . 

Fayctieville (Caroline du N.)^ 

Charle.ston (Caroline du S.) 

Savannah (Géorgie) 

Mobile (Aldbama) 1 . . . . 

Nouvelle-Orléaus (Louisiane) 

Saint -Louis (Missouri) , . . • • 

Nttshville (Teunessée) ....'••'.'. 

Lou|ftj^'ilie (Kentucky). . • • 

Lexington (id.) .^ 

Cincinnati (ohio) » .. 

Piltabui-g (Pensylvanie) 

Buffïilo (New-York) . % . 

Burliugtou (Vtrmout) , . 

Agences à Cincinnati et à Chillicothe (Ohio) (a). 



Dol. 

79ja8o 
101,985 
97 «f 180 

171,532 
834,733 

fit4^,^pa 
469,440 
532,400 

743«7«0i 
835,849 
5aa,6o5 
94g,8û5* 

s^6a3«32p 
228,700 

1,235,275' 
66d,3<75 

Qo8,fi25 

647,240 

2^4*102 

253t^3^ 

9f5,595 

2,375 



15,347,657 



■w 



(i) Qooiqae les billets de la succnvsalf de la MoBvellft^Orléans soieiit en plus- greade- 
quantité que ceux de Philadelphie, c'est cependant dans cette derni^.yjlleqiteU Hapq^e. 
faitle plus d'affaires. Le Toisiaage du Mexique rend le numéraire plus abondant à la Kou- 
Telle-Orléans qu'ailleurs; c'est probablement par ce motif que la proportion d» billets 
payables à la Nouvelle^rléans est aussi ooDsidérab^. I^a méuie cause ««fitrjbvA pr0Jba|iJ<v> 
nent à la farte proportion des billets de NashTÎlle et de liesingtQo. 

Deux autres succursales ont été créées, l'une à Natches (Mississipi}| l'autre à Utica 
(New-Toik). 

(a) Çe^ agences ar^enf pour objet. l'adiiu)i)i«tr^tioq ^tU ^ent^ des^ncopij^ fqtofj^s, 
que la Banque avait acquises par suite de l'insolvabilité de ses débiteurs. 
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Sur près de t3 jniUioiit de Urres sterling , représeoUnt la 9oiiinie 
totale du papier-moDoaie mis en circulation parla Banque d'Angle^ 
terre et ses succursales, ces dernières n'en avaient à la fin de t833, 
que pour 3»3oOyOoo livres sterling. 

Les dividendes de Ja Banque des Étals-Unis se sont'maîntenas ré* 
gulièrement à 7 pour o|o ; ceux de la Banque de Ffance varlenl de 
8J1 10 du capital primitif. En i833y ils étaient tombés au-dessous 
de 7. Ceux de la Banque d'Angleterre sont actuellement de 8 p. o|0 
du capital nominal , qui est le capital primitif successivemeot mo- 
difié par actes du parlement. Indépendamment des dividendes or- 
dinaires qui étaient originairement de 7 p. 010, qui ont ensuite été 
de 10, de 1 807 à i8aa, et qui maintenant sont de 8, la Banque d'An* 
gleterre a souvent donné des dividendes extraordinaires. Elle a ea 
outre augmenté de a5 p. o|0, en 1816 , le capital nominal sur lequel 
sont payés, ses dividendes. M. Mac Culloth porte la valeur totale des 
dividendes extraordinaires et de ceux qui correspondent *à Tac- 
croissement du capital, du i*' juin 1799 au x**^ novembre x83ià 
437 millions de francs ; avec le remboursement ordonné par la nou- 
velle charte, cette somme atteint le chiffre de $29,000,000. La 
Banque de . France a distribué extraordinairement , en deux fois , 
a3,56x,3oo francs. 

Les relations de la Banque des États-Unis avec le gouvernement 
fédéral consistaient , avant i834t en ce qu'elle était chargée de la 
garde des revenus que les divers receveurs lui remettaient et don 
elle restait dépositaire , en ce qu'elle opérait tous les mouvements de 
fonds pour le service du Trésor , et en ce qu'elle faisait le service de 
la dette et des pensions. Il lui est défendu de prêter au gouverne- 
ment fédéral plus de Soo^ooo doll. , et plus de 5o,ooo aux gouverne- 
ments des États particuliers. Sous ce rapport elle diiTère des Ban- 
ques de France et d'Angleterre ^ qui font et surtout qui ont fait 
d'énormes avances à l'État. C'est la principale destination de la 
Banque d'Angleterre. 

' Le capital tout entier de cette dernière Banque a été prêté à l'État 
à raison de 3 pour 0)0. En outre , les Banques d'Angleterre et de 
France prennent , l'une les hillets de l'Échiquier, l'autre les bons du 
Trésor^ qui portent un modique intérêt. A des époques de guerre, 
ces deux Banques ont fait des avances à l'État au-delà de ce qui 
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parait possible. La Banque d'Angleterre s'est ainsi trouvée en 
. avance avec l'État d'une somme de 880,000,000 , à la fin de la 
guerre, an 3i août 1814. Il est vrai qu'il faudrait déduire de là les 
fonds de l'Ëtàt déposés à la Banque, qui quelquefois se sont élevés à 
près de 300,000,000. En i83i , les avances brutes de la Banque 
d'Angleterre au gouvernement n'étaient plus que de 170,000,000. 

La Banque de France a ouvert au Trésor un crédit de cent mil- 
lions en compte courant. Après la révolution dejuillet,x;e compte 
courant portait 4 p* o|o d'inlérét , et le Trésor en a largement usé 
dans ces moments de crise : les avances faites au Trésor par la 
Banque ont été de 39a millions en i83i, et de a56 en i832. En i893, 
elles avaient été de 357, et en i8x3 de 343. Depuis le raffermisse- 
ment de Tordre , Taccumulatîon des fonds des communes et des 
dépôts des Caisses d'épargne, et celle des réserves de l'Amortisse- 
ment ont tellement réduit les besoins du trésor, que, quoique la 
Banque ait abaissé , spécialement pour lui , le taux de l'intérêt à 
3 p. o|o , le Trésor a cessé de rien devoir à la Banque ; au con- 
traire, il a actuellement en dépôt chez elle une somme considérable 
qui a dû approcher de 40,000,000 à la fin d'août i836y et qui ne 
produit rien à l'État , parce que l'intérêt n'est pas réciproque. Cet 
excédant sera absorbé par le semestre des rentes qui échoit le aa 
septembre. 

C'«»t donc par leurs opérations avec le Trésor public que les 
Banques de France et d'Angleterre, la seconde, surtout, ont réalisé 
jusqu'à ce jour une forte part de leurs bénéfices (r). Il est vrai que 

(i) Ces boas do trésor et billets de l'échiqaier ne rapportent actnellement qu'un 
très faible intérêt, a i/a à 3 p. o/o. En France, en i836, ils n'ent même pins donné que 
a ; jnais comme ils fournissent aux banques l'occasion d'émettre leur papier-monnaie en 
grande quantité» sans courir aucun dm risques auxquels on est exposé par des avances âa 
commerce, les transactions avec le trésor n'eA produisent pas moins à ces banques, comme 
banques de circulatioa, un beau bénéfice* Supposes une banque dont le capital consiste 
principalement en titres de rente rapportaiit 3 p. o/o seulement, comlne c'est le cas pour 
la banque d'Angleterre Si elle a pour aSo millions de litres de rente, etpour i5o millions 
de numéraire, elle pourra prêter au trésor 5oo millions de papier-monnaie, à raison 
de 3 p. o/o, ce qui lui donnera un reTcnu de i$ millions, qui, joint à ses 7 i/a millions, 'de 
rentes, fera aa ^a millions. Si les affaires commerciales , proprement dites, loi produisent 
une dousaine de millions, son reTcnn total s'élèvera à 34.i;a millions. Il lui serait facile 
alors de donner des dividendes de 7 p. 0/0, tous frais payés, ce qui serait beaucoup dans 
un pays où les fonds publics ne rapporteniie»t que -3^à 3 i/i. Maison coéçoh que, pour qîie 
les choses se passent comme ieTiéna de le 'Mpp«»Mr, il laut <fne le pays' poisse recevoir 
une forte quantité de papier^monnaie de la bMqoeen i|oeetion ; c'eat ce qoi ne se peut 
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le gouveroem^Dt fécféral Q!én)et df;i|,d!%ii4)pgpe agix.â^to de PJS^ 
chiquier o\Xxk nos bons dft Trésor, U a depuis long^temps un.e^ucédïait 
de recettes. Açtu^llemeot Ift Banque d^ Fi^npe semble, au rooios 
pour uq temps ,, devoir faire peii.d'i^fl'aires ^vec {pTp^of ^soit pause 
que celui-ci f^. mpins be^oip d*avapces>,8oit parqe. qu'il trofureà 
placer ses àor^f au, t^ux dfi 2, ppup. oip, q|iî(dftt tr^p fyÀH^ poWF U 
Bapque. Au^si lA^Banqpq de ^ra^pe a pris la s^ge (l^l^qiHOlltîoB 
d'étendre sçs affgii^s coinip^^i^les. Çll^ avait,. 4ftP^ Télédo 1^36» 
des effets en pqrtefjsuijle p#ur i43 tMiUfons ,^si|nsi^<frm^e|P ao i|»j)r. 
lioQS dVanc.es sur dépôts 4^ fpi)<)s ppblips. £mi^^.,,^(9.amt ^^f 
un |^or(efeuille.mf^xini)i|n)>de lôSrmillJQp^: 4^|^j# Ipns eU«.iiI«|ip|£r 
pas dépassf^ 199 millions; et n^éqi^e, dp i83p à iM^» ^il^: a^^^'S^ 
tenue au-des$ousd^ 85 îmjDiQqs., 

Aux.État8-Unis, les banques locales {stat^ bi^ffi^) SQ^p or^gmiBéeêr 
sur d^s principes anf^lpgfifBS ^ ceux <)e Is^ Banque, Ig^jo^^le^ ÇUp» 
ont upe cl^^rte, et sont inçjorpqréfifi^ c'^st-à^-dji;^ qu!u|ie Ipi sp^oîalp: 
leur confi^re l^s prijviléges 4pi)t, jopî^&epjt, qbe^ i^oua les^coippa^oi^ 
anpoym.es (0< Comp>§ elles tiennent leurs pQqy,piriS des lég^l^ur^ 
par|ljcu}ièi;es, eil^s ne peuvent les e^j^ie^cer que 4f^n^ Ijaur j^t; Soun 
vent même > IjCurâbjUets pe sppf, pf|&re(gi|s.du. publia bpr^ dp la. vî||p • 
ou.du. village où ils sopt éinis» Ce SQp^ des insLiitutipps* d^. Gré4it ^ 
de circulation à peu près exclusivement à Fusage des commerjçaaljB*. 
N'ai^^n^t pas. la res^ou.ros du change et rei;evaot oi^dinfvireiAWt pea 
de fpnds en dépôt {%), ejles cbprqhept k bénj$ficipr en 4^nd|Ult> lpu|& 
circulât jop pas un développement excessif df^s esicpmptes et. 
avancées, ce qui très souvent produit dans le pays une surabondance 

pour la banque des Btats>Unû,à caa»e du, grand nombre de banques looale» et delewr 
émÎMioo sorAboitdaote. C'est «iia»i,ee qui est difficile an, France. snr une énheUeconsidét 
rable, p9r<%e que U popnja^on n'jt est pas accoutumée au papierrmonnaîe» même échan- 
geable à Tue contre des espèces, ^ que la b^tnquede France n'a rien,fait>pQnrïrépandrejes 
billets dans les d^artemeats, CeiA an contraire ce qni est aisé en àngleterre» où. la pqwc 
latipn^est dressée à l'nsaf» dn papier^monnaie» et oà les biUats de U banque eironlent^a» 
tout et sont parMmt admis en paiement. 

'(i) Le principal de ces privilèges consiste en ceqne les actionnaires nesontfwintpenonf 
nellemept rcspopsables au«delà de lenr souscription. Dans le Massachnsetts «pendant, les 
eompagiHes incorporéci n'ont pas cet i^vantag e. 

(a) Les fonds dn tresor ont été répartis, depuis i834y entre des banques locales arintrai- 
remeotidésigaéns par le seorétAire delà trésoig^Brie. Ha se sont ^evés , en iAi6 , ^.v» ail* 
lioniv Jhi» qnelqnM.Btats , Im banques spnt dépos it a ir es des fonds^ du trésor looalqais, 
dans ,q4ui de NeafCrYoïik, pweympl», sgptcpntidéwMwt àieaiijieda pmjnit dypieMienii 
mai(k«lKen4Hii«i» «a xtibg^àn é^p f|^^ «««n 
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de papier-monnaie. Leuc capital était rarementr d^ pl«l9- ^DOr mil?*^ 
lion de dollars (5,3oo,ooo fr.), et le plus â^uventt au-dessous, jus- 
qu'à ces derniers temps. Qn vient de créer, particulièrement dans 
le Sud, en l^ouisiane par exemple, des baVKjues ai| capital de 3 , 5, 
zo et la millions de dollars. 

Depuis quelques années , divers Blats sont- de^ni|s aclionifaires 
dans quelques banques locales^ soit pour profiter des bénéficef que ' 
produisent ces institurïon0f soit pouiï les suf veiller, soit popr la 
simplification de leur propre service fiifiincier. L'État de la GaroRne 
du Sud, ceux de GéorffM et d'Alabamarontune'banqueà-eux en 
toute propriété. L'État d^ la CaroUjne-diii Noiîd a souscrit pour 2i|5 
des actionâ de 1^ banque 4u même qoi^. En ^34l, rétat d'Intliana 
en a organisé Upe qui a diii^ oom^toii^j et, dont il est aolion|3aire 
aussi pou]Na|5. L'État d^Htindjsen a fttit autant e^ i835 pou)p une 
banque qui aura sept comptoirs. £n i834t l'État de Kentucliy en 
avait créé une ^anque de KëntucUy) avec sept cûmptoirS) dont il 
est actionnaire [^uf 2\Sf, tu i835 i\ ancrée la: banque du Nord de 
Kentucky avec fcinq comptoirs, dont il est a'ctiî>nnaire pour un 
tiers. L'Etat de Ij» Louisiane s'est ço)rté garant de l'emprunt q^*un£ 
des grosses banques qui viennent d^y étite créées (^Citîzèn's Bank) , a 
contracté en Euitopê. 

Voici un tableau i^d$(f)^if du dévefebpemént des banque^ lo- 
cales depuis xSki, dressé principa)ei»enb d'âpr^ les docun^enta 
fournis par M. G^llatin (Considérations qn th^ Currencjr and Bar^ing' 
System o/fhe Un^tei, Sta$es)\ p0ur let animées iSn, ï8ao et i83o. 
Quant à l'année 18^, je me suis servi des ïtenseigilemeûts eonlenus 
dans an document dressé' sous- la direction du secrétaire de la 
Chambre des Représentants au Congrès ,. d*<apiès d£S matérianx re- 
cueillis par M. Wilde, veprésentant ,de^ la Géorgie y et soumis «U 
Congrès, Ite a4 |uia 1884 Tous c^ Ubl«au» sc^nt rapportés au 
I*' janvier de chaque année; 






348 



irOTES. 



■X,. 







EBBÉC99 






— — 






■Bcm 






/ S 


o o 


o 




/ § 8 


o 






r tf 


o o 












■\ 


Nj 








j 


o 









S 


»: o 


o 




o 









fc t^ 


t^ 




00 


oc 






SB 


KO o 


« 




.0 o 









■ 


• 


•k 




#» ^ 


» 






^ 
■^ 


^ ^ 


H 




tO ^ 


H 









»A fO 


O) 




o M 


o> 




• 


o 





o 
o 

















o 


^ 




o 







o 

• - 


o 






• 00 







o o 





' 






£ o o 







*rt o 


*rt 




( 


* o 
CI œ 


o 















^ 00 


«o 




MT « 


H 




«H 


u 


H 


ei 


• 


fO 


»* 




o'/ 








s ^ 




















s 


ij 


o o 
o 


o 




$ 1 


i o o 
o o 


% 




^N 


i^ 


• o 







o 




0* 














s % 


o 








04 M 







Xrt t> 


CI 






Vf 














u 


fO M 


** 




HT ^ 


o 








fO « 


»« 




o W 


0> 




S^ s 














O 2 


« »rt 


rs 




U> M 


« 






M ok 


o 




o 


o 






CI 


co 




•*• H 


»A 






v 










f 


' 


1*= " 








, 

l 








/ t 


o 







/ o o 









ri 





o 




/ 







1 


«s 


o 


o 




o 













•« m 


•» 




1 w » 










û o 





1 





6 








(h o o 







0' o 


o 






S 




fo 


0» 




\ « 


o 

m 






s 

85 


« 


«1 




** o 


** 






co « 


»o 




<0 M 


t'» 




• 


o 





o ■ o 









o 







o 


o 






i s i 


o o 


« 




\ 


o 

0» 






c o 


o 




o o 


.0 






£ o o 


o 




o o 









« 


CI 




00 


00^ 






S ^ 


o M 


H 


» 


oo" s* 


«r 




_m 


PQ g 


Oi »0 


^ei 




o « 


Vf 






3 


<!" 


1* 


CI 


«1 






o 0^ 


o 


\ o o 


o 




00 


ij 


o 





o 


• 






SI 




. ^ o 

i o 










oo,o 
oo,o 




m 









a '■' 


. «1 Oi 

M »0 


H 

•k 




00 H 


o» 






fO o» 


ei 




C^ 00 


*^ M 






• 


M 

« 


CI 




** 


»«* 






o 00* 


00 


M 00 


o> 






«A s 


*r> cf^ 


5g 




00 Vf 


CI 

en 






il ^ 






^ 










-— X W-N 






#-> ^-> 








« M 

."T^ 






ir"^- 








\ 


BCAttBBi 


BOBB 




\ -^ « 





mm 

2 








e 
« 

es 

S 

9 

cr 
s 

■S s 

«S 

^ I 

a 



& 



t -o 



8 S s Z 



f 






NOTES. 349 

!L.e tableau suivant indique quels étaient le nombre et la situation des banques 
néricaines vers le i*' janvier i835. 



ÉTATS 
ou 

TERRITOIRES. 



Maine. . . . . . 

N f w -Hainpshire. 

iVermont. 

MassacJiusetts 

Rbode-I»land 

Cuiint^clicut . 

New- York. . 

New- Jersey. 

Peusylvanie. 

Delaware . . 

Mar^iaiid. . 

District Fédéral. 

Virginie 

CaroUne du Nord 
(Caroline du Sud. 

Gé.rjçie 

Floride 

Alabama. .... 
Louisiane. . • . 

Mississipi .... 

Tennessee. • . . 

Kea\ucky. . . . 

M issouri. .... 

[Ilinois 

Indiana 

Ohio 

Michigan 

Total .... 
Kaoques (B 2). . 
Total des fi. iôc. 
B. des États-Unis 
Total gbhéral . 

Id. en francs. 



(A 

ee ° 

z; S 



36 
26 
18 
io5 
60 
3i 
87 
a4 
44 
4 
i5 

n 
j 

5 

4 
8 

i3 
3 
a 

II 
5 
3 
6 

» 
I 
I 

3i 

7 



m 
H 

ex] i 
es M 

s g 

s 

Q 



» 
» 



557 



n 




557 



4 

4 

» 

17 

7 
2 

lO 

» 

4 
3i 
li 

4 
10 

I 
I 

9 



121 



121 



25 



CAPITAL. 



Dollars. 

3,499»85o 

2,655,oo8 

921,815 

3o,4o9»45o 

8,097*482 

7,350,766 

3i,58i,46o 

5o,ooo 

i7»958,444 

7ÎJo,ooo 

7,542,639 

2,6x3.985 

5,840,000 

2,464,925 

2,i56,3i8 

6,783,308 

114,320 

5,607,623 

26,422» 145 

5,890,162 

2,890,381 

4,898,685 

» 

2*78,739 
800,000 

6,390,741 
658,980 



portefeuille. 

(0 



184,607,226 



11,643,111 



196,2^,337 



35,000,000 



23i,25o,337 






1,233,335,000 



Dollars. 
5,249,509 
3,929,235 
1,870,813 
48,901,142 
9,694,331 

8,899,656 

62,775,200 

43,189 

28,739,130 

1,232, 83o 

9,520,683 

3,1x5,524 

11,277, 3o4 

3,36o,977 

3,886,441 

7,7i4,85i 

233,209 

9,219,506 

37,388,839 

io,379,65o 

6,040,087 

7,674,066 

85,707 

3i3,902 

531,843 

10,071,250 

1,336,225 



293,485,179 



19,737,619 



3x3,222,798 



5i,94i,o36 



365,163,834 



1,947,532,000 



BILLETS 
en 

ciacuLATioir. 



Dollars. 

1,709^,320 
1*389,970 

1,463,7x3 
7,86»,472 
1,290,785 
2,685,4oo 
16,427,963 
3o,247 
7,818,001 

622,397 
1,923,055 

692,536 

2,241,964 
2,288,o3o 
3,694,329 
i33,53x 
3,472,4x3 
5,114,082 
2,4x8,475 
3,189,220 
a,77i,i54 

3» 
178,810 

456,o65 

5,654,048 

636,676 
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8x,763,854 



4,588,844 



86,352,698 



I^339,797 



103,692,495 



553,026,000 



Dollars. 
171,923 
» 
5o,q58 

i,i8u,564 
473,641 
129,108 

7,221,335 

3,476,462 
173,183 
972,090 

474,199 
1,160,401 

275,660 

754,219 

1,781,835 

i4,3x2 

916,135 

2,824,904 
359,302 

290,472 

872,368 

i55,34x 

243,223 

75i,o83 

1,906,715 

112,419 



26,741,852 



1,487,404 



28,229,256 



15,708,369 



43,937,625 



234,334,000 



(i) C'est*è.dire billets escomptés, en portefeuille. En supposant «ne échéance moyenne de denx mois et 
demi , la somme annuelle des escomptes serait de 9.700,000 fr. 

(2) Ce sojil les banques dont il n'existe pas de compte-rendu officiel; elles sont comprises dans les non* 
bves de banques ci<^eMac placés vis^à^Tis des États } elles sont en tont aq nombre de quarante • trois avee 



• . / 



35o NOTES. 

Depuis le i*' janvier i835 le nombre des banques a été de beau- 
coup augmenté encore. 

Eb Angleterre, les pnvate bankers ont le droit d'émettre des billets 
au porteur, pburvu que ce ne soit pas dans un rayon de 60 milles 
( a4 lieues ) autoW de Londres, excepté dans le cas o£| il y a moins 
de six associés dans la maison. C'est comme si nos maisons de ban- 
que, à Paris, fisiisaient circuler des billets au porteur. En fait, nul ne 
Se sert de ce droit dans le rayon précité. La quantité de billets émis 
^parles privaU bankers est, depuis trois ans, à peu pràs constamnient 
de 8,5oo,iu>o 1. st. ( ii5 millions de fr. ). Un certain nombre d'entre 
eux se servent uniquement des billets de la Banque d'Angleterre. A 
Paris, la B^ME^ue a le privilège exclusif de l'émission de billets ao 
porteur. 

iLes jouit-$tock'bank& du Royaume-Uni sont des établissements qui 
-existent tans autorisation spéciale et sans contrôle public. Tous les 
•associés, ordinairement en grand nombre, y sont personnellement 
responsables. Elles diffèrent en cela de la Banque d'Angleterre, de 
'«selle deFranee«t des Banques Nationale ou loeales des États-Unis, 
qui toutes Ont les , privilèges de ce qu'on appelle chez nous com- 
ifiagniesaBonyjMes.il en existe un grand nombre en Angleterre. Elles 
;présentent peut-être moins de sécurité que les banques locales amé- 
ricaines. A toutes les époques de crise, en 179a — 98, x8i4 — x5 
«^16 et i83i5 —26, un fort grand nombre de ces Jolnt-stook-banks ont 
^it banqueroute ou ont suspendu' leurs paiements. Dans la crise de 
i3i4 à 1 816, a4o furent dans l'unou l'autre cas. Leur émission de pa* 
piér-monnaie a été de près de 24,000,000 sterl. (600,000,000 fr.),ea 
iSodet 1809. Elle était tombée à ^,000,000 sterl. ( aoo, 000,000 fr.), 
en 1^21 — 22 — 2 3, et s'était relevéeà 14,000,000 8ter.(35o,ooo,ooofr.) 
en iSoS.Oepuis lors, la suppression des billets de moins de cinq livres 
1^ beaucoup réduite. Elle est de moiifs de 90 millions dans l'An- 
gleterre proprement dite. Actuellement ( i836) , ces établissements 
se multiplient de manière à inspirer des craintes sérieuses à tous les 
hommes sages. 

cinq succursales; savoir t une banque dans le Maine , une dans le Vermont ,ane dans New- 
Ttfrk , 'vIflgMrtofs ddtts \v New*lersey, ttnb en iPensyhranië, une en Maryland, une avec 
une succursale dans Delaware , six dans la Caroline du sud , une en Floride , une en Loui- 
siane, trois et trois succursales dans le Mississipi, une en Tennessee, deux dans l'Ohio et 
une snccntsale d«n« l'Alabama. 
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'Un <^««iifé d*^qtiête, ittstittié à la demièlre session, par la Chambre 
des Communes, vient de faire un rapport ( daté du 20 août i836 } sur 
•FabietH!e degarpnttes que présentent les j'oint-stock-banks, 

'L'Éeosse et lUrlande ont leur système de crédit à part. LlÊcosse a 
trois banques incorporées, la Bank ofScàtiand^ la Royal Bank oj Scot- 
At#iK/,^et'la Britrsh lÂnen Company, Elle possède en outre beaucoup de 
petites banques non incorporées, ayant un grand nombre d'action- 
naires. 

^Irbnde a une banque incorporée, '^0)2^ oflrèlan'd^ et beaucoup de 
fàifit-^M^k^atiks, dont quelques Unes sont considérables, et ont de 
•irotnbreuses ramifications. 

La 'Btélgiquë possède uti système financier très remarquable. En 
itS^^i le toi Gtiiilaume y créa la Société Générale, qui émet des bil- 
lets de sS à 1, 000 florins ( 53 à a,ti6 fr." ), qui tait des prêts et es* 
eoinptes, et dontie papier a cours dans tout le pays, parce qu'elle a 
éU^li des agencles dans toutes les villes importantes. Son capital no- 
itiiaâleitde 60 millions ée florins (106 millions de fr. ). Le capital 
réel est de 3a,ooo,ooo florins. Ses actions de 5oo florins sont 
à8iS. 

La Société Générale remplace les receveurs-générauz^ët ^rticu- 
liers dans le royaume de Belgique, moyennant une -^lioilHltbHon de 
1/4 p. 0/0, qui n*était même que de 1/8 avant i832. Elle^^fàft aussi 
les fonctions de Caisse générale d*épargne. 

Par eUcHnême, ou par la Société de Commerce que-sies^diUâtteurs 
ont créée en i835, et qui émet aussi du papier-monnaie, eHe agit 
comme s oci été c o m manditaire de l'industrie- Elle est ainsi intéressée 
dans les établissements les plus florissants du pays, et contribue puis- 
samment à la prospérité de l'industrie nationale. La Société de Com- 
merce fait des avances sur marchandises, et exporte même pour son 
iBOittpt^ les produits des maûdfWctUres belges, mais elle s'occupe prin- 
cipi^emetitdesmineside houille, dés usines à fer et des chemins de 
'fer. Sd» capital n'est que de 10 millions; mais elle multiplie ses opé- 
^^àiioDs'béauCiiupau'^délà dis ce qu'on pourrait supposer d'après ce 
chiffre. 

Tout récemment utie société semblable à la Société de Commerce, 
la Sideiété Nationale, *vitettt d'être créée à Bruxelles, avec un ca- 
pital de i5 millions. Elle s*ei»t placée sous le patronage de la Société 
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Générale et s'occupe dlndustries difTérenles de .celles auxquelles s*est 
consacrée la Société de Commerce. 

Enfin la Société de Commerce de Bruges, fondée aussi par la So- 
ciété Générale, a pour objet spécial Texporlation des produits belges 
et le développement du commerce maritime. 

Cette organisation de toute Tindustrie- belge, sous lt;s auspices 
d*une puissante association financière, est Tun des faits les plus re- 
marquables qui se soient accomplisen Europe depuis vingt ans. 

En i835, pour balai^cer Tinfluence dçla Société Générale, le goQ« 
vernement belge a favorisé la création de la Banque de Belgique, 
dont le capital est de ao millions, et dont les attributions sont éten- 
dues. Elle n'est pas organisée sur la même échelle que la Société Gé- 
nérale Celle-ci, à raison de la position particulière de ses princi- 
paux intéressés, dispose de capitaux considérables. 

En France, les banques locales sont encore à créer. Nous avons des 
banques à Bordeaux, à Rouen et à Nantes; il vient d'en être créé à 
Marseille, à Lyon et à Lille; mais leur capital est très borné; il ne dé- 
passe pas en tout i4yo5o,ooo fr., savoir : 

Rouen », 000,000 

Bordeaux 3,i5o,ooo 

Nantes 900^000 

Lyon a,ooo,f>oo 

Marseille 49000,000 

Lille ^3,000,000 



Total i4>o5o,ooo 



Il n'est pas à désirer que ces banques, indépendantes les unes des 
autres, se multiplient beaucoup. La création de succursales de la 
Banque de France, conduites plutôt sur le principe de celles de la 
Banque d'Angleterre que d'après les règles du décret du 18 mai 1808 
serait plus avantageuse au pays. 

Le privilège de la Banque de France expirera en septembre 1844. 
Il sera sans doute renouvelé, mais non sans modifications essentielles. 
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Note z4. ( Page 38 ). 
Dt T Organisation politique de l'Union, 

Les divers États de l*Unîon américaine étaient isolés les uns des 
autres sous le régime colonial. Chacun d*euz avait son gouverne- 
ment séparé. Par Findépendance , ils ont acqais chacun leur souve- 
raioeté individuelle, et ils l'ont exercée sans permettre qu'elle fût 
absorbée dans la souveraineté collective de l'Union. Ces deux sou- 
verainetés coexistent sans se confondre, et il n'est pas aisé de dé- 
terminer exactement où Tune s'arrête et où Tautre commence. A 
cet égard, les nouveaux États ont été assimilés aux anciens. Chaque 
État se gouverne donc complètement par lui-même dans son inté- 
rieur ; il a ses lois et ses magistrats ; il vote «t administre ses impôts 
comme il lui plait. Il est seulement astreint à observer quelques 
principes généraux de liberté individuelle et de droit public insérés 
dans la Constitution fédérale. Le gouvernement fédéral n'a guère 
d'action que pour l'extérieur , mais l'action extérieure lui est toute 
réservée; les États particuliers n'ont pas le droit d'entrer en rapport 
avec l'étranger. 

Les douanes sont d'institution fédérale, ainsi que les postes, la 
monnaie et les poids et mesures. Le gouvernement fédéral a le droit 
exclusif de paix et de guerre avec tous les peuples , y compris les 
Indiens. Il a une artnée et une marine. Il pourvoit aux règlements 
et à l'armement de la milice; mais, en temps de paix, la milice ne 
relève que des autorités des États respectifs. Il lui appartient aussi de 
passer les lois générales réglementaires du commerce extérieur et de 
la navigation. Il a le dioit de contracter des emprunts et d'établir des 
impôts directs ou indirects pour les besoins fédéraux. Cependant, 
eu ce moment, il ne perçoit d'autre taxe que celle des douanes; les 
postes ne sont pas considérées comme une source de revenu; elles 
ne doivent que joindre les deux bouts; c*esi le principe et le fait. Le 
gouvernement fédéral touche aussi le produit des ventes des terres 
publiques de l'Ouest, sauf une légère retenue au profit des États dans 
lesquels gisent les terres vendues, pour leurs écoles publiques et. 
leurs routes. 

Toutes les (ois que le Congrès « youlu asseoii^ d'autres impôts , il 

I. — V iwTioif. ^^ 
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a rencontré beaucoup de résistance. Il y eut même, en 1794 , dans 
rÉtat de Pensylvanie, une insurrection formidable, appelée révolte 
du whisAeff contre un impôt sur les d/'stilleries. Il fallut , pour ré- 
tablir Tordre, envoyer contre les mécontents une armée de i5,ooo 
kommes. 

Il y a une justice fédérale à trois degrés: i® Coitr de Vistnct^ 
9* Cour de Circuit , 3^ Cour Suprême , à qui sont réservés tons lés cas 
0& les États-Unis sont demandeurs ou défendeurs. U lui appartient 
de prononcer dans toutes les matières régies par des lois fédérales, 
comme le commerce extérieur et la navigation. Elle applique les 
lob pénales pour les crimes et délits qui sont de juridiction fédé- 
rale ( trahison , piraterie, infraction aux lois de douanes , etc.). Lia 
Banque des États-Unis était placée sous la juridiction fédérale. 

La CSour Suprême de^ États-Unis prononce dans les contestations 
entre deux ou plusieurs États. Les causes où un ambassadeur est 
partie, lui sont dévolues. Dans l'origine, elle prononçait eotre an 
État et les citoyens d*un autre État , ou entre un Etat et un étranger; 
cette attribution lui a été retirée par amendement de la Constitu- 
tion, pour les CBS où les Etats sont défendeurs. Les Etats n*ont pas 
voulu qu*un simple citoyen d*un Etat voisin ou d'un pays étranger 
pût les traîner devant les tribunaux* 

La justice fédérale est également saisie des causes entre \es ci^ 
tôyens d*Etats difVtftrents et entre les citoyens américains etlesétran- 
gefli. 

La Cour Suprême possède en outre un pouvoir immense, cehiî 
de juger en dernier ressort de la constitutionnalité des lois , règle- 
ments et traités passés par le gouvernement de lUnîon , et des com- 
missions qu'il défère. Cest ainsi qu'elle a été appelée à prononcer 
sur la validité d'une foule d'actes du Congrès relatifs aux douanes et 
à la Banque. Elle peut même avoir à juger de la validité d'une loi 
passée par un Etat, si l'on attaque cette loi comme incompatible 
avec la Constitutution, les traités ou les lois de l'Union. En théorie, 
la Cour Suprême serait donc le, premier pouvoir de la fédération : 
mais elle ne peut plus user de sa prérogative contre les États, contre 
ceux itaêmes qui seraient en violation flagrante des lois fédérales, 
parce qu'elle manque de la force matérielle, et que cette forcé est 
la seule qui pût faire plier les Etats devant les arrêts judiciaires. 
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£lle en a feit l'épreuve lorsqu'elle a voulu s'interposer entre la Géor 
gie et les Indiens Ghérok^s* d%n» Vintérét de ces derniers , qui in- 
voquaient des traités solennels contre le^ ij^esures spoliatrices de la 
Géorgie. 

lies brevets d'invention sont déRvrés par le gouvernement fédéral. 

La Constitution établit qu'il y aura dans l'Union une législation 

commune pour les banqueroutes. Le Congrès n'a pu encore faire à 

ce sujet une loi qui n'excitât pas de vives réclamations de la part des 

Stats. Il V a renoncé. 

Le chef de chaque Etat e^t toujours choisi par l'Etat lui-même. 
liC plus souvent' il est élu directement par les citoyens. Dans quel- 
ques Etats anciens, au nombre de cinq, New-Jersey, Maryland, Yir- 
gînîe , Caroline du Nord et Caroline du Sud, il l'est par la législa- 
tare. Il est ordinairement qualifié à* Excellence. Il porte partout le 
nom de gouverneur; c'est ainsi qufl'éCait désigné sous le régime co- 
lonial. Les divisions des différents Etats de l'Union sont appelées 
comtés, excepté dans la Caroline du Sud et la Louisiane. Dans la 
Caroline du Sud, on les appelle districts, et dans la Louisiane, pa- 
roisses. 

Bans les si^ États de la Nouvelle-Angleterre et aussi dans lès États 
de New-York, New-Jersey, Bensylvanie et Ohio, les comtés sont sub- 
divisé» en communes ( tofvnships) , et dans le Delaware en centuries 
{hurvlreiUy, dans le reste des Ébits il n'y a aucune subdivision ana- 
logue à la commune. 

- Dans les Etats de la Nouvelle- Angleterre les communes ont une 
existence plus complète qu'ailleurs. EHes diffèrent notablement d'é- 
tendue, variant généralement de 6S à 85 kilomètres carrés. Elles sont 
rev^ues de certains droits et privilèges , et ont un gouvernement 
particulier dirigé par des fonctionnaires éltis annuellement par les 
citoyens. Les principaux sont le seerétaire (cierk) , les conseillers 
municipaux {felect men}^ les i^ssesseurs, les inspecteurs des pauvres 
{pverseers af the pooi) y\ei coçimissaires des écoles, les inspecteurs 
des chemins» etc. Daps les Et^ts de la Nouvelle- Angleterre et dans 
l'Etat de New* York, les communes sont subdivisées en districts d'é- 
coles, dfétendue convenable, où des écoles primaires soAt tenues au 
moins un^ parti|^ d^ ranijiée. 
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Note iS. (Page 54-) 

Des faillius aux États» Vms» 

Ce serait être souverainement injuste à Tégard des Américains qie 
de ne pas reconnaître qo*ils s'amendent tous les jours sous le np- 
port de la faillite. Dans un pays nouveau, il est naturel que Tony re- 
garde peu, puisque tout y est nécessairement expérrcnces et lâtoane- 
ments, et que toute spéculation y est aléatoire. Aussi, dans les États 
les plus jeunes, on se résigne assez fiicilement à faillir. Oo liquide 
ainsi les opérations, anciennes, et l'on en commence aussitôt denoa- 
velles. Le public est fort tolérant à l'égard des faillîtes individuelles, 
parce qu'il les prend pour ce qu'elles sont en effet dix-neuf fois sur 
vingt, l'effet du malheur et non relui de la friponnerie. On regarde 
le failli comme un soldat qu'un boulet est venu frapper dans les rangs. 
Il inspire de Tinlérêt et non du mépris. Le Congrès s'était réservé 
de faire une législation des failKCes ; mais il ne s'en occupe plus. Les 
règlements provisoires qui subsistent dans les divers États sont U«s 
indulgents à l'égard du failli. Il est quitte de tout, à la condition d'A- 
bandonner ses biens ostensibles à ses créanciers; c'est ce qui s'appelle 
prendre le bénéfice de tacte d'insolvence (i). Oo sent que si l'on ré^ 
prouvait trop sévèrement la faillite, ou comprimerait l'esprit d'eoU^" 
prise qui fait la force du pays. Il n'existe à l'égard du failli aucune de 
ces mesures de rigueur qui déparent la législation française et com- 
promettent les intérêts des créanciers* On abuse quelquefois de riiH 
dulgence de la loi; mais, en somme, cette indulgence a beaucoup 
moins d'inconvénienls que notre ^vérité. En France, en i836| 
M. Persil a présenté un projet de loi>destiné à améliorer notre légis* 
lation sur les faillites. Il est à désirer que ce projet soit repris, an 
moins comme base de discossion. 

Néanmoins, dans les grandes métropoles du littoral, où le canH 
merce a pris son assiette, on reconnaît que si la faillite n'est pas on 
déshonneur , c'est au moins nn fléau public et privée contre Jeqoel 

(i) Genx des créanciers qni n'accepteraient pat le concordat conserTerMeDtpriMB<*v 
•nr la personne da débiteur^ maû snr les biens qpi'U pourrait acquérir i i'aTeoir; en P* 
néral ils se montrent tons accommodants « et ne regardent pas de prto àox transsetion* 
dont il a pu faire précéder sâ faillite. Dans les Etats où l'emprisonnement pour defr^* 
existe, il ne peut être exercé à l'égard du failli qui a fait cestion d« *** ^if ns. 
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on ne saurait trop éti*e en garde. Ofi, se coalise contre elle cpmme 
. les Hollandais contre la mer,^J!fiççprd unapime des p^iacipai^ né- 
gociants et capitalistes suffit pour la tenir de plus en plus en échec, 
même au milieu des circonstances les plus désastreuses. Ce qui s'est 
passé à New- York, à la suite de Hucendie de décefi^bre t835, offre 
la preuve irrécusable du désir qu'ont les Américains d'écarter la £d!- 
li£e de leur pays, et du succès qu'obtiennent leurs efforts. 

Le x6 décembre i835, un effroyable incendie éclate à New-York 
et dévore la majeure partie de Peçri Sd et de fFeUlSt.y avec les rues 
attenantes, toutes occupées exclusivement par des magasins remplis 
de marchandises importées d'Europe et de la Chine, ou d'objets prêts 
pour Texportation. La somme des sinistres dépasse 80 millions de 
irancs, et les compagnies d'assurai^ces se trouvent hors d'état de rem- 
plir leurs engagements. 

A la première nouvelle de l'incendie, il n'y a pas en Europe un né- 
l^ociant qui n'ait tremblé pour ses débiteurs américains ; car en Eu- 
rope, en général, et en France, en particulier, si pareil évèoeinent (àt 
arrivé, les gens qui en eussent été frappés eussent été dépouillés de 
tout crédit, de tout moyen de Réparer leur infortune. En France il 
existe un usage singulier dans les relations commerciales, c'est que 
si vous n'avez pas besoin de crédit, l'on vous en offre ; si vous en avez 
l>esoin, vous n'en trouvez pas., Aux Etats-Unis, au contraire, nous 
Toyons, aussitôt après le désastre, le Président de la Banque des États- 
Unis accourir de Philadelphie, mettre ix millions à la disposition 
du commerce de New- York, et les banques en général déclarer qu'elles 
escompteront de préférence le papier des incendiés. 

Qiioiqu'en Amérique la sphère d'action de l'autorité soit très res- 
treinte, la corporation de New- York et les pouvoirs de l'Etat ont ri- 
valisé de zèle : la première a offert une avance de 3i miilious, non 
à des négocianls isolés, selon notre procédé de i B3o, mais aun com- 
pagnies d'assurances dont la déconfiture eût entraîné une banque- 
route générale. Pour fortifier le commerce elle a ravitaillé la citadelle 
sur laquelle il s'appuie. Le Congrès lui-même, à qui Ton défend de 
iaire un pas hora de son petit district fédéral , qui s'est laissé retirer le 
droit de regarder ce qui se passe hors de l'enceinte du Capitole, le 
Congrès s'est ému, et a étendhi, au profit des inoendiés» le tertne àw 
effets de douanes» 



Hi^êskitâiiè téX^âiisStMé^nëbandë^ dtoiyâdë, dès â»éodit»D8 
Vt fles^^èUYdlrs puMics (V) a' été Ae f^ovUét la Tarife ; on he cité ps 
ISIe mabon Vbnsid&a'bfe qài aft 'manqué. iQuelTè àifférence avec n6ke 

l*o'irt vi^t'dÀ àîlÀel ^iii n^ perd î^s courage. lia haa'^è cohsIdS- 
'i^4 i^^èût ^lAWàV^ë lÀ éaiii^tfKa^àdl^ Âerènnes plus rares par la 
destrucUo'b 'diiV mk^asifiis et dépôts, a coixi^ensé en |>artjè 7es perfe 
Mes nîfgocraiilfs. ï^ëi^sbnne ne sera ruiné, ^as même les actfèbnaires 
âfés cbmpâ^éâ d^assuVàncés qui n'àvaïéoft pa^s eu là ^ruâeA'ce de 
constituer ùÀ fonds dé ré^erVe sûfBsatit, et <:iui s'étaient réj^M éb 
îïivideDl^es'énô'Wà'es là presque totalité de leàrs bénéfices, ^àtsqile 
lès avancés âe là vïlte 'delVew-Voilc et les inbësàres adoptées par U16- 
Vslat'ilirè'^^'fil^àt ^rmëttront t JcëS cdmp^àiës de côntînàdr leara 
affaires. 

'Aï&sî, 'tlyk cTiézVAi^éricaîà/e^ ^ésetace dés désastres cèniiner- 
Ûàux, Hii courage qbn Vessèml>te à célAi an, soldât sur le champ debir 
tàitte. ISaàs'ii'n mb'^eht cirque, 11 àffrèéte ^a banqWroote à la mi- 
iilè*!^ dies Vieux gi^ni^dlenrs qui niàrclient Iboùs la mflMlie d^iiè 
'bà'àerfe, pôW eùlti^iré taire le fête. S'il était vVai qiie 4e dolÉmatè 
^àHl Supplanter là gà'errè, il ^ùdi^ait convenir ^e noris ëcfAïïi^ 
Woins avancées vers I*aVêhir que lek Àmérfcàiàs, car ils oàt sa iairt 
^ftë VoWe-^ace à YéuVs qualités ; ?l4 lés ont tonk^ées du côté êe Ilb- 
criiistrie, tandis que nous laissons lés nôrf^es lAbpèrtiirbabtement «firî* 
^'ées Tclrs )és batâiAes. Ils ont in Venté %n courage nouveau quAtê" 
conde : fioéfs né briflôns éncoi^è qùe'j^ariè^ÀAiril^ (^i Toè «M setô 
tuer. 

Le mék^te ëe cette Wdace tbhte i/etkVe Vi'k^^îénrtient^al tbùt entier 
aux ÀméfrîcàfA's. Ils en 'avaient fë ^ériHe àans-le yaV%; C'eét éa àûé 
dbleur înè're-pàtrS^.Dans la r^ente ^làmité ^ùi h ^Ibàlî ktltii'^ 
trésors à tfè^'tdrk, Tes Anglais ii'bnt bas été^^ès àcëëièf^Iés à là 
pèàr quêteurs rejetons d*Atnéri«(ue.l!t À k ma coàhus^iéce^^^ 
âégociàiità aïiiêrïcains, établis à )PàHs et ày^nt i^îrïson àiik Éta^^<'^» 
a^abt demàti^é k le^rà %àWqVitbrs dé Lôtfdfr<â s% po^vàt^V^àâ- 
îJ^Viér & Wr dës'éréd^ qjie ces bààt|«ferè Mif ^vAiéât buvel^» <^ 

^ U «MftWoyM^^eapndMt qu'Vuiefoi» le pib^itrmQmnii pM»^ » te tèU.^^f^' 
voin pablics s'cat beaucoup refroidi » et que les «ecours eflectifs fournia p«r eu «* f^ 
•a réalité trooTés trte bornée. 
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îfliEiiédiateiiieiit reçu pour wëjpomnqne iion Miikmentoû leèr mE^n^ 
tenait les crédits andeos, mais que, powr 1^ metti^ è mé^e de r^ 
parer leur» pertes par de vastes opérations» on retirait la liikiite ûxêè 
j uaque là à ces crédits» et qu'on les rendrait indéfinis. 

I>es banquiers français, au contraire v placés dahs la ttéme alter^ 
native,' se sont hâtés de couper tout créditi 

£n cela les banquiers friniçàis ont compris leurs intérêts moîàk 
Bien qne les banquiers anglais ; car lé négociant à qui Ton supprime 
un crédit au milieu d*ttne crise, doit oédsssdreinent ïkillir, et cbm* 
promet ainsi toutes les avances antérieures. Au contraire, Thomme 
capable à qui Ton fournit d*amples moyens de tenter encore une fois 
la fortune, a beaucoup de chances de rebôuVrer ce qu*i1 a perdu, 
et de garantir les intérêts de ses créanciers eil médie temps que les 
siens propres. 

Dans un pays organisé pour le commerce', là où il y a dès instltiv 
tioos de crédit, les écus d'un commerçant on les marchandises qu'il 
y a en magasin ne sont pas tout son capital^; la portion la pi as essen^ 
tielle de ce capital se compose dé son expéi^noe acquise, d^ relà" 
tions qu'il s'est créées, de la bonsidératlon qui s'attache à sa signature. 
C'est là un capital moraVque les incendies ne peuvent atteindre*, 
qui brave les accidents de toute nature. A New-York, tn raison de 
ce capital moral, dont l'on tient grandement compte dans les paya 
doués du génie du commerce, tel né^iant, qui n'a pas en -propre 
ao0/>oo fr. y a fait pour i|Ooo,ooo bu r,ioo/>oo fr. d'affairesu A 
Paris , dans les mêmes circonstances, le mémb homme avec la même 
fortune, en remuerait à peine pour 5oo;ooo fr. A ce taux, les Etats- 
Unis s'enrichissent donc deux fois et demie plus que nous dans le 
même temps. £n Angleterre , les affaires sont , relativement au ca- 
pital > moins gigantesques qu'aux États-Unis, mais beaucoup moins 
rétrécies qu'en France. 

Il ne faut ^as croire que cette disproportion entre la masse des 
affaires et le capital proprement dit, soit, lorsqu'elle est renfermée 
dans certaines limites , une cause nécessaire de banqueroutes et de 
crises commerciales. Car si jusqu'à présent les faillites ont été plus 
fréquentes aux États-Unis que chez nous, elles le sont autant parmi 
nous que parmi les Anglais. La solidité du commerce d'un pays est , 
il est vrai, proportionnelle au capital sur lequel il opère; mais elle 
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«st «oati clt raiton dirtele d'an second élément qui se compose des 
îàcilitéi du crédit, de l'esprit d'association, ou, en d'autres termes^ 
de la solidarité qui existe de fait entre les nembres du corps coia- 
nercial et industriel; tout comme la fo«'ce d'une armée dépeod» 
toutes choses égales d'aillenrs, autant de la discipline des soldats ou 
de leur habileté dans la manœuvre que de leur valeur individuelle. 
Nous avons plus de valeur que les Anglais ou que les Américaios, 
c'est^-dire une proportion de capital plus considérable , mais ils 
sont mieux disciplinée, ils manceuvrent mieux que nous, ils sont 
moins enclins à crier sauve qui peut ! et à se débander ; c'est-à-dire^ 
pour parler sans métaphore, qu'ils se soutiennent mieux les uns lea 
autres , qu'ils ont à un plus haut degré le sentiment de la solidarité, 
en un mot qu'ils entendent mieux le crédit. 

Les faillites qui , aux Etats-Unis , suivent , je le répète , une pro« 
portion décroiss&il^te dans les £tats anciens, y sont cependant en 
moyenne plus nombreuses que chez nous, pour deux causes: pre- 
mièrement, certains Américains ne savent s'imposer aucune limite 
dans la disproportion de leurs affaires avec leur capital. Au lieu du 
rapport de cinq ou six, par exemple, tel que je Tai cité plus haut, 
ils se laissent aller à celui de ûi\ , quinze, vingt* Ils succombent alors 
comme il amveà un soldat qui sort des rangs. Secondement, le sys- 
tème de crédit des Etats-Unis est imparfait. Il n'y a entre les banques 
aucune solidarité légale ; e\}m n'agissent de concert qu'autant qu'il 
leur plait , et c'est ce qui doit faire déplorer , dans l'Intérêt de ce 
pays, la suppression de la Banque des Etats-Unis ; car cette grande 
institution avait les moyens de maintemr passablement la discipline 
parmi les banques locales» 



i^ote x6. ( Page 56 )• 
Supetfitie compurée de dher$ pâff$. 
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DÉaiGBIATiON. 



I<a superficie de. la leire eftt évaluée à. 

Celle des continents et iles, à enyiron 
un quart de la totalité 

Celle étA Étals-Unis, en y comprenant 
\e» coBirées du Iktocal de ia Mer 
Pacifique 

Celle des États du bord du littoral, dé- 
duction faite des portions de la Pen- 
. sylvauie et de la Yurginie qui font 
partie de la vallée d|i Mississipi, et 
de ta BMÎtjé de la Floride 

Vallée du Mississipi et portion de la 
vallée du Saint-Laurent comprise 
daââ rUoion 

Distr. du littoral de la Mer Pacifique. 

États et Territoir€!s organisés .... 

Europe jusqu'à TOuraL 

Europe occidentale (a) • . 

&usMe d^Kurope ; 

Russie d'Asie. 

BrésU 

BAezique. ••... •« 

France. « 

Koyaume-Uni d'Angleterre . . « . . 

Autriche 

Espagne et Portugal 

Prusse. 

Petits États de la. Confédération ger- 



MILLES (i) 
gcograpb. carrâ. 



x4.8y5ia,ooo 
37,673,000 

z,5 28,000 



manique, reunis. 



aSS.ooo 



. i,pi5jOop 

a a 5,000 

753^00.0 

. a,74a,ooo 

. 876^000 

1,3 5^,000 

. 4».i9o>ooo 

9f^3i 3,000 

i,a4a,opQ 

1 54,000 

. . 9i>oo.o 

. 194,000 

. 167,000 

80.000 



5o8,688,ooo 
xa9,o3o,ooo 

5,3 17,000 



Amàmadà 



986,000 



3,477,000 

771,000 

2,576,000 

8,791,000 

3,057,000 

. 4,638,000 

14,35 1,000 

7,99^>ooo 

4,a54>ooo 

5a7,ooo 

3iayooo 

665,000 

570,000 

. 375,000 



^ 68^000 a 34,000 



Ainsi, les Etats-Unis occupent uo- espace dix fois plus grand qc|e 

(>) Un mille géographique de 60 aa d^fré, on minute terrestre^ est égal à i85i mit. 85. 
Le mille anglais oa américain. est de 1609 met 
. Un mille géograehiqoe carré Tant 34». 5o hect., on 3. 4a kilom. carrés. 

Un mi)le anglus carré Tant. ... a«i8. 70 kect., on a.59 id. 

Le kilomètre carré forme cent bectafas. ' 

(») Gompnaant la France^ l'Angblam, IllipagMet lePoitogal. 1» Soaae, l'Italie, 
ràvtriffte» b FNMB,laGoBCédéMtioiv f«iMttiq«ir, laSMlÉBde^U Bélgiqar, leDa- 
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la France, dix-sept fois plus grand que TAiigleterre, et presque 
double de l'Europe occidentale. 

Les vingt-quatre Clats et \^ twm Territoires organisés qui exû- 
jUicnt.aiL iv janvier aB36 (i) sontcioq fois aoaaî étftodaff que la 

.'!f 



rance. 



Et, cependiant, ce vaste pays est d'un tiers lâbina éCnbdu que l'em* 
pire du Brésil « qui d'aitleùrs est bien plus fertile. 

Voici quelle «ât là superbcîe lies 1BG6 ^ "i'erritoires gû ïoiiàea Sh 
^gtli(b'^ifrr6/d*SBpi^ M. It. Tanner, et en faeticares : 

b t ..u'tvii^ s . lit :•» <îi ' uttuoo jt-.j. -^î 



T 



ÉTATS 



XT TSaaiTOIRES. 



Maine • . • • 
Pïew-Hampshre . 
"Vennoût . . 
Massachusetts^ 
Rbode-Island 
OoDfi'ecticut. 
Îlew-Tork. 
Wew-JBfSey. 
Peosylvàme. 
Belawarè . 
mai^ahil. 
Tirgiider -. • 
Caroline du Nord 
Csrolhi^ du Slid 
Géor^. . 
Afabrima. • 
Mississipi . 
Louisiane • 
Ténne&ée. 
Kentucky. 
Ohiè. '. . 
Indiana. . 
mois. • 

iMÎMfWfi^ •' 
M'xhigao . 

4xkansa9., . .^ 

district (le Cotomtné 

Territoire de Floride 



TOTÀ£. . 



Mal 



«iMJS câamés. i 



♦I "':'•' '• !••. tytrn 



T9,âoo 

8,75o 

i',3oo 

5,ioo 

4*Ô,oo6 

7,56tt 

• 47,5oe 

a,200 

i-i,-i5o 

66,6a4 

49,5oo 

3i,75o 

6x,5oo 

5^2,960 

47,680 

4o,3oo 

40,200 

4q,5oo 

39,750 

36,5oo 

*J7,900 

653.00 

54,000 

60,700 

100 

55,680 



990,834 



BSsBftpBKittai«awn|B^a<ta 



»(. r f r t »t ' -.t 



9^68,5oo 
»,3 73,600 
i^,5aS,4oo 
a,a57,5oo 
33ir^oo 
1,3 1 5,800 

ta,64a,ooo 
a,955^0oo 

ta,a55y000 

567,600 

3,876,700 

12,771,000 
8,X9x,5oo 
15,867,000 
1 3,648^200 
i2,3oi,440 
ïO,3i^7,4oo 
10,371^600 
10,419^000 
io,fi55,5oo 
9,4x7,000 
4,Ç3^,â6b 
i?,899,oq9 
13,932,000 
1 5,660,600 
25,é'oo 
1 5,365,440 



a57',665,i7» 



a «té oifuiifé. 






et in ooaT«ui tarritoirc^ celui de Oniseoiuiq» 



mm. ^ 



I9«le 17. (P^;e6e. ) 

• La Presse, des Etats-Unis, 

Su x834, il y avait aux État*Unis x,365 journaux X^mmVim^ 

manac^ xSSS^page 38a), sans compter i3o à i4o fubUcationspér 

rlodiques exclusÎTement religieuses, lit^raires^ ou consacrées à la 

médecine, à la jurisprudence et à Fagricuitiure.M« Miller évaluait^ 

en X 801 , le tirage annuel de tous les journaux réunis, à la mîU^ai 

de feuilles au mojns. Ën^xSia, M. Thomas Iflisiory^afPnnt'mg) Testi- 

xxiait à 33,223,100. M* WilHam^ {Antiual Register) le portait, pour 1# 

seul État de New-York, .en i83â '« à i6,o28upoo. V American Jt^ 

manac admet pour tonte l'Union^ en, x834 ^ le cbifîre dé 70 ou 89 

^DailUoii3. U £>udrait y ajouter lie tirage des recueils périodiques, C|ul 

^ cïpiisidérahle. Le, j>Fincipal reouejf métbodiste tire à 3i3,ooo 

exemplaires. 

JËUiTaisoo du grand nombre des journaux» >le tirage de chai^un 
est fort restreint. Chaque village a sa feuille, qui parait une ou deux 
fois par semaine. lie nombre des journaux quotidiens n'est pas con« 
ddérable ; on l'estimait à 90 en x834. U n^ a que très peu defeuille^*^ 
quqtidieones dont le tirage dépasse %,ooo ; il n'y en a pas qui ailla 
ttu*-delà de 4>ooo (x). La plupart des jourqaux n'ont que 35o à $00 
abonnés. 

XiCa journaux américains. ressemblentpeu aux journaux de France 
et 4' Angleterre. Ce sont ^principalement de» fisuilles d'annonces. Ils 
ne dirigent pas l'opinion, ils la suivent. Le morcellement de la pressia 
ne permet à aucun d'eux de posséder une grande influence, surtout 
hors de.sa localité. A Neiv-York on ne lit que les journaux de New- 
York; à la Nouille-Orléans 00 iie connaît guère que ceux diç la 
Nouvelle^Orléans; tandis qu'en France ceux de JParis , et en Angle* 
terre ceux de Londres, dominent partout. Cependant le Gloie et le 
National intelii^encet'n de Washington, soiH fort répandus. Aux ÉtalB* 
Unis, les journaux ne sont pas des puissances, ce sont des instru- 
ments de publicité à la portée de tous. Ce sont .desafBçhesoù chacun 

. (0 Queli^es j^arnaDX quotidiens ont un plus grand nombre d'abonnés , mais ce n'es^ 
p^ pour leur feuille quotidienne, c'est nour une feuille formée des mêmes matériaux, sauf 
les annonces,. et paraissant trois fois, deux fois ou' une fois par semaine. Le Glçiet de 
Washington, oompte ainsi 10,000 abooDés* dit-on. 



â04 iron». 

▼a placardorce qu'il loi plaît; où Ton va cbcrcbert non mie optoéoi^ 
mais des nooTelles. On tait qu'en AngleCerre, la profr— ioo d*écri- 
▼ain ne jouit pas, à beaocoop près , de la considératioo q«i sV at- 
tache en France. Elle est encore moins prisée aus États-Unis qn^ea 
Angleterre. A l'exception d'au nombre extrêmement petit de fienSlei^ 
en tète desquelles il faut mettre r>#m0r/ea#i de New-York , rédigé par 
M. Cb. King, et la I^atunuû. Gazette de Philadelphie, doot le rédbe- 
teur est M. R. Walsh , la presse américaine occupe on rmng pea 
élevé dans l'échelle sociale. 

Malgré leur grand format, les joomaox américains ne sont pu 
chers. Cela se oon^t : le principal bénéiice provient des aononcses, 
et les frais de rédaction sont modiques , puisqu'il n'y a qu'un rèda^ 
teur. Les journaux quotidiens coûtent ordinairement lo doll. (53 fr.) 
par an, non compris le port. Us ne paraissent pas le dimanche. Us ae 
sont pas sujets au timbre: le timbre n'existe pas aux Étata-Unii; 
mais ils paient à la poste plus que les journaux français (i). 

En France, d'après un article publié par la Mepue des Deux Homia 
(avril i836), il existait au i** janvier x835, 700 à 760 journaux ot 
publications périodiques V dont environ aoo feuilles politiques. Oa 
estime que le tirage total de ces dernières est de 35 à 40 millions de 
feuilles, c'est-à-dire delà moitié du tirage des journaux américaias. 

Le tirage des journaux parisiens est bcsaucoup plus considérable 
que celui des journaux des États-Unis. Sous la Restauration, le Corn- 
stUutiotmel atteignit le chiffre de «5,000. Quelques journaux de Parii 
sont en ce moment au-dessns de 10,000. Nous avons vu récem 
quelques recueils à bon marché aller jusqu'à 70, 80 , et 
100,000 abonnés. 

Les journaux et recueils périodiques forment la majeure partie de 
la littérature américaine. Il n'en est pas de même chez nous, quoique 
nos journaux soient beaucoup plus littéraires que ceux des Aaiéri- 
cains. On estime qu'il s'est publié ou réimprimé en France, en r835, 
plus de 4»ooo ouvrages , formant 8a,ooo feuilles typogn^pbiqnes. 



(f^ Le port des jounurax dtns l'Etat o& ils paraicMot, et pour «ne diftanee de 40 Keseï 
de poste, est de S ifl eentimes. Pour «m plas grande disUnofl^ c'est de t csattaMS. Bi 
Franee, po«r toute disUnce hors du départemeot où la pabUcatk» a Uea, e*aitde4 csa- 
tiiMs te'cst a centiiDes pour le d^arteoMst. La dlff i r ep c e a it wcora plas fraodspow lis 
rasnens pérlodlgoas. 
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«|]ai« au tirage moyen de lySoo, aartient donné laS millions de 
feuilles imprimées. 

En Angleterre, la presse est centralisée à Londres, comme chez 
nous elle Test à Paris. En i83i , on estimait qu'il y avait dans le 
Rôyaume-Uni SSg journaux dont 17 quotidiens, et le reste principa- 
lement hebdomadaires ; a35 étaient publiés en Angleterre, 65 en 
Ecosse, 39 en Irlande. En i833, on calculait que le nombre total 
était de 369. D'après M. Léon Faucher ( Revue des Deux Mondes^ 
t5 septembre i836), il y a maintenant dans le Boyaume-Uni 43$ 
journaux, dont 8a en Irlande, snr quoi ai paraissent à Dublin, 
60 environ en Ecosse, 100 à lao à Londres, et 175 dans le restç de 
l'Angleterre, proprement dite , et le pays de Galles. A Londres, il 
n'y a que dix journanz quotidiens. La plupart des journaux de pro- 
vince ne paraissent qu'une fois par semaine. Avant la mise en pra* 
lîque de la nouvelle loi sur le timbre, on évaluait à 100 millions le 
nombre de feuilles annuellement distribuées par les deux presses, 
timbrée et non timbrée, qui se partageaient à peu près par moitié^ 
<;ette grande circulation. Le tirage des journaux de Londres est en 
général moindre que celui des journaux de Paris. Les plus répandus 
ne dépassent pas 6,5oo. Ils ont jusqu^à ces derniers temps été 
chargés de droits de timbre considérables (43 centimes) ; en consé- 
quence ils se vendaient à raison de 7S centimes le numéro ( 33a fr. 
par an). Le droit de timbre vient d'être abaissé à xo c. x/a. Moyen* 
nant le droit de timbre, les journaux seront désormais transmis^ 
francs de port, dans tout le Hoyaume-Uai. Le prix de vente a été 
mis à 53 cent. Il y a aussi un droit sur les annonces qui fut diminué 
en i833 „ et un droit sur le papier^ qui à "été réduit récemment. Ils 
ne paraissent pas les dimanches. 

Les journaux anglais sont un des \Atm merveilleux produits de 
l'industrie, par les dépenses qui sont faites poar leur procurer les 
no^uvelles, par l'immense quantité de matières qu'ils contiennent, et 
par la rapidité avec laquelle ils sont composés, corrigés, imprimés et 
distribués. Quelquelois à a ou 3 heures de la nuit , la discussion est 
encore pendante à la Chambre des Connuiines^ et à 8 ou 9 heures 
loui est publié, dans le plus grand détail, avec aine parfoite exac- 
titude» 
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Note t& (Page 6x*) . 
Mouvement éUjonds effectué par la Banque des États^U/àt. 

En iS3a, le mouvemeot de fonds, d*un pQÎnt à l'autre denJoioo, 
ou entre TUnion et les pays étrangers , i|ui a été opéré par la Baqm 
des États-Unis y s*est élevé à 255 millioDS de doll., ou à on oilM 
36o Dallions de fr. , savoir : 

l<ettres de change sur les divers points de l'U- 
i^on achetées par la Banque. Çj,5i6,623dal 

liCttres de change dont la Banque a touché lé 
n^ontant pour le compte d*autrui. J^2fi^f06$ 

Traites de la Banque centrale et des suceur^ 
sales les unes sur les autres. ^hlS^rr'^ 

Traites de la Banque et des succursales sur les 
bçnqu^ locales, et réciproquement. i»,36it33j 

Billets de la Banque des États-Unis reçus sur 
des points où ce n'était point obligatoire. . 39f4^9t^*7 

Billets des banques locales acceptés par la 
Banque hors du lieu d'émission. 3i,630fS5; 

Mouvement de fonds pour le gouvernement. 16,100,000 

Transport des balances en numéraire. 9i7p7*^^7 

Total pour les transactions intérieures. 34i)7i V'^ 

Ach«t de traites étrangères. 9, a 53, 533 doll. \ ^xS6'737 
Vente de traites étrangères. 4,103,904. ) ■ ' ' _ 

Total ■ a55,i75 447<JoU' 



La Banque n'a prélevé à titre de commission , pour une aussi 
grande masse d'opérations, que 317,149 dollars, c'est-à-dire //' 
pour ofo. 

En x836, après T'cxpiration de la Charte de la Banque des £ttt9- 
Unis, le change entre New-York et la NouveHe-Orléans nes'opéml 
plus que moyeupant une commission de s i|a p. op. 

fiiole 19. ^ge 71.) 
Dénonùnations des diverses parties de f Union* 
On désigne ordinairement par le nom d'ÉUts de la Hoaf^^^' 



f^leterre Is ÉUts de Rhode-Island , Ha^stelnnett», Qonnèoticttt, 
Ifew-Hanispliire, Maine et Vermont ; on les qualifie a^stti 4*£tattâe 
y£st « quoiqa*!!» ne soient p«s les seuls à Kost des ÀUéghAnysy^pireei 
qtt'îls occupent la partie la plus orientale du eontnefit:(i). 
' Oo appelle Etats du Centre ou du BiHieu (Middl* Statwi) ceux de 
lllew-Yorky PensylYanie, New-Jersej, Dehiware et Marryland. 

La Virginie, les deux Garolines et la Géorgie sont les andeiis 
£tatodnSud. 

Les nouveaux Etats du Sud ou Etals du Sud-Ouest sont ceux 
d'Alabama> Louisiane, Mississipi, Aricansas, ^H^iqueb sera joint 
bien tôt celui de la Floride. 

^ Ce qu'on appelle assez communément FOiiest comprend les États 
d*Oliîo, Indiana, Illinois, Missouri, Kentueky, Tennessee et le 
nouvel État de Michigan. Les États d*Alabama et de Mississipi et le 
nouvel ^tat d*Ar]^^i|sas fout pourt^^t. rigoureusement partie de 
l'Ouest. 

On emploie cuvent les cléi^qpiinations%.]!|^iç^^d(e$u4. l^Ufs 
revieenent alors à ceci : États sans esclaves, États à esclaves. On 
place le Maryland et l'état de Delaware dans le Nord , quoiqu'ils 
aient des esclaves, parce que l'esclavage y est en décroissance et 
doit, qelan toute apparence, y être aMi. Le PotomaiB esl considéré, 
sur le Bttoral, comme formant k Vs^e de démarcation entre le 
Nord et le Su4. 

Noteao. (Page77.) 

Du numéraire et du papier^monnaie. 

La quantité de numéraire , or et argent , qui a été fi^appée ai 
France au nouveau type, s'élève actueHement,'i836, à un peu plus 
d^ quatre içilUarde, dont près destrq^s quarts en argent, e( un 
quart en or. Il, n'est pas probable qu'il en ait été exporté ou fondu 
pour un miUiard ; il en reste donc plus de trois milliards. 
, Une partie de cet immense capital est en ddic^ de k cireuktieu 
et reste enfoui ou dorman^ da^s les coffres des particuliers ou dans- 
la ceinture du pauvre^ qui n^'ose c(Mifier sog épargne à personne. 

0) ^onr préTenir autant que possibit la confusion, j'ai ^té de les désigner ainsi. J'ai 
appelé! ^ti de VBMtéûrdî^W Te Uî^rda'i^l'Âihmtiqne. ' , ^ 



Aux tUiU-TJnnfML ler jfmvier i834i diaprés les reoaeigDeaeBti 
reeneîUis par M. Wilde (voir pku haut, note x3 ) , les 4o5 banqucM 
loodes dool il existait des oomples-rendns officiels oa semMiffidèb 
avaient 65,O9OyQ0O doll* (345,65o,ooo fr.) de billets en circnbtioo, 
et i4»aSo,ooo doll. (76,QOO|Ooo fr.) en numéraire. Il existait eooofre 
loi banques dont la situation n'était connue qa'approximativeneiit, 
dont les billets en circulation s*élevaienl à ia,65o,ooo dolka 
(67^00,000 francs), et le numéraire à s,8s5,ooo dollars (i$,o8<h«» 
francs). 

La Banquedes États-Unis avait alors une circulation de to,3oo,ow 
dollars (55,ooOyOoo fr.) en papier, et possédait x3,86S/)00 dollan 
(73,950,000 fr.) en espèoes. La totalité du signe représentaliC des 
États-Unis, non compris la petite quantité de uamérairequi eiistak 
entre les mains des parUcnliers, était donc conune II suit : 

Ptpkr, Ml milUooi. No^pénire, eo nUBioai. Tmfc 

Banques locales. 4i4 91 ^^ 

Banque des Euts-Unîs. 55 * 74 ''9 

469 i65 ^34 

• 

A cette époqOe de crise les banques locales et la Banque da 
États-Unis avaient retiré une partie de leur papier. Avant le com- 
mencement des hostilités entre le président et la Banque, les billea 
en circulation devaient représenter une somdie de 5oo à 5ao mil- 
lions de francs. 

Depuis 1 834, le numéraire métallique s*est beaucoup accrotnx 
Étets-Unis. Divers États, ceux de New- York, Maine , Coooecticiit; 
Neve-Jersey et Alabama, ont prohibé rémission des billets » 
banque de moins de 5 doll. Elle était déjà défendue dans ceasàe 
PensyWanie, Maryland , Virginie , Géorgie , Tennessee, LoaisiiDe, 
Caroline du Nord , Indiaoa et Kentucky. Le Mississîpi et iWo^ 
ont adopté des mesures équivalentes. Ainsi les deux tiers des Etats, 
représentant les cinq sixièmes de la richesse du pays, o^oatp'os"'. 
billets de moins de 5 dollars. On conçoit que cet état de choses n- 
vorise Textension de L'usage des métaux précieux. 

Le Secrétaire du Trésor avait défendu aux receveurs des deniers 
publics de prendre en paiement des billets de moîof ds S don* 
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partir du 3o septembre x835. Par un rftpjiort au Congrès , en date. 
du 8 décembre xSSS p il annon^it Tintention d*éteqdre cette exclu^ 
sion aux billets de moins de 10 doll. 

Dans ce même rapport, il s^exprimait en ces termes, au sujet des 

approvisionnements de métaux précieux existant dans le pays: 

« Durant les deux dernières années , du 1" octobre i833 au 1'' no* 

« vembre i835, le numéraire importé aux États-Unis, déduction 

« laite des exportations, et en tenant compte de ce qui ne figure pas 

« sur les registres des douanes, s'élève à 27 millions de doll. (i44 

« millions de fr.). On estime que nos mines d*or, pendant le même 

m temps, ont produit plus de 3 millions de doli. {16 millions de fr.). 

■ Le numéraire existant dans le pays dépasse donc 64 millions 

« de doll. (341 millions de fr.). Les banques, d'après leurs propres 

« déclarations ou les évaluations qui y suppléent» avaient dans leurs 

« coffres, au ler janvier i835,près de 44 millions de doll. (935 mil* 

« lions de fr.) en métaux précieux. Une partie de ces fonds des 

« banques étant en lingots, il s'ensuit qu'une somme de ao millions 

« de doll. (107 millions de fr.) au moins, en numéraire , est en cir- 

« culation dans le pays. 

«c Si les petits billets qui restent en circulation et qui ne dépas* 
« sent pas six à sept millions de doll. (3a à 87 millions de fr.), étaient 
•c retirés, il ne fiiudraît , pour en prendre la place» que le tiers de ce 
« qai a été ajouté aux ressources métalliques de l'Union depuis deux 
« ans. » 

En même temps que la masse des métaux précieux s'augmentait , 
celle du papier en circulation croissait aussi. Au i*' janvier i835 , 
elle était de 104 millions de doll. (553 millions de fr.). En résumé on 
peut estimer qu'au milieu de i835 la circulation totale du pays était 
composée ainsi: 

Numéraire épars dans le pay». 107 

Numéraire des banques. a35- 

Billets de banques. 56o 

O Total 909 



La circulation , proprement dite, c'est*à*dire déduction faite do 
numéraire des- banques, serait de 667 millions, 
ybici quelle était, d'après des renseignements recueillis principa* 
I. — 2* sDiTioii. 54 
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piqpier-flMMiiifti* en ckcalatiea dans k RoyamiM-Uai è b ii 
de i833 : 

Banque d'Angleterre. z 9,500,000 1. sterl. 
Succursales de la Banque d Angleterre. S^SoOyOoo 

Banques particulières {private bankers), 8y5oo,ooo 

Joint'Stocks banks d'Angleterre. 1^600,000 (1} 

Banques d*Écosse. a|Ooo,ooo 

Banques dlrlande. ^,Soo,ooo 

Ott > A« bhftfi|;e àêiêh. «I e, z ^8yOoi*^oeo fr. 

A là métee époqoe , kl tfiimértif« da Ro]f«iniie-Uai ponnit lire 
^Viltté icofume 11 suit : 

Or en circulation où dans les coffres dee 
Banques d'Ecosse et d'Irlande, ou dans. ceux 
des banques particulières et non incorporées 
d'Angleterre. SoyOOO^oooLsterL 

Or dïins les coffres des succursales de la 
Banque d'Angleterre. i,3oo»ooo 

Or entre les mains de la Banque d'Angleterre^ 
à Londr^. 7,5oo,ooo 

Argent. . ' ^ 7,000,000 

45,600,000 U>»«t 
OU iàtt ehangé dé «S fr. iS <h iftSe,û<fo,oàûit. 

D'autres évaluations portent cette somme à moins d'un m^^^ 

La circulation totale du Royaume-Uni , en 
or et en papier, serait, en prenant resitmiljk>n la 
plus haute ^ de %»44#0M>»<^ ^' 

La circulation proprement dite, c'est-à-dire, 
déduction faite de l'or qui reste dans les coffres^ 
4e t9lit«» lei basques, aérait environ de 
75,000,000 liv. sterl. # ou de i^\wx>^ fr* 

(4 Cjfctit, éà moU 4lM»4t il36, 3<€oo,ooo Ut. st. 



A là fin de 1 835 i Iff direutfltiùb (fn Rôyati^e^Uiki avait été itiô- 
difiée ; le (tepier atah aaginearé, et le numéraire atait diiliiDiié, 
surtout dans les coffres des banqttes. Les banques pM âctiofas 
(Joint'Steeks banks) avaient, efi Angleterre et dans le t)ays de Galles 
seulement, sans compter rÉcosse et l'Irlande, plua de 3 rtiillfonsi 
steirUn^ (^5 milKànar de Ir.) de psfpief en circulation \ eil revanche le 
papier de la Banque d*Àngleterre avait été rédait. iTne forte quan- 
tité* d'or avait été exportée etf Aftiértq^e. 

Note 3^* (Page zi4«) 

Acte de confédération et constitution, 

» 

Après la déclaration de llndépendance (4 juillet 1776), les ^eixe 
colonies devenues États firent un Acte de Confédération portant la 
date du 8 juillet 1778, qui était fort imparfait, en ce qu'il laissait 
rautorité fédérale sans ressources et sans force. L'acte fédéral con- 
stituait uu Congrès en une sôuIc cliaiftbre , et ne créait pasdepou- 
'voir exécutif. Financièrement surtout , le Congrès était dans une 
situatioû très précaire : le produit des douanes ne lui appartenait 
point. Tous Içs États figuraient au Congrès sur le pied d* égalité. On 
s'aperçut bientôt des inconvénients de ce système. Le 17 septembre 
1787, une Convention , convoquée à cet effet, termina la Constita- 
tion actuelle qui reçut successivement l'assentiment des divers 
États, et qui fut mise en pratique le premier vendredi de mars 1789; 
elle a postérieurement reçu douze amendements ayant principale- 
ment pour objet d'arrêter le mouvement de centralisation, que 
Ton appelle aux États-Unis consolidation. 

Note a a. (Page iiè.) 

Du commerce du Nord et du Sud. 

En x834^ l'iitij^rtfttioâ totale a été de 126,5^1, ^3 1 dollars; cetle 
de NewYork s'eat élevée à 73,-t 881,594 ; celle de Boston est tbàïbéé 
à 17,673,129 doU. L'exportation totale a été de 81,034,16a doU. Le 
premier rang, pour le commerce d'exportation,, a é^ pria par la 
Nouvelle-Orléana^ qui a exporté une valeur de 23,759,607 doll.; 
New- York n'a exporté que pour 13,849,469 dollars, c'est-à-dire, 
moitié moins qu'en x83a.'Le commerce des États-Unis parait aidsf 
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se coDcentrer à New-Tork et.à k Noqvelle-Orléans. Les cbean'usde 
fer et les bateaux à vapeur , établis entre les villes du littoral , ont 
permis à Tindustrie commerciale de >uivre sa tendance DMlunik, 
qui est de constituer de grands marchés et de centniliser leséchaoges 
sur un point. 

Le développement considérable qu'acquiert toos les jcnirsla cq)« 
ture du colon , donnant au Sud une grande valeur à exporter, fend 
à le rendre commerçant ; il est contre nature que rexporlation di 
coton de Géorgie ou d*Alabama ait lieu par voie de New- York £11 
i832, lesÉtat^du Nord ont efTectué S6 p. 0|0 des expor(a(ioos;eo 
18349 ils n'en ont opéré que 3a p. o|o. ladépendàmmeot de I» 
Nouvelle -«Orléans, un au ire centre commercial se crée gradudle 
ment dans le Sud , à Charleston, 

Note s3. (Page ti5.) 

Du Sénat des ÉtaU-Unis» 

Les Sénateurs des Étals-Unis sont élus pour six ans, et sodI 
renouvelés par séries , tandis que la Cliambre des Bepréseotaots est 
réélue en totalité tous les deux ans. Le Sénat est , des trois pouvoirs 
politiques, le plus permanent; le Président h*est élu que pour 
quatre ans. Dans Tancien Acte de Confédération , les délégués de 
chaque État étaient révocables à volonté par TÉtat. £a ioslituaot 
le Sénat, qui a de l'analogie avec Tancien Congrès , parsa participi* 
tion aux fonctions executives (i), et parce que tous fes États y soat 
sur le pied d*égalité (a), riolentiou des législateurs fut de créer uo 
corps indépendant et d*iiitroduire quelque Bxité dans le systeoie. 
Malheureusement le parti démocratique a imaginé une théorie en 
vertu de laquelle la legislature.de chaque État, ayant nomin^KS 
Sénateurs, a le droit de leur prescrire leur vote sur toute questtoD 
qui est soumise au Congrès ; c'est ce qu'on appelle droit d'instmciioo* 
Cette doctrine a été mise au jour par des pnblicistes virginiens et fait loi 

(1) Ton» les tnités «tee l'étranger cloWent être ritifiës par le vote des deux tiers da 
aat. Les fooctionnatres publics les plas éminents, le!s que les Jugés de la coar ^ 
Unis, agents diplomatiques, ministres, etc., et beaucoup d'employés secondair»» 
nommés par le président, sauf l'approbation du Sénat, lie président exerce seul l« «•» ^ 
révocation. 

{*) Chaque Etat a deos séiuitetirs. . 
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en Virginie(i); en conséquence, lorsque les législatures particulières 
t]ui admettent cette doctrine ont quelques mesures à recommander 
aux déléguas de TÉfat dans le Congrès , elles adoptent des résolutions 
par lesquelles les Représentants^sont pries , et les Sénateurs requis, 
de voter dans tel ou tel sens. Les Représentants sont élus par districts, 
comme chez nous les Députa, et représentent Topinion dé leurs 
districts; dès lors, les -majorités des législatures né peuvent se 



^ croire aucun droit sur leur vote. 



Oo conçoit que cette théorie, si elle prévalait définitivement, 
convertirait les Sénateurs en pures machines. 

Note 34. (Page 119.) 

Des Ministres du gouvernement fédéral. 

Dans le système américain , les ministres sont d'assez minces per« 
soDDages comparativement aux ministres des pays d'Europe. Ils 
n'ont qu'une responsabilité de second ordre ; la responsabilité 
principale repose, en vertu de la Constitution , sur le Président. Ce 
sont les employés du Président et non les dépositaires de la confiance 
du Congrès. Ainsi que tous les fonctionnaires publics, ils sont 
inéligibles à l'une et à l'autre Chambre. Ils n'ont pas le droit d'assister 
officiellement aux débats du Congrès. L'Administration n'a pas 
d'orgaoes officiels dans les Chambres; les communications du Pré- 
sident au (Congrès ont lieu par des messages écrits. Le Congrès 
administre lui-même les affaires publiques par ses comités, et 
Élit les lois en vertu de l'initiative individuelle de ses membres. L'in- 
tentioD de la Constitution était de mettre le gouvernement entre les 
mains du Congrès, plus que dans celles du pouvoir exécutif. Il eb 
était JEiinsi jusqu'au président Jackson. 

Note a5.(Pageia8.) 

Cherchées y. Creeks et autres tribus indiennes. 

Les Cherokées occupent un territoire assez étendu en Géorgie et 
dans l'Alabama, la Caroline du Nord et le Tennessee. La Géorgie, 
s*appuyant sur la convention de i8oa, par laquelle elle a renoncé 

r 
(>)^P«nd9nt, en x836, M. tmgh a ttfvéé'ÀtVj e&bîotmn. 
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^ Ket préteoUoot sar le donMine df TOuest , a voulu s'emparer d« la 
portÎQO du territo^'re des Cberokées qui est coipprîs dans sea limiter. 
I^s Çberol^éeg connneQçaient à sp civiliser^ grâce à quelques iodivl- 
dmit 4^1 MOg mêlé qui exisUiept parmi eui^ , et par rioterveoiioi» (}e 
quelques miss|pfif)Sires qui s'étaient étaMis dans leurs villages. Ils 
t^Miàmt construit Ap9 maî^i^ eoiafort^bles , éuieot vêtus oomme 
les UaP€«> travaillaient comme eux à la tèrfe, élevaiept dq bétail, 
avaient appris à lire et à écrire. Un 4*eux avait imaginé un alphaJbel, 
ai, k ITeW'JMK>U 9 leur capitale, on imprimait un journal en dif ro- 
kée. Ils avaient même pris de la (cîyilis^tiofî tof|t ce qu'ils vp^reieot 
autour d'eux sans exception : ils avaient des esclaves. Le nombre 
des Indiens qui se constituaknt ainsi est diversement évalué : des 
estimations récentes portent le nombre entier des Cberokées a l'Est 
'du Mississipi à 18,000. 

Les Cberokées, ayant traité comme nation avec les Ëtats-Unis, 
voulaient se gouverner par leurs propres lois. La Géorgie a com- 
mencé son système de vexations contre eux en leur imposant les 
siennes. Elle se déclara propriétaire de leur tenitoire ; elle le par- 
tagea entre ses habitants pendant que les Indiens l'occupaient encore, 
et en mit une partie en loterie, ce qui loi valut le surnom de Lot-> 
terj'State, Pour désorganiser les Indiens, elle défendit à tout blanc 
de se fixer parmi eux. Cette défense était particulièrement dirigée 
contre les missionnaires. Sur leur refiis de s'éloigner, ceux-ci furent, 
en i83i, arrêtés par la force armée, jugés et condamnés par les 
tribunaux géorgiens à quatre ans de travaux forcés {har/f iabour). 
Au mois de mars suivant, la Cour Suprême des États-Unis déclara 
que leur sentence était illégale, que les lois en vertu desquelles Ik 
avaient été jugés et par lesquelles l'État de Géorgie s'arrogeait le 
droit de juridiction sur le territoire des Cberokées, étaient contraires 
aux lois et aux traités des Etats-Unis, et, en conséquence, nulles 
et de nul effet ; mais le général Jackson ne prit aucune mesure pour 
faire respecter les' arrêts dp la justice » U& missionnaires restèrent en 
prison jusqu'en janvier i833, où la Géorgie les relâcfa^ à condition 
■qu^ib renonceraient à vivre avec |es Indiens. A la fin de i834, de 
nouveaux scandales éclatèrent, au sujet des Indiens, entre le gou- 
verneur de l'État et la propre magistrature géorgienne. 

Pendant que l'Éut t^rjutait aiiifti cen imlheiupaïuK Indiens 1 le» psr- 



lîcitliers 8e permettaMOt à leur égard ht apoUoiîaat Ifa yiut ««^W-*~ 
cieuses» au poii^t de )ea ^liasier de le^ra propre^ iii4i«êiM, fw 
exemple, et de s'y îustaller par U force. En i936| lea Gberokée»i 
bprs d'état de résister au syttèiBe de apiotiatioii enU^olÎTe ei indii 
viduelle de la Géorgie , Toyaot qu'il» n'avaieiit aucune proteolîeuè 
altendre du pouvoir (iédéral , out ^^paeuti à émîgrer Modela du 
Mississipi. On leur a accordé des conditious bemie«up plus lavsnit 
Jble» qu'aux autre» Indien^ aiosi déporté». Pu a'«»t engagé à leur 
puvFÎr des routes» à ^ur préparer le sol» à leur fournir ïeé uulîlst 
4es ibrges, des animau^c domestiques» à éteblir de» moulins, des 
imprimeries» à leur bâtir des édi$oe$ et à leur donner 4ea sodiBle» 
d''«rgeDt assez considérables» sous diverse» formes» iademnilé une 
fois payée, redevance annuelle» dotation dea éoc^» dotation de» 
CMrphelins» s'élevant en totalité à vingt-cinq million». L01 Indien» sa 
montrent cependant très peu eatisfaijts de oat arMugeanent : il» fiant 
observer que la terre qu'on leur enlève vaut plu» du double de cntte 
sonune» au prix nùnmum de vente adopté par le Congre» pour le» 
fterr^ publiques ( 16 fK 49 c« par bect»). II» se ptnigniirnt de ce i}ua 
le» terf'e» qu'on leur aasigna# à l'ouest dn Miasissipi» né leur aant 
pas données entoute propriété {fie dmpie ) et de ee qu'il» n^y safont 
^ue de» occupant»* 

La conduite de l'Alabama, à l'égard des Indien»» s'a pa» été atssi 
brutale que celle de la Géorgie. Elle a produit moin» de eaMaCinn, 
«urtcmt parce que le» Creebs, è qui l'Alabama a prineipalemeat eu à 
fji^ » n'inspiraient pas le même intérêt que lea Cberokén»' Les 
Creeks sont au nombre de »a,ooo^ la plupart dans l'Alabama» En 
^d36 » la guerre a éclaté entre eux et le» Étata^Uni». Laconséquebae 
de oe» boetilités » dont k eau»e parait pe« bonovaUf pour la» bbmc», 
4oit être la déporution immédiata ^ calla nation mdiannn m de 
toute» les antre». 

Les violences commises par nea deuvÉtets aoMMe la» InéiMi» ont 
aouvent été flétrie» aux ^at»*Unî^ J^e» bomineàisayliia bonorable» 
du pays s'élevèrent bautement # dan» l'aiSsIte dea fci s i âa n nairea» contre 
la barbarie des Géorgiens. Le» é^rivaiin» la» ^us babilee^a l'Avaévi* 
que ont consacré leur plume à plaider la eause dea malbaureux In- 
dien», et à dénoncer la cupidité do quelque^ Euts» et plua anaoêa i^elle 
dna individus iaolé» qui, anb^rn^ jt dépmntteir tananoma «^taa» 
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do pays» les pervertissent par rivrognerîe pour mieux abuser d*eax 
ensuite. Je lisais, il y a peu de temps, dans rExeurtion dans les Prairies, 
de M. W. Inring, de sévères réflexions sur la conduite des seitiers de 
la frontière à Fégarddes Indiens. Au sein du Congrès, en mai i836^ 
à Toccasîon des hostilités survenues entre les Indiens et les blancs 
dans TAlabama et la Géorgie, Tancien Président, J.-Q. Adams, s'ex- 
primait en ees termes : 

« La Géorgie et TAlabama n*ont pas le droit de se plaindre de ce 
« que le gouvernement fédéral n*a pas ét^ vigilant à les protéger 
« contre les attaques des Indiens ; ce sont les traits lancés en l'air par 
« la Géorgie et FAlabama qui leur retombent sur la tête. La Géorgie, 
« en foulant aux pieds nos traités avec les Indiens, a donné le pre- 
« mier exemple de cette politique que la guerre actuelle va conduire 
« à terme. Elle a défié le gouvetnement fédéral ; elle a cassé vos lots; 
«elle a bravé le pouvoir exécutif et les juges gardiens de la Consti- 
« tution. Si vous voulez savoir jusqu'où elle est allée dans ce sya- 
« tème, demandez-le aux cachots de ses prisons et au greffe de notre 
« Cour Suprême. Ces cachots vous diront qu'ils sont devenus la de- 
« meure de pieux ministres de TEvangile, dont tout le crime était 
« d'avoir voulu répandre parmi les Indiens les lumières et les con- 
« solations de la parole sainte. Vainement le Tribunal Suprême de 
« l'Union stigmatisa cet acte comme une violation de nos lois , la 
« Géorgie n'en tint compte; le pouvoir exécutif ne fit pas respecter 
« la décision de nos magistrats ; les mbsionnaires furent obligés d'a- 
« cbeter leur liberté en sacrifiant leurs droits de citoyens que nous 
« devions défendre. Nous avons plo}ré devant la Géorgie ; nous avons 
« sacrifié à ses caprices et à son égoîsme les principes de la justice et 
« de l'humanité; nous avons déchiré nos anciens traités avec les In* 
m diens, et nous les avons forcés d'en signer d'autres dérisoires, que 
« nous jetterons au vent quand il nous plaira, jusqu'à ce que la race 
« indienne soit éteinte sur le continent. 

« La cause première de la guerre que nous avons actuellement à 
« soutenir contre les Indiens n*est donc pas autre* chose que notre 
« propre injustice, sanctionnant cdle de la Géorgie et de l'Alabama. 
« L'Administration actuelle a pris le contre-pied de celles qui l'ont 
« précédée;cell6s-ci s'appliquaient avec la plus vive soUieîtude à ci- 
« vUiser leslndisiist à éclairer leur esprit, a adoucir leurs passions. 
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à régler leurs appédU, à les fixer sur le sol par ragriculture^ aies 
initier aux joies et au comfort du foyer domestique et de la ûiinille. 
Tel était le système de Washington et de Jefferson, infatigable- 
ment poursuivi par leurs successeurs. Aujourd'hui votre politique 
à regard des Indiens est de les arracher tous par la violence ou 
par des simulacres de traité à la terre qu'ils foulent, pour les exiler 
au-delà du Mississipi, au-delà du Missouri, au-delà de l'ArkansaSy 
jusqu'aux confins du Mexique ; et vous les bercez de l'espérance 
mensongère qu'ils auront là un asile permanent et iùviolable, un 
abri assuré enfin contre votre rapacité et vos persét'utions. Vous 
y traînez, de gré ou de force, par traité ou à la pointe de l'épée, les 
débris des Séminoles, des Creeks, des Cbocktaw8,et jene sais com- 
bien d'autres tribus. Dans l'exécution de ces impitoyables rigueurs, 
:vous rencontrez la résistance, que des hommes, ainsi poussés à 
bout, peuvent opposer ; de là la guerre actuelle; elle n'a pas 
d'autre cause ; c'est l'agonie d'un peuple arraché de la terre où sont 
ensevelis ses pères; c'est la dernière convulsion du désespoir. » 
Les méfaits commis contre les Imliens ne peuvent cependant être 
imputés au gouvernement fédéral ; il manque de force au dedans , et 
sa bonne volonté à IVgard des Indiens, qui a é|é réelle jusqu'à Ta- 
vénement du général Jackson, s'est trop sou vent trouvée impuissante. 
L^ sommes votées par le 0>ngrès pour les Indiens, et dépensées en 
distributions de provisions, ustensiles, vêtements et armes» et aussi 
à entretenir parmi eux quelques écoles, se sont élevées, depuis 1791 
jusqu'en i8S5 inclusivement, à 83 millions. Les allocations de i836 
s'élèvent à 4o millions, y compris les sommes nécessaires à l'exéciition 
des traités de déportation. 
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Les Iii4i«tts JOBt p«a tkombrrax dans lés Btfttë et TëttitôlreÉ or- 
ganisés ; à la fin de f 899 on y «n comptait 8a,ôoo, sarorr r 
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JjMjiiU 



ir^Tjj. 



Étals dç la pîouveUe- Angle- 
terre 



Maw-Tw** 



Ttrgf nie et Carotide du Slnd 
Oaralhw eu Nord. « * 
Géorgie. . , . . . 
Tennessee. . . . • 

Atabama 

Miisissifi. * « < « 



TBJ^Ç$u 



PéiaobatQto,«lc, • • • 
fléaécM, CayttgiM, Onélias 

Onondagas, etc. « • 



• 



Oierrikées* « * 
Cherokées et Oeeks « . 
Cherokées. . . . , . 
v^rfeiu et v<DefC)mee8. 

Choctairs (^ G)iick«A$aws * 

SWyandols, Miamis, Ottowas, 
PdttaWatomîes , Winneba- 
9^> Delawaras, S^aw* 



nannM. 



Floride. 



née&, Kickapoofly Sénécai, 
ChippeT 
Sémidoies. 



Total. 



Chippeways, Monoménis. . 
ùdoie 



5oô 

8,ooo 
a,ooo 

8t|0O0 



9,60D 

" ■ " ' j ■ i 



82,000 



hei trU)iis onginaîret d« TOue^t, le» pliia toiaÎA»» des 
£t4ts on Terriloirea oîgapiçéa^ dânt la pba imporUole 
est celle des P^vi^ées^ (orflaent une popvlatiaB de 

té» lodieias qui OBt éeaîgré ^ ^^ miyeure j^rlîe 
Ghootaws, le reste Creeks et Cherokées, (H^i., s«MSt an 
nombre de 

Toutes les autres tribus sauvages évaluées diversement 
peuvent être portées à 



»8^M0 



36,000 



180,000 



ce qui donne pour chiffre total delà population indienne 

sur le sol appartenant à l'Union 3 16,080 



Ainsi |a race rouge a disparu à peu près du territoire qui est à 
portée des Anglo-Américains; mais elle ne disparaîtra pas pour cela 
du globe, elle coDStitue le fonda de la population de FAmérique es- 



pagnole. Là', le s blancs de race pure sont presque partout, et surtout 
-au Pérou et au Mexique, dans la même proporlîon à peu près qu'aux 
Antilles parmi les sioirs. 

)1 y 9 que dpuïaine d'années <|ue les AngiprAipériçatiQs ^ soi^t dé- 
cMés à transporter les Ipdiei^s ^ Touest du Vissis^pi, a^^d^ de 1^ 
ligne des Etats d'Arkansas et de Missomri, ep assignant à q)ifique 
|ribi4 un territoire dûUqct. On ^ comme^é fi y procéder ipême sous 
M. Jr-Q. Adaïqs ( de iSi^ i iSag ), 

Séia^ loi)te prpbabtili^ à la fin de <83i6, le noipbre de^ Ipdiçp$ 
qui n'auront pas été transportés au-de)^ du JV^issjssipi, op q^j n'at)r 
l'ont pas consepti à l'être, n'e^çéder^ pa^ lo à ia,ooo, Ce serpn^ peux 
de Nev^-Yorlv et 4e la ^opv{^))e-Apf;leteri^ çl quelques ^p^çs miser 
^ab^e^ débris de Xri^i^ qpp |'ivrpgnçpiç e( la pû^èfe 4éçip^u( tQU4 
les jours. 

Pe toutes lea tribus qui op| ou ont ep des comipppiçaMpn^ «lYeç 
)ea Etats-Unis, les Cboctai^s et {es Çlierol^ées sont Içs seuls qui, jpss 
cpi's^ présent, «iept fa^ 4es hffoTis pour entrer dî^ns |a vie cjfilisé^ \ 
les autres Indiens restent chasseurs et guerriers. 

Ea l$^t M. If. Ëvef«tt t présentât U Q^ml^e 4fs iiepr^ntapts 
f u Coofrès up rappoft r^n^rq^able sur \è3 relations des blaipkpB ^vçc 
lea lodiens» ?t spr les n^eupres s^ prendre pour les ré^plariser» ip. n'aî 
pas appris que se^ prcjetf de h^\ »enl é^ adoptés. Ils s^yai^nt pour 
obijett Tun d'orgai^i^r ripteryçptÎQH du Qouvernemept f<MérM dan^ 
radoaipistri^tipn 4^^ff4^r^ des lndifi?«| le. a^cpod» de ^^^ le» r^ip^ 
ports des blancs a^ec les peuplades répnif^ a l'ouest dp Afissîasipî ; le 
|roÂsîènaç« 4e ipaintenîr Vordre daps le territoire occupa par elles^ Ug 
donnaient le p^yen d^ pourvoir ^ yéducatiofi 4^ Indiepa dans lef 
arts agricole pt piécaniqpest» 4^ )e$ gf^r^tir à^h c«4)M9l 4f» v^i 
cbands qui les corrompent et les volent, et de les constitiif^ ef) Ç^H?** 
fédération qui aurait eu son assemblée générale, et qui aurait été 
présidée par un gouvernanr i|Qi«|(i4 p«r le Président. Les Indiens 
auraient même été autorisés à envoyer au Congrès un délégué sur le 
pied de ceux des Territoires, qui ont droit de séance et de parole, 
dans la Chambre des Représentants, mais qui ne iretent pài^ 
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Note a6. (Page i3o.) 

De la Cour Suprême de* Étatê^Unit, 

La 0>ur Suprême des Etats-Unis, à cause des amples pouvoirs 
dont elle avait été revêtue , n*a jamais été vue de très bon oeil parle 
parti des droits des Etats (ita/eV rights ), 

Vu pouvoir qui a mission de résister aux empiétements des autres, 
de refouler les partis et de réprimer les Etats ou les individus, ne 
peut manquer, dans un pays constitué comme les Etats-UDÎs, d*ex- 
dter contre lui une vive clameur. 

J*ai déjà dit ( note 14 ) comment on avait réduit sa j^nrîdîction 
quelque temps après l'établissement de la Constitution fédérale ac* 
tuelle. Dans ces derniers temps, elle a eucouiu la disgrâce du parti 
démocratique parce qu'elle s*est formellement prononcée pour la 
constitution nalité, de la Banque des Etats-Unis. A diverses époques 
elle a défendu celte institution contre les autorités locales, contre 
celles de TOhio , par exemple, qui prétendaient Tastreindre à des 
taxes. 

Daus la plupart des nouveaux Etats, la justice fédérale n*est pas 
complètement organisée encore. Llndiana, F Illinois» le Missouri, 
F Alabama, le Mbsissipi et la Louisiane n'ont que des Cours de dis- 
trict et manquent de Cours de Circuit. ( Voir note 10. ) Cet état de 
choses continue, probablement parce que les amis de la justice fédé- 
rale ont peur que Ton n'y touche pour l'empirer plutôt que pour l'a- 
méliorer, et font durer le statu que. Dans fresque tous ses messages 
annuels, le président Jackson est revenu sur cet objet, disant que si 
les Cours de Circuit étaient bonnes, il en fallait partout, et que, si 
elles étaient mauvaises, on devait les supprimer là où elles existent 
aujourd'hui. 

Note 27. (Page i3o.) 

Terres publiques, * 

Aussitôt après la déclaration de l'Indépendance, le Congrès s'oc* 
cupa des domaines de l'Ouest. Les concessions faites originairement 
aux diverses colonies par la couronne d'Angleterre n'établissaient pas 
de limite occidentale positive. La plupart des Etats prétendaient que 
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leur teritotres^étendaîtjusqu'an Mississipi, et même jusqu'à l'Océan 
Pacifique. La Virginie avait en outre sur ces vastes régions un droit 
de conquête; le coloofl G.-R. Clarke, à la tête d'une petite troupe 
d^intrépides Virginiens^ s'était emparé des postes anglais compris 
entre TObio et le Mississîpi. Pendant quelques années il fut impos- 
sible de rien arrêter qui satisfit tous les Etats. En mars r78o» TEtat 
de New -York fit à la Fédération' la cession de ses droits. Cet acte fut 
suivi d'une déclaration du Congrès faisant appel au patriotisme des 
divers Etats, et portant que les régions de l'Ouest, qui seraient ainsi 
cédées par eux, formeraient un domaine public, et seraient consacrées 
à la création d'Etats nouveaux, constitués daprès des prindipes gé* 
néraux qu'il posa. En 1784» la Virginie, dont les titres étaient les 
plus positifs, offrit sa renonciation sous des conditions que le Con* 
grès accepta. Eu 176$, le Massachusetts env<^a la sienne. En 1786, 
le Connecticut en fit autant, mais il se réserva un terrain assez con- 
sidérable dans l'espace occupé par l'Etat actuel d'Obio, terrain qu'il 
rétrocéda plus tard à l'Union, à prix d'argent. Les deux Caroline» 
accédèrent aussi à la renonciation. Enfin, en i8oa, la Géorgie se dé' 
sista, à condition que l'on dégagerait de son sol les Indiens ( Chero-* 
kées ), atissitôt qu'on pourrait Tobtenir par la persuasion et à de» 
conditions raisonnables {peaceably and on reasonable terms }« Il y eut 
dès lors un domaine public très vaste, qui s'agrandit, en <8oJ, par 
l'acquisition de la Louisiane, pour i5,oop,ooo doU , et par celle 
des Fiorides, en 18x9, pour 5,ooo,ooo doll. On a aussi acheté, des 
Indiens, quelques lots moins importants qui leur étaient restés dans 
l'enceinte des Etats et Territoires organisés. 

Le Congrès vendit d'abord les terres par portions étendoes. Il fit 
trois grandes ventes de cette manière, s'éievant en tout à 519,000 
hectares, et quelques ventes moindres montant en bloc à 5o,ooo hec- 
tares. Le 10 mai 1800, fut adopté le système qui subsiste aujour- 
d'hui encore, sauf quelques modifications,- et où la vente en détail a 
été substituée à la vente en masse. Voici quels en sont les principaux 
traits : 

On dresse d'abord, aux frais de l'Union, le plan géométrique du 
pays, et on le constate par un bornage. La. division la plus considé- 
rable est le toiv/uhip, qui comprend un carré de six milles (9^655 m.) 
de c6té, et dont la superficie est de a3)04o acres ( 9»33x hectares ). 
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Le twnhsIUp Mt'fooé^vité eii tr«iiie-«it ttnrés d'un mUle de eoté 
clkBoàf]^ couTrabt 640 acres» ( ou 169 hecUres ); ce sont des sections, 
Lft secdoil est parUgée en quarts ( 160 acres^ on 6S hectares ) et en 
demkloarU ( 80 acres» o« 3a hectares). La plupart des fermes des 
noUireatBK Etals du Nord*Oaest sont d'un quart ou d*iio demi^uoH, 
Le bOi'iiage s'étend aux qturts de section. Les diverses divisions sont 
numérotées et facHesà distinguer sur'les plans et s»r le terrain. L'ar- 
pentage est Adt à l'entreprise, par voie d'adjudication, moyennant 
3 doll. àttplas par section ( 6 centimes pat* hectare ), excepté dans les 
mai*écages du 8ud, où le maximum fiié par la loi est de 4 dell. ( 8 cen- 
times pat* hectare ). En France, le cadastre qui, il est vrai, est une 
opération d'iÉUé tout autre nature, coûté s fr. 3o centimes pav . 
hectare. 

tJné fbîs les plans dressés» les terres sent mises en vente publique, 
aU plus isfStiht, eh partant d'un minimum quiî est d'un dollar et un 
quart par àcire ( 16 (t, 4S c. par hectare )« Chaque année on met en 
venté btl l'on prépire à cet efTet qaarante townships dans chaque dis- 
trict terrien. Ces distrîéts étalent, en i834, au nombre de ciaquanle- 
dêtit. 

Ce qui n'a pas trouvé d'acquéreur à k vente publique, et c'est or- 
dinairement la plus grande quarté, est ensuite vendii dans les bu- 
reaux terriens ( laAel'&^ees ) , en ventes privées (pripate st^t ), à 
quiconque eri feit la demande, au prix minimum fixé par la loi, d'uA 
dollar et un qttàfi par acre. 

Les terrains salifèfes et plombifières, qui existent en assez gruide 
quantité dans l'Ouest , ne sont pas mis en venté. Le Congrès en a ré- 
servé la propriété à l'Unlott. 

Jusqu'en tSio, les veùtes avaieiM Keu à crédit, ee qui cbnua lieu 
à beaucoup de spécufattions plus ou moins malheureuses. Pour re* 
méfier à ces cfatastr<]^bés et pour couper eùwi . à f agiotage, oa 
aelopta àtoif's té système de là vente au comptant. On permit -aussi k 
cette époque la résiliation des marchés antérieurs. La mise à prii , 
qui était jusque-là de deux dollars par acre (a6 fr. 55 c. par hecta]^) 
fut réduite à ce <{u'e!!îÉf est maintenant 

Beaucoup dé colônâ s'établissent cependant sut des terres qu'ils 
n'ont pas achetées , âoît qu'elles ir*aient pas encore été mises en 
vente, soit quHls ne Veuillent le6^.|i«yer que pins fard, soit qufUt 



mpè t êwt 8» dlt)>éB8fr éa pAiemeat; «es oëoofHiais toal iffMiés 
é^tttUten, Ik^otit à la merci des spéeirtateiirs, qm peétent enchérir 
^ur eux aux Tentes publiques et acqoérk le drdt de les ebatser ito 
tM^res qu'ils ont déft>icbées. Il y a eit des exemples de eorci^ataort 
ainsi supplantés , ou au moins rançonnés ; mais en général les spé» 
eulateurs craignent une colUsion at eo les Squatters et ne lenr disptt'' 
teiA point leurs fermes. Les Sqwtuen défendraient leur possession à 
coupa de carabine y et, sur les fhMltièi^ oè Ils sellenflettt ordinaire* 
ment > il ne serait pas faeile de trouver ittte teeé puliNqtie dispdsée 
à les faire plier. Le seul privilège qu'alMt les Squattm est kiéroittli 
ptéitmptîim dans les veMttt prhées. ^ * 

11 est rare que les terres se Tendent ad-dessus de la mise à pi^it 
dans les ventes publiques. 

Dans chaque toms/Up ^ une ««e«it»#, e^est4pdilfe «n mille carré , est 
réservé au profit des Écoles primaires du pays i èH outk'e , sur 4e pk>o- 
duit des ventes, Il M opéré une retenue de 9 p^^o^ dbnt 3 sent 
destinés à être employés par lé Congrès lu peneoment de Yooies qilî 
onvrent des débouchés au» États de rOoesK. Les a p. o|0 qui restent 
sont remis aux États daos lesquels les terres sont situées , peur sefu 
vir à encourager Tinstruction; Les 3 p. ofo des routés but (ké en 
partie consacrés , avec d'autres alloiiations lléëttéoup plus èoilsfli^ 
râbles, à la construction de la Route Nationale, £n outre le Congrès 
fait des donations aux États de l'Ouest pour Téducation, les travaux 
publics, etc., etc. 

Les terres publiques sont situées , x° dans les États ou Territoires 
organisés de Tennessee (i), Mississipi, Ohio, Indiana, Illinois, 
Michigan, Missouri, Arkansas, Louisiane, Alabama et Floride; 
a* dans les régions encore inhabitées et du Nord-Ouest entre le 
Mississipi et les Montagnes' Rocheuses^ et 3* sur les cotes de la mer 
Pacifique. La seconde portion est de fait occupée par les Indiens ; 
une partie du troisième massif forme l'objet d'une contestation entre 
les États-Unis et l'Angleterre ; ces deux puissances sont convenues 
de ne faire aucun établissement permanent sur les bords de la mer 
Pacifique , jusqu'en z 840. 

(r) Le droit de propriété du gonvemement fédéral sar nue partie des terrea de l'Etat de 
Tennessee eyt parement nominal; il ne le ler endiqoera jamais. Il s'agit de 3»ooo,ooo acres 
(i,aoo>ooo bactwes). 



"H 



384 wons. 

D'après un rapport récent (du 6 décembre i S3S) do SeeréCaire 
dn Trésor , rUnfoo a tendu ou. concédé dans les Élats ou Terri- 
toires organisés y depuis 1787 jusi|oeset y compris 1 835, 6a x|9- mil- 
lions d'acres (a5,3a^ooo bect). Il lai reste dans ces mêmes Élats 
et Territoires un peu plut de 33o millions d'acres (e33,65o,ooo bec^ 
tares), et à l'Onest des États de Missouri et dArkaosas environ 7S0 
millions (3o3,75o,ooo beclares) , dont 70 à 80 millions ont été asaî- 
gnés par traités aux tribus indiennes. 

Jusqu'à présent le produit de la vente des terrea parait avoir été 
peu considérable. En ce moment, l'Union n'aurait reçu en tout, 
d'après le rappdH précité du Secrétaire du Trésor, que i5 à »o 
millions de francs en sus de ses dépenses d'acquisition, d'arpeutage 
et d'administration. En x 83 5 , les ventes ont pris une extension in- 
accoutumée , qui s'est soutenue |u commencement de <836. 

Désormais le profit sera beaucoup plus considérable, car les In- 
diens sont presque tous indemnisés ; il ne reste, plus que les frais 
d'administration qui sont fort modiques , cetiit de vente qui soot 
de a p. 0(0; et ceux d'arpentage, qui sont presque inap- 
préciables. 

Le Tableau ci-joint indique la quantité de terres vendues, depuis 
l'origine y en distinguant le produit brut et le produit net. 
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Tableau de la vente des terres. 



AMMÉE8. 


QUAirriTs 


PRIX 


8OMIU8 




▼USVI. 


SB TBWTS. 


TBBSiu AV TB<SOB. 




Hectartt, 


Francs. 


Francs. 


Dui«'jaov. 1787 
au 3o juio 1820. 


5,528,000 


14 7>54 1,000 


102,768,000 


Z820 (un). 


i23,noo 


. 2,266,000 


8,725,000 (i) 


i8ai 


3 16,000 


6,234,000 


6,469*000 


182a 


324,000 


5,456,000 


9,621,000 


i8a3 


264,000 


4,533,000 


4,890,000 


1824 


3o3,ooo 


5,088,000 


5,248,000 


i8a5 


362,000 


' 6,426,000 


6,485,000 


i8a6 


343,000 


6,021,000 


7,434,000 


1827 


375,000 


7,029,000 


7,978,000 


1828 


391,000 


6,5 12,000 


5,429,000 


1829 


5o4,ooo 


8,389,000 • 


8,090,000 


i83o 


782,000 


12,976,000 


12,388,000 


i83i 


1,125,000 


18,974,000 


17,125,000 


i832 


997,000 


16,61 3,000 


13,989,000 


i833 


1,562,000 


26,5i7,o.)0 


,21,157,000 


1834 

TOTAl. , . . , . 


1,887,000 


32,533,000 


25,909,000 


1 5,1 88,000 


3 1 3, 120,000 


263,749,000(1) 


i835(3) 
Total 


3,645,000 


65,333,000 


58,666,000 


i8,833,ooo 


378,453,000 


322,4 i5,ooo 



(i) Y compris les produits de Tentes antérienres faites à crédit 

(a) La différence entre le prix de Tente et la somme perçue réellement par le Trésor s'ez« 
pliqne, soit parce qn'nne partie des terras a été payée en promesses ou engagements diTers 
de la Fédération, soit parce qne les frais de vente sont ptréletéspar les recereors, soit enfin 
à cause de la retenue de 5 ponr x/o, établie partie loi, au profit des noaTeanz Etats. 

(3) ilpprozimatiTenieat. 
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Voici comment se sont réparties les donations du Congrès : 

Gratifications durant la dernière guerre. x,8o3,ooo hectares. 

G>ncessions pour écoles primaires. 3,4<>i>ooo 

— - ->- collèges et académies (i) 196,000 

— -L- routes et caéaui. 9a8y«oo 

— -I- chefs-lieux <l'Éta(é. ia,ooo 

— ié ieMiihi SéXSRfSS. g6,<foa 

Tdltal dëi éôtmîù^. 6,496,000 

Toial 6i-dtefl8. x8,839^0M^ 



Tètat ^éhérat a5,329,ébo 



lA*^ 



CB Mtfl ^néraA éM à péé près é^ftl à fk moitié de la France. 

Le Secrétaire diu Trésor fait remàrqû'el^ dans 60 n rapport que s\â 
iiamHlioii»d*acre!i arpenléftetmis en vente, dé 1789 à x835, iln'f 
en a f>âà kr fters ((îii sît trouvé des acbvtebrs. Il estime qù^un quart 
de la totalité est occupé par les eaux ou par un sol împror»' 
ductlf. 

Deux projets ént été mis en avant ait sojet des terres publiques | 
l'un , celui de M. Clay , consisterait à conserver le domaine fédéra 
sans Faliéner autt-ement que par le passé f et à répartir annuelle 
ment le produit net de la vente entre les États , |)roportionneIlenient 
àleur p o pu l at ion fédérale (a), sàul un prélèvement de i5 p> o\o al 
protl éêâ États daûs lesqnèls les terres sont situées. Un bill cODçft 
â*après cette doniiéc fut adopté, pendant la session de i83a-33,pa^ 
les deux Chambres du Congrès. Le président y mit son veto; ce bill 
a été repris en i836, et volé de nouveau par les deux Chambres. 
Mai») eft raison de la loi sur la répartition des excédants du Trésor 
(voir note 4S), ce bfll devient inutile. 

L'autre projet a pour objet de donner satisfaction aux préten- 
tions mal fondées, ce me semble , des jeunes Etats» à la propriété 
exclusive des terres publiques situées chez eux. Il s'agirait de mettre 
ces terres en vente à l'encan après l'arpentage , comme aujourd'hui; 

(1) Ecoles secondaires. 

(a) La population fi4érttlê, c'est-à<tire celle qui sert de base an nombre des Représanta» 
de chaque Etat, diflère de la population réelle, en ce que les esdares n'y comptent (p» 
pour tioia cinquièmea. 



s'il ne se trouvait pas d'acquéreur au prix actuel d'un dollar et 
quart, on recommencerait l'encan, après un bref délai, sur une mise à 
prix d'un dollar, et aÎBsi dé sditë, toujours dàtH «fi bref détad , «Q 
Laissant à ebitqùe fois d'un ^tfàlt de dollar, jusqu'à ce que l'on fû4 
arrivé àrun quart de dollar par aère;. Ce qui ne trouverait pas d'ao^ 
quéreur à ce prix deviendrait la propriété respective des jeune! 
États. Le parti des droits des États parait teivorable à cette idéeli 
Kien n'oblige pourtant à presser la liquidation du domaine de 
l'Ouest^ et è dévorer ainsi ilM roMouroe que, plus tatord/ on s'esti^ 
merà hëûrèux de possidéf. 

Il est possible que ce dëràier système obtienne la ^r'élJIrence $ 
lorsque le prochain recensement aura augmenté les forces de i'Ôueai 
danskCioogrès* * 

Note a8. (Page x5o.) 

Exportation des États-Unis en coton, 

Void la progression qu'a stllirle Texportation du cot«Ë depuia To^ 
rigine ée la culture. (Document nfiZ^dela Chambre des Meprésentants p 
14* congés f i^^ session,) : 
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Tableau de Texporiation du coton. 



T 



AITNÉES. 



QUANTITÉ 



IV KIIiOO&AltMKS. 



YALEUa 

B* VRAHCS. 



179a 

1794 



Moyenne. 



i8oa 
i8o3 
1804 



62,100 
aig»6oo 
730,900 



334,000 



12,375,000 
i8,4g5,ooo 
i7,i5o,ooo 



T 70,000 

562,000 

1,708,000 

817,000 



28,100,000 
41,200,000 

4X,20I>,000 



Moyenne. 



1822 
1823 
1824 



16,020,000 



65,070,000 
78,165,000 
63,o8o,ooo 



36,800,000 



128,000,000 
109,300,000 
1 16,000,000 



Moyenne. 



69,075,000 



117,800,000 



. 



i832 
i833 
i834 



Moyenne. 



145,010,000 
146,035,000 
173,140,000 



154,800,000 



169,300,000 
192,000,000 
264,000,000 



2o8,5oo,ooo 



La coDSomtnation intérieure est actuellement de a5o,ooo balleSt 
pesant 40,000,000 kil., et représentant une valeur de 5a à 55 mil' 
lions de francs. 

En i835 , la production totale a été de i,35o,ooo balles pesant 
aaa 000,000 kil., et valant 3oo millions de francs. La récolte en vin 
de la France est évaluée à pluç du double de cette somme \ mais elle 
ne fourbit au commerce d'exportation 'qu'une valeur de 70 millions. 

Le Secrétaire du Trésor fait remarquer dans le document précité 
que, pendant les trente dernières années, raccroissement de Texpor- 
tation de Tensemble des produits américains , y compris le cotoa, 
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n. eu lieu dans le rapport de 3 à 5 , c'est-à-dire que raugméntation 
est des deux tiers. Pour le coton seul, elle a été de a 5 p. o|o par 

* 

an en moyenne , et dans les dix dernières années , de zo p. o|o. 

Note 39. (Page 161.) 

Sociétés de Tempérance, 

La Société Américaine de Tempérance a été formée^pour arrêter 
le vice de Tivrognerie qui se répandait beaucoup aux États-Unis , et 
qui y était plus redoutable qu'ailleurs , à cause de la nature et de la ■ 
mauvaise qualité des liqueurs fortes (1) qui y sont le plus en usage. 

Cette Sociélé s'est organisée à Boston en févriei* T8a6. Voici , d'a- 
près ses propres rapports» quel a été le résultat de ses efforts : 

« 3yOOo Sociétés de Tempérance avaient été établies aux États- 
Unis en z83i, dont i3 Sociétés d'États, comprenant plus de3oo,ooo 
membres : 1,000 distilleries avaient été fermées , 3, 000 peraonnes 
avaient cessé le trafic des liqpeurs spîritueuses. En x833, il existait 
plus de 5,000 Sociétés de Tempérance , dont ai Sociétés d'Etats , 
comprenant plus d'un million de membres : plus de a,ooo pér* 
sonnes avaient abandonné la ûibricarion des spiritueux, et plus de 
6yOoo avaient cessé d'en détailler ; plus de 700 vaisseaux navî-* 
guaient sans spiritueux à bord; plus de 5,ooo ivrognes s'étaient 
corrigés. En i834 » le nombre des Sociétés de Tempérance était db 
plus de 7,000 , comptant au-delà de i,a5o,ooo membres ; plus de 
3,000 distilleries s'étaient fermées, et plus de 7,000 marchands 
avaient renoncé à la vente des liqueurs fortes : le nombre des na- 
vires de Tempérance dépassait 1,000 ; plus de 10,000 ivrognes s'é- 
taient corrigés. Le nombre des Socié:és, en i835 , était de 8,000 , 
dont a3 d'États , une par chaque État, excepté en Louisiane, et 
comptant plus de z,5oo,ooo membres; on avait obtenu en tout la 
fermeture de plus de 4>ooo distilleries et de 8,000 boutiques de dé- 
tail. Le nombre des navires de Tempérance excédait i,aoo ; celui des 
ivrognes réformés, ia,ooo. On a calculé qu'en outre plus de ao,ooo 
personnes avaient renoncé à la consommatioq de toute boisson en- 

(i) La principale de cesliqaenrs est le tphiskejr, ou eaa-de-irie de grains, qni est fort mal 
préparée aux Etats-Unis. Les Tins qne l'on consomme de préférence, les seuls qne la classe 
ouvrière connaisse^ sont cenx de Madère et d' Espagne, ^ui sont natarelliOiflnttrè* akooUqne* 
•t qn'en ontrel'on coapftd'nne forte proportion de trois*six. 
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iyi7|i|(ef pes «apports ^p Sociétés i^ Tep^pi^rance, des brcx^nres q| 
^es jpuni^iiz <|e lY^éqie i^atqre ont été répandues 43ns lotîtes 1^ 
parties de lUoiop : i| a été démoptré que Tusage des Jiqueq|rsfort^ 
avait causé la mort de 4o ou 5o,ooo personnes aux États-Unis , et 
que l'on devait à cet abp^ fe pjMipéri^ma tci ies crimes du pays. 

Des résolutions portant : « que le commerce des spiritueux est 
« moralement criminel,» ont été passées par divers corps ecclésias- 
iMinMib dWkiPMy éAnoimiutions chrétieonea, compreoaat plus 
ik 5^10» wMBlwm 4^ l'Erangils et plus de 6^oo églisef. Lés mémtê 
réadstiona Mit été adoptées par ploaiaura fiôdéiés d^États, par la 
Sofîétédtf TMUpéraiMe du Congrèc , et par la Société Améncatoe da 
USempéiaiicey à aaiéanioa à Philadelphie «a mai i834, composée de 
plus àê éiAiO délégaéa dé ai États. 

Bu admellasft » se qai est probahis » qu'il y avait de Fexaçératton 
dbM l^ipoaé qui précéda, il est incontestable que la Société Amé- 
lîcaios4e Tsaipéraaee et les sociétés qaise sont créées à son exemple^ 
Mt rspda de iprands services à rUnion. 

IDmisU phifMrtde nos départeiaf nls , le vm est à assex bae^pris 
pai|r qas la population boive peu d*eaa-de-vie et suti^s spiritueux. 
Haas les provinces du Nord, cependant, et daas les villes oà les 
droits d'astrot saut élevés, la classs ouvrière est fréquemment 
idopflée à 1^ boissan des spirtjtueux. On a essayé |out récemmenl 
#éMlUir» dans quelques localités ak Févrogoerie iaisait de grands 
fliv«^, d«s jBociétés de Tempéraaot^ qu*oo appelle Sociétés df 
Aobrlété. H DMtroBS, Conseiller de la (jour royale, a été le princt- 
pA IbndalMNr d'une de cas société à Amiens, où le vke de-rifro- 
fnm» #C i^uaaé à aa degré aWoMint. 

Ifote 3o. (Page 167.) * 

taiMlre aM •ii U4 -ë permis dlnslster sur les mots dont je me 
«ttis servi, mœmtpUmêot H ménûg9^ at de dire que Ton retrouve dans 
aasqrpss rias^x les qualités KSpeetites du couple humain. Ils possè- 
dnit aaspectivameat, l'ua les qualités de lliomme, Pautre ceHes de 
la femme ; l'un a la persévérance, la raison, le sang-froid ; l'autre 
esj^ vif et ardept ^ ^ e^p 4pué 4'uAe iips^i^tijcm brillsnitie. L'ua est 

, i^aalre rcspûne Féléganee , la gréce et la voln|rtf 



* 
I 



et à la France. Iliade lUls jour» >ie)ty{^mâWi» priB»qfi(9 t^l^jiÇmi 
conquis l'autre ^ «aisie ^riMB ftpaîçiii » poU^ î§ ^p» lA^lf} ^ V# ^- 
juf;ué àfion tour |iar k gç^i at toi m^ 

/)e rU/i/// et delà SpédaXUê. 

Xi s'^ fam de beau^ici^ q^e je i^^e ^ i>li^<y r.i^PltJ^ffD !f ^ 
départements et )e aentiqMPl d'^f^it^ <ppj f {^4^44 à )eii|r |^ti^. 
Nous sommes naturellement unit^rf^ ^ 9fffft^ #y^W 4^ CPV^^ 
nement doit recioq*aUr^ ^t jCppa%îy|B^ <^ X^m^ 4^mUf4fi P9ff» ca- 
ractère national. L'upité ^i4wMi3tjr4^;^e^s( f^^ (pr^nd firaf^ga p^^^ 
un pays où riniiiative 4m GouvernaffiAnt d^'t fréquei^vP^^ ^ />iÇMr 
yeouent intervenir. La po^ntaM^a fe^ffuçajse i^ jassi^ m^e pç^ ppii^ 
voir être gouvernée dans Paris. Je cfY>i|S cijopen^aç^ f^ fi^i^^ bw^ 
cowp de cas nous avons eMg^^ W princj^ (cl'ji^it^, >^a JU^ f^ef^pm 
Jl»0riier a centraliser la FriMoiee > nous Tay^ns .ço^cieffl^^e # içp^jipt^ 
pour Ainsi dire en un 9^1 {kw^.. JNxxw «WWe« q j ^ ^M ^ fe j » I4rrl|r^ 
à4:e i^ultot précisément 09 la mpr^l^flit; w^P^eilfo pnewrp <m Im 
4tKtrêm/98 se touchent. 

Nos provinces repré^ntaieiat un lait r^ci). iieiur fMppfi^efiMW^ç^nkT 
pl^teaiétéimineminent fav^aMeiauapQc^ di9 la^p^i^p^ ji^ 
Il eu clajr que Torganisaiion qMÎ A^W^cé^^ raiep^«t fir4q^emiMPf 
nrrâle Texpédition des plus aJ«spJieB .a^>«s. XI y H àj^^mp^m fi k » ^ 
iions que les départements /ejalr^prendraien ta*ila/<>taienAjijgloBaéjr(jis pp 
Associés fious quelques rapports , M q^e , Ui^é^ , jl# 99 t«9^(i^ p^,. 
En matière d'inslructtoi^ prjffijure* de <¥)ynpiyw/*at4yps fO, 4*^^^;^ 
iadastrielles nu agricoles » le coaqcmu^s 4es 4ép|irtWAB^ f^^ï^flf^" 
blement groupés produirait proibablepi^nt ^^I&^uk^pjk ^yi^. ffi^f^ft 
les afiaires militaires» qui iB»gent 4e la pr ff p» p?jl ^»ié¥ii8i É^pW'8^ 
d*itablir des divisionsqui «f9mpreni9t^nAptusÂeujnid^par.^^enti.. P/>pf 
Uf affaires civiles» Napoléon fvai( «ent4 lie besoin d*i9r|^jl^ ^qs 
iflorUis de provinces, sans détruire* Wep eotepdy , lesd^P^^ffM^^^; 
à cette fin, il créa les s,én^tQrcries; m^is C09pi,mia S09 gfif^yffm^ff^t 
itait «Qut 9^iMjl«ûre« cett» ia^timio» ^*f»iimm4'èi^myi9^ ^ *« 
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porta aucun finit. Se coDTieos d*aillean que la réorganisation des 
individualités provinciales doit aller de front avec TéducatioD poli- 
tique du pays et le développement de ses liabilades d'aliaires. 

Il est très possible cependant que le remède à une centralisation 
excessive doive consister, non dans la réorganisation de grandes di- 
visions du territoire, mais dans la création de puissantes associations 
industrielles, par exemple, qui, tout çn liant leur action à celle da 
gouvernement, auraient cependant une certaine part d'indépen- 
dance. 

La diversité , ou , si Ton veut, la multiplicité est tout aussi bien 
que Tunité un des besoins de la nature humaine : elle doit trouver 
place dans les institutions politiques. 

Nous vantons beaucoup en France notre comptabilité administra- 
tive , et en effet elle offre le rare avantage d'embrasser toutes les 
sources de revenu, et de comprendre toutes les dépenses du pays. 
Elle permet de se rendre compte minutieusement de tout et sons 
toutes les formes ; scientifiquement elle est parfaite. Dans la pra- 
tique, il faut pourtant reconnaître qu'elle laisse à désirer. La ma- 
chine joue très lentement, elle exige le travail de trop de manoeuvres. 
Elle est beaucoup plus simple en théorie qu'en fait. Le système des 
Américains est différent. En France nous avons supprimé autant 
que possible les caisses spéciales ; les Américains ne voient aucun 
inconvénient à les multiplier; ib 'tombent à cet égard dans l'excès 
contraire au nôtre. Ib ont à peu près dans chaque État la caisse gé- 
nérale, la caisse des canaux, la caisse des écoles primaires, la caisse 
de la dette publique, à quoi se joignent, dans l'État de New-York, b 
caisse littéraire, destinée à subventionner les académies, et la cause 
des banques. Chacune de ces caisses a ses capitaux .séparés et ses re- 
venus distincts, qui sont administrés séparément par un comité 
spécial. Le fonds des écoles primaires, le plus considérable de tons* 
dans l'État de New-York, y est de 10 millions. 

« . ■ 

Ces habitudes de spécialité, moins séduisantes, d'un point de vue 
abstrait, que la règle de l'unité, et moins convenables pour l'ordre 
général des finances, présentent cependant des avantages. Chaque 
paiement exige dans le système américain moins de formalités et 
moins de temps. De plus, dans ce système, il y a garantie parfaite 
que tel on tel service important ne sera pas négligé. Tant que b 
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spécialité «obsistera, il est clair, par exemple, que les canaux etTen- 
seia;nenient primaire de TÉlat de New-York resteront dans un état 
prospère; carie nerf delà guerre ne leur manquera pas. Us ont leurs 
fonds et leurs revenus à eux; c*est une propriété inaliénable, impos- 
sible à détourner au profit d'autres services. Il serait à désirer (|ue 
ce même usage subsistât pour nos lignes navigables, et que lepro* 
dnît des droits de navigation fût affecté à leur entretien. A force d'u- 
nité dans nos finances, nous avons jeté une confusion d'un certain , 
genre dans les services publics. Les recettes du Trésor appartiennent 
trop à tous, et pas assez à chacun d'eux. Les allocations qu'ils re- 
çoivent , remises en question tous les ans , dépendent trop des ca- 
prices du ministère ou des Chambres et des préoccupations du mo- 
ment , pas assez de leurs besoins réels et de Timportance qui leur 
est réservée pour un avenir même prochain. 

L'on remédierait à plusieurs des inconvénients de ce système ab- 
solu d'unité, en divisant le budget en deux parties; l'une, compre- 
nant les services permanents, serait votée une fois tous les cinq 
ans, par exemple ; l'autre, celle des dépenses extraordinaires, serait 
soumise au vote annuel des Chambres. Indépendamment de ce cor- 
rectif, il serait bon d'admettre diverses réserves à la règle d'unité, 
et de ne pas absorber toutes les caisses spéciales dans U goufTre du 
Trésor public, sans spécialiser cependant autant que les Américains. 
On doit, par exemple, réclamer une exception en faveur de la Caisse 
des Invalides de la marine. Elle a survécu jusqu'à présent aux vio- 
lentes attaques des puritains d'unité; mais rien ne garantit qu'elle 
ne sera pas quelque jour frappée de mort p»r un amendement im- 
provisé. Ce serait Une douleur pour nos marins , qui lui ont voué 
une sorte de culte, qui l'aiment de cet amour que le matelot porte à 
son bâtiment. La création d'un fonds des travaux publics me semble 
aussi indispensable. 

La spécialité dans les services répond à un des besoins les plus 
vifs de la nature humaine; en politique, à l'esprit de corps; dans 
l'ordre moral, à la personnalité, aux sentiments de la famille et de 
la propriété. Pour les hommes, malheureusement trop rares, aux 
yeux de qui les considérations morales méritent la peine d'être 
pesées» même en matière administrative^ ce sont là des raisons qui 
tn valent d'autres. Dans tous les cas, il est sûr que la spécialité 



épargnerait beaocoiip de fiormatités et cPécrkurea, et économiserait 
beanooap de teiaps. L'on se formerait difficilement une idée des 
jooFS et des mois qai se perdent par les délais que subissent les pa- 
périsses dans chacun des boréaux qu*elles ont à traYer8.er, en Yorta 
de l'unité absolue qui est instituée dans notre comptabilité et dans 
notDp organisation adininistratl^e en généqiL 

Note 3a. (Page 189.) 
Dês EatpédiiUmt seismt^uês, 

P^ lîxp^^iljpps ^f^tjfique^, prg?ipis(ée§ JM?"" »^ir«IW}^éRMl#eî 
Cfiffxpf^^ 4» JHViU^ p!^ur^]\9ifs^ , 4fi bpJMipjsjlf^» |de g^lp/pes , i)e 
physiciens, d'astronomes; ji^VM^^^r F^iQ^#9^ ^cf^^pt^Hi^ «et j^rchî-* 
tecjlei, 4*iWjgy^i?iefirs, ^ ij^i^icipns, fj'^^pnpipe^, et 4*bommes 
ejFI^I* d»^ 1^3 ^f^^î^MVBs ^naf^mu^^f ^^rmll^P pppr,eflfcf d'pc- 
pji^r /P9bl^ep^ by^ifCQ^p ^e jjBjj^es ^ç^j^cif^ tjiii étpuPenf d^pf 
1^ p^j^s ^tqf^lf^ pP^on ffe J>^p]LurpBÇ et ^ç J'm^^OW» ^ T^b^^W» 
d'Hi? fepj; 4'9^iiyifp^ P9pa§^t trpp spuypiîi& ^^ i^^Jf/ÇJ 

P>vfrn^ ^eç fspieijpe» ^j^si^f^ef. l^pdif^triç; 

de ces viaites. 

Rigorisme à Lowell. 

La ville de Lowell est une de celles où le rigoriimft pnfteM 1^ iMi 
pM^fssé le pins ioÛB. L|i présea^ des j«wif s filles /||]i em^mfiU les 
immfafffwnes en ea^ le prînciftai n^oftif. £n 1^36, un b^mm^ a kté 
mis à ifajiiMide par i^autorUé municipale d^ ^w^ellp^ te 9^nle rair 
9MI qu^iHaisfûit le mMm 4« mtoyétrjer {citrmo^fiddhr)* On l'f t^aitl 
comme «^H p#t outr^g^ I4 amorale publÂq^a* I^m maj^islrat» d^ 

)^eU /oraign^t q«e le pUw 4^ l»4»im m ^ l^fKWffsj^^^ 



Npte 34. (Page 90 1.) 

Des Fabriques fie cotôrmûdês, - 

A ^ fin de i835, les manufactures de Lowell comprenaient 
139,828 )}roc|}es, 4>i97 métiers, et occupaient 6,793 ouvriers, dont 
5,416 femmes. La fabrication s'élevait à 849,3oo yards par semaine; 
ç*est mr \r pied de 44 millions de yards (^o millions de^ mètres) 
p^r an. La copsomkpatioo du coton était de 38,oqo balles , ou de 
6^a5o,ooo kilog., par an. 

En i83x , les fabric|aes américaines occupaient 6a,i57 ouvriers ^ 
dont 38^917 femmes et 4*691 enfants. Il y avait en outre 4»76o tis- 
seurs à la main , et 40*709 personnes employées à des travaux acces- 
SQÎres^ ce oui portait le personnel à 117,626. Les fabriques comp- 
taient i^a46,5o3 broches et 33,5o6 métiers. Elles produisaient an 
millions de mètres d*étoffe§, et vendaient ei^ outre ^^800,000 kilog. 
de fil, (j[ue Ton tisse l'hiver dans les ménages. La consommation de 
coton était alprs de 35, 000,000 de kilog. La valeur des produits était 
estimée à i38 ipillions de franc^ , dont 55 millions servaient à payer 
les salaires. (Pitkin, Seaebtics, page 526. ) 

En Angleterre, d'après M. Baines {Hîstory of Cotton Manufacture j 
pag. 383), il existait dans la Gfr^^jde-Bfjet^ne, en 1834* 100,000 
métiers mécaniques , et a5o,ooo métiers à main. La différence entre 
les nombres respectifs de tisseurs à la nain en Angleterre et en Amé- 
rique «léril^ d'éire r/eqnarqi^^, ^f tis^ur» à la rf>^ï^ fori«,ep^ une 
d«ii clause» i^9 p)iM WÎ$éri^9 4e U (^^ode-Bretf gn?. 

Les fabriques ai^^v^ /(^(pcj^pt^il^ ivà^ Oliy^aife^ pag» ^^) 
714 9O00 personnes , savoir : 



Filage et tissage mécanique. 


337,000 


Tissage à la main. 


i5o,ooo 


Tulle et broderie. 


169,000 


Bonneterie. 


33,000 


Impression. 


45,000 



Tôt A L. 7 24,000 



En oomptBot les teinturiers, blanchisseurs» brodeurs de mous- 
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seline» pliean , nesarears, aides, graTenra, dessioatears, méc^ni- 
cieos, embàllearsy etc.» les ouvriers qui bâtissent et réparent les 
fiibriqaes, etc., ce nombre serait considérablement angineiité. 
M. Baines l'évalue, tout compris, à i,5oo,ooo. 

En i833» les &briques anglaises ont consommé x33,ooo,ooo kilog. 
de coton. Elles ont dû consommer davantage en i835y et encore 
plus en i836. 

Les produits des fobriques anglaises sont évalués par M. Baines 
( page 406 ) à 3o on 34>ooo,ooo de liv. sterl. ( 760 à 860 millions de 
francs) dont plus de la moitié est exportée. M. Mac CuUoch les porte 
à 860 millions de francs. Le salaire des 724,000 ouvriers énumérés 
ci-dessus est de 33o millions. 

D'après Tenquéte commerciale de i834, les fabriques françaises oc- 
cuperaient près de 600,000 personnes, et produiraient une valeur de 
600 millions de francs environ. La quantité de coton consommée 
serait de 4o millions de kilog. 

Si ces chiffres sont exacts, il faut en conclure que nos ouvriers 
produisent moins que les ouvriers anglais ou américains , et par 
conséquent que l'enseignement industriel de la classe ouvrière 
serait , pour nos manufactures , un fécond encouragement 

Note 35. (Page S07.) 

Production et consommation du coton sur le globcn 

Lors de l'enquête commerciale de i834, un de nos plus habiles 
industriels , M. Nicolas Koekhlin , évaluait comme il suit Ja pro- 
duction et la consommation du Coton sur le Globe: 

Production. 

Aux États-Unis d'Amérique. 175,000,000 IdL 

Dans l'Inde. 3o,ooo^ooo 

Au Brésil. za,ooo,ooo 
Dans les Colonies de Bourbon , Cayenneet 
autres. 3,ooo,ooo 

En Egypte et dans le Levant. 10,000,000 

ToTAt. s3o,ooo»ooo 



Consommaûon. 

En Angleterre. i5o,ooo,ooo 

En France* 4o>ooo,ooo 

Aux Étals-Unis. 18,000,000 
En Chine, la moitié de la récolte de llnde. i5,ooo,ooo 

En Suisse, Saxe, Prusse et Belgique. 17,000,000 

Total 240}OOo,ooo 



Divers autres pays fournissent du coton. La Chine en produit 
qn^elle consomme ou qu'elle nous vend sous forme de nankins ; le 
Mexique suffît presque à sa consommation ; M. Kœkbiin n*a voulu 
parler que de la production qui intéresse le commerce général. 

La production du coton va se développant aux Élats-Unis, sui- 
vant une progression rapide. Elle est actuellement de aao millions 
kil. ; ce qui porte la production totale à 375,000,000 kil. 

M* Kœkbiin a un peu exagéré la consommation de l'Angleterre. En 
i833, elle n'a été que de i33,ooo,ooo de kilog. (Voir note 34.) Il a 
au contraire rabaissé celle de quelques autres pays, et particulière^ 
ment celle des États-Unis. 

Note36. (Page 214.) 

De la moralité des manufactures. 

Dans son Essai sur les salaires {Essay on Wages), M. H. Carey 
cite la lettre suivante du directeur de l'une des fabriques de Lowell 

(page 89); 

« Il n'y a eu dans notre établissement que trois cas de relations 
« illicites, et, dans les trois cas, les parties furent immédiatement 
« mariées , plusieurs mois avant la naissance de l'enfant ; de sorte 
« que nous ne comptons aucune naissance positivement illégitime. 

M. Carey ajoute qu'on lui a assuré qu'à la grande fabrique de 
Douvres (New*Hampshire), il n'y avait pas un seul cas de naissance 
illégitime. 

Je ne pense pas qu'il règne une pureté aussi exemplaire dans tous 
les centres manufacturiers des États-Unis; mais je suis convaincu 
que la moralité de la classe ouvrière y est pUrtout en harmonie avec 
celle du reste de la population. M. Baines (Histoiy 0/ Cotton Manu* 
facture) rapporte lea efforts tenté» dans ce» derniers temps, pour 
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mettre quelques fabriques anglaises sur le même pied que celles de 
Lowell* « Il y a bon nombre de manufactures, dit- il , en Lancashire, 
Cheshirei Derbyshire, et en Ecosse, où Ton veille à ce que les 
atelicrt soient bien aérés, propres et presque éléganls^ au grand 
avantage du maître et des ouvriers; où des règlements sévères em- 
pêchent l'immoralité et les propos déslionn êtes : oà des écoles sont 
ouvertes pour tous les enfants employés dans rétablissement ; où 
Ton apprend aux jeunes filles à coudre et à tricoter; où Too trouve 
des bibliothèques à Tusage des ouvriers ; où des récompenses sont 
distribuées aux enfants qui fréquentent les écoles du dimaoelie; où 
àont organisées des sociétés de secours en tas de maladie et 
d'accident » (^age 48a). M. Baines cite, entt^ autreè^ les teUbrti 
philanthropiques de M. Âshton , qui emploie doaze eenta eutriciv 
â Hyde , comté de CheSter ( page 44^). 

Note 37. (Page 129. ) 
Balancement du Nord 9t du Sud. 

On a toujours eu soin de balancer, autant que possible , te Qôitibrê 
des Ëtats sans esclaves par celui des États à esclaves, t'ar ce moyen, 
Tune des deux Chambres, le Sénat, serait divisée exacteoQent entre 
les deux intérêts. En 1789, sur treize Ëtats, six admettaient 
l'esclavage. En 179a, le nombre des États était de seize également 
partagés entre les deux régimes ; mais ce ne fut que pour un an. 
En i8oâ, il y eut dix-sept États, clont neuf sans éclates. En <6ia, 
la Louisiane vint rétablir la balance. De i8t6àt8i9^ quatre États 

furent admis, TAlabama et le Mississipi avec des esclaves , l'iodiana 
et riUinois sans esclaves. En 18 ao, le Maine, qui n'a point d'eschtves, 
fut détaché du Massachusetts et élevé au rang d'État ; mais il fut suivi, 
en z8xi, du Missouri» qui a des esclaves. On a reçu en i836, ad 
Nord, le Michigan, et, au Sud, l'Arkansas. Ensuite viendra lecouf 
de la Floride , qui A des esclaves, et du nouveau Territoire de Ouïs- 
cousin (i)qui n'en a pas. Il faut obserter que l'État d^Delawal*ey 
où la loi reconnaît l'esclavage, peut être considéré en fait comiilë 
un Etat sans esclaves, et est souvent compté comnië tel. 

On peut remarquer que le t^résident a été prea^tte toojduré ml 
homme du Sud. 

(x) Ù ft éti 9f%9M à purtir du 4 Juillet i83ti ; il cft ÛVoA ku U0r4 li ttm dlffîttilft* 



Si le Texas était incorporé à lUnion et qa*il formât deux oa trois 
États y il serait difficile de maintenir l'équilibre en faveur des £uMs 
sans esclaves* 

Note 38. ( Page ^33. ) 

De ia population des États-Unis, 

Je vais présenter ici divers tableaux relatife au mouvement de la 
population de l'Union américaine. 

TABLEAU de la population des États d'après cinq recensements. 



ÉTATS. 


4790. 


4800. 


4840. 


1820. 

1 


1 

4850. 




Maine. . . 


. . 06,540 


• 

iBiyjtg 


d2f,7Ô5 


298,33$ 


*99»95>5 




V.-Hanipshi 


re. 14 1,8^9 


183,762 


if4>36o 


244,x6i 


269,328 




VeriDoot. . 


. « 85,416 


x54i465 


ai7,7i3 


•35,764 


•8e^59 




Massacbusel 


ts. 378,717 


423,245 


472,040 


523,287 


610,408 




Rhode-Islao 


d. 69,110 


69,122 


77,<»3i 


83,o59 


97,ï^9 




Cofm^ticut, 


, . a38,i4i 


•251,002 


162,042 


2^5,202 


297,665 




New-York. 


. . 34o,iao 


586,756 


Ô5^,$49 


1,372,8X2 


t,9x8,6ô8 




New-Jètsey 


. . x84,i39 


a 11,949 


249,555 


277,575 


326,8^3 




PénsyWànié. 


. 434,3^3 


602,365 


810,691 


r,o49,45'8 


1,348,233 




DelawSi^ . . 


59,0^6 


64,273 


7^,674 


7^,749 


76,748 




MarybAd. . 


. 319,748 


341,548 


380,546 


4ét7i35o 


447,040 




Vii^ihié. . 


. . 748,368 


880,200 


974,622 


t,o65,37ô 


l,2it,405 




GaroHne du 


N. 593,7^1 


478,103 


555,5oo 


638,829 


^37,9«7 




Catulle du 


S. 5149,073 


345,591 


4x5,1x5 


5o3i,74x 


J8i,ï85 




Géorgie. . . 


82,548 


162,101 


252,433 


340,987 


5i6,8i3 




Alabama. . < 


• *> 


* 


30,845 


X27,90i 


3ob,5i7 
ï 36,621 




Miisissipi. . 


• » 


8,85o 


40,352 


75,44« 




Lôoiâtane. . 


M 


» 


76,556 


x53,467 


3x5,739 




Tennessee. 


35,7^1 


xo5,6o2 


i6i:,727 


422,8x3 


681,964 




Kemucky. . 


73,077 


2^0,955 


406,5 IX 


564,^x7 


68^,917 




Ofaio*. . . . 


. . s 


45,365 


a3o',76o 


58x,434 


937,903 




tndiamh * . 


, . » 


4^75 


a4,520 


x47,x78 


*43,63x 




lUinois . . , 


> . » 


» 


X2,282 


55,2xx 


x57,455 




KtiâSôWt.. . 




1 •.* 


4tJ,84^ 


t>6,686 


îîô,445 




Distr. Fpdér 


al. 


14,093 


24,023 


33,039 


39,834 




Ter. d« Flori 


de 


m 


IB 


» 


34,73o 




T.deMicbig 


an » 


a» 


4,76ik 


8,896 


à 1,639 1 


T. d*Arkan.ss 

TOTâlTX. . 


IS. » 

. 3,939,837 


» 


1» 


14,273 


3o,388 


1 


5,3o5,925 


7,239,814 


9,638,x3i 


12,866,030 



Aoo iroTES. 

Les cinq tableaux qui suiveDt iDdiquent le mouvemenC^^par £tats, 
de la population libre et de la population esclave depuis 1790. {jâmé- 
ncian Almanac de i835. Tableaux communiqués par M. £. Tayloe, 
de Virginie. ) Pour chacun des cinq recensements, les EUats sont 
rangés par ordre de population. Il est curieux de Toir comment la 
Virginie descend, et comment TOhio monte. 



I. 



ÉTATS. 



X. Tirgioie .... 

2. Bla8sacliusetts(i) 

3. Pensylvanie . . 

4. Caroline du N.. 

5. New- York. . . 

6. Maryland. . . . 

7. CaroUneduS.. 

8. Conneciicut / . 

9. New-Jersey.'. , 
CD. New-Haropshire 

11. Yermoat (2). . 

12. Géorgie .... 
tS. Keniucky (3). . 
14* &hodi>-lâlaQd. • 
iS, Delaware. . . . 
r^rritoires. .... 



Totaux 



1790. 



POPULATION 



IJBRB. 



454,983 
475,327 

43o,636 

«93,179 
318,796 

216,692 

141,979 
235,182 

172,716 

141,727 

85,523 

53,284 

61,247 

67,877 

5o,207 

32,274 



3,231,629 



EACLAVE. 



292,627 

» 

3,737 
100,572 

21,324 

io3,o36 

107,094 

2,764 

11,423 

i58 

16 

29,264 

i2,43o 

948 

8,887 

3,417 



KOMRRE 

d'bomines 

&iBais 

pour 



697,697 



I 

ii5 

2 

i5 

2 

I 

85 

i5 

897 
5,345 

I 

5 

72 

5 



55 



91 
10 

32 



82 



64 
44 



4 63 



TOTAI.. 



747,6x0 

475,327 

434,373 
393,751 
340,120 
319,728 

249*073 
237,946 
184,139 

i4i,885 
85,539 
82,548 
73,677 
68,825 
59,094 
36,691 



3,929,326 



Bai 



Maine Ifislo* I ^^ de«x BUte n'en formaient qu'un jo$q«*à tSw. 



(%) Le Vennont fat admis dan» l'Union #n 1791. 
Ô) UKeatiMky, tte. id, 179s. 



KOTES. 



4oi 



H. 



1800. 





POPULATION 


NOMBRE 
d'homoMS 




ÉTATS. 


■' " 




1.1BAW 


TOTAL. 




LIBRE. 


ISCLATK. 


pour 

VV BSCbATt. 




I. Virginie. . ♦ * . 


539,181 


346,968 


I 55 


886,149 


a. Penttylvaiiie . . . 


600,84a 


1,706 


353 


603,548 


3. New-York. . . , 


565,437 


30,ox3 


37 


586,o5o 


4* Massachusetts (i). 


574,564 


J» 


» 


574,564 


5. Caroline du N. . 


344,907 


13^,196 


a 59 


478,103 


6. Maryland . . • . 


341,985 


107,707 


3 34 


349»693 


7. Caroline du S. . . 


199*440 


r46,i5i 


I 36, 


345,591 


8. Connecticut . . . 


a5o,o5i 


95i 


363 


35l,003 


9. Kentucky . . . . 


180,616 


40,343 


4 47 


330,959 


10. "NvwJersej • . . 

1 1. New-Hampshire. . 


198,737 


13,433 


16 


311,149 


i83,85o 


8 


33,981 


183,858 


la. Géorgie 


103,987 


5^9»699 


I 73 


163,686 


i3. Vermont 


i54,465 


M ' 


■ >» 


i54,465 


14. Tennessee (a) . . 


93,018 


i3,584 


6 77 


' 10,5,603 


i5. Rhodtsisland. . . 


68,74a 


38o 


18 


69,Ï33 


16. Delaware. . . . • 


58,130 


6,i53 


9 44 


64,373 


Territoire d'Ohio. . . 


45,365 


» 


' » 


45,365 


District Fédéral. . . . 


10,849 


3,344 


3 34 


14,093 


Terr. de Mississipi . . 


5,36 1 


3,489 


I 53 


8,85o 


Terr. dlndiana. . . . 
Total. ...... 

• 


5,5o6 
4,4«a,9i3 


i35 
896,849 


40 78 
4 9^» 


5,641 


5,319,763 



Letableaa relatif à la population de x8oo estoD peu différent dans 
Seybert de ce qu'il est dans les dernières publications. Dans \Ency'- 
clopééUe américaine fVo], xn, p. 4a8, la population de x8oo est portée 
à 5,309,758; mais si les détails sont exacts, le nombre total eat de 
$,310,718. 

(i) Popnlatlon do Matsachotetlt. 4»>>845 ; du Maîm, 151,719. 
(a) L« Tennou^ fat admis dans rUnloo en 1796. 



I. — 2* KDlTfOÎI* 



â6 



4o2 



HOTES. 



m. 



1810. 




ETiTS. 



* • 



I, Tkginie. . 
a. lUw-Tork- « • . 
3« PeosyKanie. . . . 
4* Ma^sachiveUs (i). 
5. Carolme du N. . 
6i. CarolîM 4u S. . . 

7. Kenlucky. . • . . 

8. Marylaad. • • . . 

9. Coonecticat « , . 
10. Teoneisée . • , . 
IX. Géorgie « . . . . 
la. New- Jersey. , . 
i3; Ohio (a). . • . . 

14. Yermont 

1 5. New • Bampshire. 
idi Rbode»Island. . . 
17, }klawtre«. . . . 
T^rit. de iomsiane. . 
Terr. de MU&Usi^i. . 
rerr. dlniiiana. . . . 
DjUrict Fédéral. . . . 
Terr. de Missouri. . . 

lien. d'iUiaok . . . 
Terr. de Michigan . 



POPULATION 




LZB&B. 



S8a,io4 
944i03a 
8o9,a96 

700,745 
386,676 
ai8,75Q 
3ia5,95o 

«69,044 
a6i,63a 

ai7,i9» 
i47,ai5 

a34,7ii 

a3o,76o 

317,895 

ai4,46o 

76,8a3 

68^497 
41,896 

a3,a64 
a4,a83 
i8,6a8 
17,834 
ta»ii4 
4,738 



■aCLATS. 



393^518 
ï5^i7 

1^ 



NOMBRE 
d'homme» 

Z.IBBBS 

pour 



TOTAL 



X 48 
63 
1,0x8 



6,048,539 



x68,8a4 


a 29 


196,365 


X XI 


8o,56i 


4 04 


ixi^Soa 


a 41 


3io 


8 44 


44,535 


4 87 


^:55,ai8 


I 39 


xo,&5i 


ai 69 

» 




m 


108' 


711 


4,177 


16 39 


a4,j56o 


I ao 


17^88 


I 35 


a37 


loa 


5,395 


3 45 


3,011 


5 67 



x6& 



1,191,364 



7a 
197 



5 07 



mmmm 



974,6'»% 

959,049 
810,091 

700,745 
555,5oo 
4i5,ii5 
406,511 
380,546 

361,942 

a6i,727 
a5a,433 

a45,56i 

a 30,760 

a 17,8^5 

a X 4,46a 

76,931 

72,674 
76,556 

40,35a 
a4,520 
24,023 

ao,845 

ia,282 

4,762 

7,a39,9o3 



(i) Matsaohtuets» 473,040; Maine, 218,705. 
{%) L'Ohio fat admis dans rUnion eo i8o>. 



wx*s. 



4^3 



IV. 



Bai 



•■■^■^■i 



tlàJSu 



I. New- York. . 

a. Yirsiw* ^ # 
3. Pensylvaoie. . 

4* Car4>Mne du Si 

5, Miûp, ..... 

6, Kâaificky « . 

7, M4»:»ac)|u.seUs. 
8r Carolioe du S. 
9, ?>«nes8éf* « 

lo, Mftrylai^d . . 
il. Géorgie . . . 
18. MA&ue. . ^ . 
X 3. Viem-J^rwf . 
14. C99necticitt . 
tS, Stow-Humpshire 

16. V^monl. . . 

17. LottisiaQe (i)* 

18. Ittéiana (9^. . 

19. 4iabam{i (3) . 
ao. Abode-lsland. 
\%t, Miisissipi (4). 
»a Belawave. ^ . 
ft3. ]l|li«our| (5). 
a4> llUiois (6). . 
DiaCriet fédéral. . 
TerritiMre d'Arkaiittç 
T^rrit. de Michigan. 

jL9VhJâ, . |. • • . • 



1820. 



popn^4iiON 




LIBR£. 



I,049,a47 
4)3,8ia 

i8#,434 

437>5^«î^ 
523,287 

34a,7n6 

191,333 
293,335 
270^18 
2 7 5^5 j 

244,161 

235,764 

«4,343 

i4€,9*8 
86,022 

83,01 X 

42,634 

68,340 
.56,364 

2k6^66tt 

12,656 

.a,S>96 



t i j .nu 



8,100,108 



^mVHKV 



ESGLATE. 



NOMBRE 
d'hommet 

LIBRES 

pour 

nw BSCLAVB. 



é.25ji53, 

Stll 

» 

80,097 
14^7^398 
949*6^ 



4^e«4 
190 

4«,89» 

48 

3ft»8i4 

4,5o9 

|bOyftft2 



1,558,1 18 



^««««MB 



i35 

4,97 a 

M 

3 4.5 

>4 

4 27 

a 79 

I J17 

» 

36 
2,83.6 



7 73 
2 qS 

1,7*9 
I 99 

i5 i3 
5 5j 

4 ^8 
7 iAft 



TOTAL. 



5 «6 



1,372,812 
i^o65^366 
1,049,458 

5^1^43^ 
564,3^ 
^89«2^ 

^«»*74/ 
499,8^3 
i^^35^ 
340,98» 

»W#57^ 

/»?M4» 

»44,i$f • 

235^7^ 
x5 3,407 

Jc47>i7« 

«•7,90< 

83,o59 

■75448 

72/749 
«6,586 

55,311: 
^3,039 

ï4,a73 
M9<^ 




f 1) L« ]j94aMMin« lot tdmise d«i>s i'C^ic» en tfta;. 
(a) L'Indiana fat admis dans l'Union en 1816. 
^) L'Atalia— ff dwis daas l'g»i»n ««««fg. 

(4) Le Mississipi fut admis dans l'Union en 1817. 

(5) Le Missonri fut admis dans l'Union en 1821. 

(6) L'IUinois (ut admis dans I'Domsd e»iAi|. 



4o4 



NOTES. 



V. 



ÉTATS. 



I. New-York. . 
a. Pensylvanie . 

3. Tirgiaie. . . 

4. Ohio 

5. Caroline da N 

6. Kentucky. . 

7. Tennessee. . 
8 Massachusetts 
9. Caroline du S. 

10. Géorgie. . 

11. Maryland . 

12. Maine. . . 
i3. Indiana . . 
14. New- Jersey 
i5, Alabama. . 

16. Connecticut 

17. Vermont. . 

18. New-Uampsh; 

19. fx>ni8iane. . 

20. Illinois. . , 

21. Missouri. . 

22. Mississipi . 
a 3. Rhode-Island. 
)4> Oelawure . 
Districi Fédéral. 
Territoire de Floride 
Terril, de Micbigao 
Territ. d'Arkànsâs. 



ire 






1830. 



POPULATION 



LIBRS. 



Total. •««... 



1,918,533 

i,347,83o 

741,648 

937»897 
49a,386 

522,704 

540,301 

610,407 

265,784 

• a99>»9^ 
344,046 

399>953 

343,028 

3i8,569 

i9i»978 
297,650 
280,652 
269,325 
xo6,i5i 
156,698 
ii5,364 
70,96a 

97,ï82 
73,456 

33,71 5 

i9»aa9 
3 1,607 

a5,8i2 



XSCLATE, 



io,85i,447 



75 

4o3 

469,757 

6 
245,601 
i65,2i3 
x4i,6o3 

I 
3 1 5,401 
217,531 

102,994 

a 

3 

a,a54 

117,549 
a5 



o 

X 

3 



1 



a, 009,04 3 



84 
37 
34 



14a 
X 63 
ia,943 



3 


» 


109,588 


96 


747 
a5,09i 

65,659 


209 
4 60 
X 08 


17 


5,717 


3,292 
6,119 


aa 3i 
5 5o 


i5,5oi 

3a 

4,576 


X a4 

987 
5 63 



5 39 



TOTAIm 



x,9x8,6o8| 
i,348,a33 
i,axx,4o5| 
937,903 

737»9*7 
687,917 
681,904 
610,408 
58i,x85 
5i6,8a3 
477,040 

399»9^^ 
343,03 1 

320,823 

309,527 

297»675» 

28o,652| 

269,328| 

215,739 

157,445 

140,455 

1 36,621 

97,^99 
76,748 
39,834 
34,7^0 
3i,639 
3o,388 



12,866,020 



(i) Y coBprit 5,3i8 pertonn«t «mployéet dan* la ntarlae. 



NOTES. 



4o5 



Tableau du moupement dé la populaùùn 

Pour l'Union entière, en distinguant tes trois classes des blancs, des 
esclaves et des gens de couleur libres. 



r 



▲njrsis. 



X790 
1800 
x8io 
i8ao 
i83o 



1790 
iSoo 
iSio 
1820 
iS3o 



1790 
1800 
1810 
i8ao 
i83o 



1790 
1800 
1810 
1820 
i830 



Ensemble de la population. 



XrOMJlRE TOTAL. 



3,929,3*6 
5,319,76a 
7,239,903 
9,638,226 
12,866,020 



AUGMEHTATIOir 

xw but AVS. 



1,390,436 

1,920,141 

2,398,323 

3,227,794 



POFULATIOV BLAHCBB. 



3,172,117 

4,3x8,o33 

5,862,293 

7,876,598 

10,526,248 



1,145,^16 
1,544,360 

2,Ol4,205 

2,649,65fo 



rOPULATlOir BSCLATB. 



697,697 

968,849 
1,191,364 

1,538,1 18 
2,009,043 



I99,i52 
294,5i5 

346,754 
470,925 



OKXrS DB COULEUR LIBRES. 



59,512 
104,880 
186,146 
223,5lO 

3 19,599 



45,368 
87,266 

37,364 
96,089 



AUGMEHTATIOir 

en centièmes 

rOVB SIX AKS. 



35 3 

36 I 
33 I 
33 5 



36 » 
35 8 
34 5 
33 6 



28 5 
3o 4 

29 I 
3i 2 



77 7 
83 3 

19 I 
43 3 



4oé i JTOtÈS. 

On peut tirer lUeto Tftbfeatn W» coatéqlMMiir suivantes : 

Le nombre des blancs augmente un pe» plus rapidement qiM celot 
des noirs dans l'Union considérée dans aoo ensemble; ce qui revient 
à dire que les Etats sans esclaves se sont, jusqu'à ces derniers temps, 
développés plus vite cfiH hi^ Etats k esclaves. Dans l'ensemble des 
Ctâfsâ esclaves, fa population tll>re croit dans une proportion un peu 
iiOliiiir€i|«re^«elle de» esclaves. 

L'Amérique du Nord est, de tous les pays où il existe des noirs et 
ées blancs, l'un de ceux où la classe des gens de couleur libres est la 
Itooins cousidérable. 

En x830, la population des Etaté-Uniè se sous-divisait ainsi : 

ttlancs $1 p. o/o 

Gens de coulf iir libr« a i/» 

Esclaved x5 i/s 

t^est-à^lire que la populatiMt detdtllettr Kbfe ne serait que le sixième 
im de 17 p. xoo de hi popnlatton e scla v e . Ce résultat pr o v i en t de ce 
8|ue la race anglaise pratique peu la manumission individuellement. 
Quoique ie chiffre abst)lik de cette dasse scrh très faible« c'eât cepen- 
dant celle qui crott le plus, 

Danâ rue de Cuba, eit 1830, d'apk-ès M.RâaM>nde la Sagra, la po- 
l^ulation était ainsi composée : 

Blancs 5ii,o5i ou 4^ p. 0/0 

Oens de coolear libres 106,494 ou i5 

Esclaves a8^,943 ou 40 



Total 7o4>487 100 

Ainsi à Cuba, ))our cent esclaves, il y a trente-sept personnes 
tibres de couleur. 

La population des colôniêà françaises peut être évaluée comme il 
mili 

Blancs 43)O00 ou 11 p. 0/0 

Gens de icoulèur Hbres 70,000 ou 18 

Esclaves 972,000 ou 71 

» Total i) 85, 000 100 






NOTES. 4^7 

c'est-à-dire que pour cent esclaves il y a vingt-six personnes de cou- 
leur libres. 

^.^eiTO des AACfflICS VB^nlfWVy ^n %93Mf 96 v^OWVOQSR CCMEraBS ii aS^V 
( Mac-Gullocb| Dictêomma^ of Commtrce, articA» CoUnim ) z 

Bimacs 7î,i8fl ou S î/a p. o/o 

6eo8 de couleur libres 7x»6a^ o^ 9 

Esclaves 689^00» ou 81 t/a f^ojo 



m I w 



Total 83a,965 



Ainsi , dans les AndlleB anglaises » pour «oant esdaircs , H y 
aurait eu , avant Féinancipationy onze personnes libres de couleur. 

Je terminerai ces observations par quelques Tableaux qiM indi- 
quent le mouvement, par Etats, de la population libre et de la po- 
pulation esclave. L'accroissement ou la diminution y sont exprimés 
en centièmes, et se distinguent par les signes 4- et -^ Povr ehaqve 
recensement, les Etats sont rangés dans l'ordre de leur accrdssevent 
relatil 



^- 



4o8 



NOTES. 



I. 



*• 



II. 



De 4790 à 4800. 



ÉTATS. 



1. Kentucky a. . 

2. Géorgie a. • . 
S.Tenuont. . . 

4. NfewTork. . 

5. Caroline S. a, 

6. Pensylvanie. . 
7.N.-Hampshire 

8. Caroline N. a. 

9. Ma86aclras.(i) 
10. Virginie a . . 
II. New-Jersey. . 
19. Maryland a. . 
i3. Ddawarea. . 
îi.Connecticut. . 
i5.Biiode-Island. 

Moyennoe. . . . 



(i) Massachusetts 19. 
Maine 57, 




{ 



De 1800 à 1810. 



ÉTATS. 



i.Ohio 

a. Tennessee a . 
S.Kcntiicky a. . 

4. New-York . . 

5. Géorgie a.. . 
G.Yerinoal. . . 

7. Peosylvanie . 

8. Ma^^sacbas. (1) 
9.Cardine S. a. 

10. N.-Hampshire 

11. New- Jersey . 
II. Caroline N. a. 
i3. Delawarea. . 
i4.Rhode'f8land. 
i5. Virginie a. . 
i6.Maryland a . 
i7.Conn«cticut . 
Missouri a. • . . 

Indiana 

Dist. Fédéral a. . 



Total 



34 



M 



i3 



37 



334 



66 



3o 



36 



(i) Massachusetts la. 
Maine 5i. 



(i) Le signe a indiqu* les Etats où l'esclarage «tt recoaira. 
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De 4810 à 4820. 


1 De 1820 à 1890. 1 
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• 
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•a 
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t ÉTATS. 


11 


1 ii 


• 

< 




l 
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W 






2 


t 




f.Iodiant . . . 


5o5 




ao 


5qo 


I. Illinois. . . . 


189 


81 


i85 


a.IlliaoU, . . . 


348 


-h 446 


35i 


a. Aiabama a. . 


ia3 


+ 181 


14a 


3 Ohîo . . • . 


i5a 




» 


i52 


3.1ndiana . . . 


i33 


1» 


i33 


4. Louisiane a . 


100 




100 


100 


4. Missouri a, . 


io5 


H- 145 


III 


5. Teaoessée a . 


58 


-h 


80 


62 


5.Missia!iipia. . 


66 


-H 100 


81 


6. New-York. . 


44 


— . 


33 


43 


6. Obio 


61 


» 


61 


7.Keotuckya . 


34 


+ 


58 


39 


7. Tennessee a . 


58 


-¥■ 79 


61 


8. Géorgie a . . 


3o 


-h 


4a 


35 


8..0é>rgiea . . 


56 


+ 45 


5a 


9. Maine. . . . 


3o 




» 


3o 


9. Louisiane a . 


a6 


+ 59 


41 


lo.PeiisyWanie . 


3o 




73 


ag 


10. New-York. . 


41 


» 


41 


ii.GarolineS. a. 


la 


-H 


3a 


i8| II. Maine. . . . 


34 


» 


34 


ia.Can>line^.a. 


19 


+ 


ai 


iSlia.Peosylvanie . 


a8 


4- 91 


a8 


i3. N.-Hampshire 


14 




» 


i4li3.Keatucky a . 


19 


H- 3o 


aa 


14 Nrw-Jewey . 


f5 


— > 


3o 


13I14. Vermont . . 


'9 


» 


19 


iS.MaMacbuaelU 


II 




» 


Il 


i5.Rhode-I«iand. 


17 


65 


17 


16. Virginie a. . 


10 


H- 


8 


9 


16. Massachusetts 


17 


» 


17 


i7.Vermont. , . 


8 




>» 


8 


17. CiiruliiK* S. a. 


9 


-h aa 


i6 


18 Rhode-Iftiand. 


8 




56 


8 


18. Caroline N. a 


i5 


-h ao 


i5 


ig.Marylauda. . 


II 




4 


7 


19. New-Jersey . 


18 


— 70 


i5 


ao.Connecticul . 


5 


• 


69 


5 


ao. Virginie a . . 


16 


+ 10 


»4 


ai.Delawarea. . 
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8 





2 1 . N.-Hampshire 


10 


» 


10 


(x) Missouri a • . 


a87 


+ .^93 


aSS 


aa. Maryland a . 


i5 


— 4 


10 


Micbigan .... 


88 




» 


88 


a3. Gonnecticut . 


8 


— 74 


8 


Dist. Fédéral a. . 


43 


+ 


18 


38 


a4. Delaware a. . 

Micbigan 

Arkansas a. . . . 
Dist. Fédérai a, . 

Moyenne. .... 


8 
255 


— a7 


5 
a56 


Moyenne .... 


34 


^9 


33 


104 
a6 

34 


-h i83 
— a 


ii3 
ao 

33 


(i) Y compris 


rArk 


Lansas. 




3i 



Les esclaves qui figorent daos la populatioD des Etats dont la 
GoDstitntion ne reconnaît point TesclaTage, sont très pea nombreux. 



(0 Le signe a indique les Etats oà l'esclATafV est rseoiura. 



4jo notes. 

Ce sont les restes de la popalatîon esclave qui y existait autrefois et 
qui vit aujourd'biHdans une espèce d'élat de servage; ou ce soDtdes 
esclaves qui avaient été introduits dans ces Etats avant qu'ils ne fus- 
sent ingawiséa . Ce dernter cas est celui de llndiana et de nilînoîs, 
^r exemple. 

On peirt remarquer t{tie tes Etals où Toii cukive le coton figurent 
lans les preaiere rangs sur ce dernier tableau ; ce sont rAlabama, 
k MÂsissipi, le Missouri, le Tennessee, la Géotgîe« 

Il est d%iie d*alteDtion aussi que, quoique l'ou exporte des es- 
claves e» iH^and* qiMfrttté des anciens Ëtat^dn Sud, Tirginfe, CSito- 
lue du Nord, Maryland, la proporlioa des esdavea y estes progrès, 
txeeplé dans le Maryland, d*on Tesclavage tend à disparaître aîosi 
fue de Delaware. Le A^r7e/i{é>^/j/«r appelait dernièrement (i3 février 
t836 ) les réflexions des Àaaéricains sur ce fait que, dans Teosemble 
Jes cinq Etats de Virginie, Maryland, Géorgie et Carolines, de 1790 
à i83o, la population blanche avait augmenté de 180 p. 0/0 e| la po- 
pttUtioo notre ( libre ou esclave) de as4 p* o/o* 

Note 59. ( Page 233. ) 

ffok S& téiMtndpëHôn des' eidafet, 

La loi anglaise de x833 atipulait que, le i"^^ août 1834, let'noîrs 

Retiendraient apprentis, et ne seraient plus tenus qu'à quarante-cinq 

heures de travail par semaine, soit sept heures et demie par jour 

feadaat six jours, Vapprtndssagê fuira ie]i*"^août 1840 pour les et> 

elaves des champs et le i<^' août i838 pour les] esclaves des villes, 

les ^ouvriers et les domestiques. À partnr des époques fixées, les es* 

elaves seront des travailleurs fibres. Tbus les enfants qui nattroot 

postérieurement à la date de la loi seront libres. Une somme de 

$0,000,000 liv. st. ( 500,000,000 fr. ) a été allouée pour indemoisar 

Dm pfy>priétaires dTesdaves. L*indemnité,à raisou de 750,000 esclaves, 

qeràit de 667 fr. par tête de] nègre de tout âge et de tout sexe. Eo 

appesantie anéme chiffre, ce serait, pour les a millious et demi d'es^ 

daves qui existent dans les Etats-Unis, 1,667 millions. L^indemnité, 

a^ ti^ux de Soofr., par téie, coéterait aujourd'hui i,a5ojuillioas. 

Pour que k f Qnvecaenunt fiédérmlVfit oa^ dépen ses il fMNl^iiic qœ 

les idées généralement reçues en Amérique, sur les limites deTactioD 

de ce gouvernement, fussent radicalement changées. 
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Note 4o« (Page a33. ) 
Dégradation des gens de couleur libres. 

Voici Qd extrait du premier rapport de la Société des prisons 
( Prisên Discipline Socie(jr)^({\ï\ montre qael est le degré d'abjectioû 
où sont réduits, aux États-Unis, les gens de couleur libres : 

« La population du Massachusetts s*élèwe à 533,ooo habitants, la 
population de couleur à moins de 7,000. Le nombre total des con- 
damnés est de 3 14 : celui des condamnés de couleur, de 5o; c'est-à- 
dire que les hommes de couleur forment 1/74** de la population eC 
environ 1/6* du nombre des condamnés. 

« Dans le Connecticut, la population totale est de ^7^,000; la po- 
pulation de couleur s*élève à peu près à 8,000 ; le nombre entier des 
condamnés est de 117, celui des condamnés dérouleur de 39 ; ce qui 
donne, en hommes de couleur, i/34* delà population totale, et i/3* 
des condamnés. 

« Dans le Vermont, la population totale des gens de couleur est 
de 918 seulement, dont 34 sont au Pénitencier. 

« La population entière de l'Etat de New-York est de 1,372,000; 
la population de couleur, de 39,000; le nombre total des condamnés 
dans la prison de TÉtat, qui est située dans la ville, est de 637, dont 
1S4 hommes de couleur; ce qui fait, pour les gens de couleur, i/SfS*' 
de la population totale, et environ 1/4 des condamnés. 

*> La population de New-Jersey est de 1177,000, dont so,ooo per- 
sonnes de couleur ; nombre total des condamnés , 74 : condamnés 
de couleur, 114; c'est-à-dire que i/i3e de la population appartient à 
la classe de couleur, et que i/3 de condamnés est de cette classe. 

« L'État de Pensy Wanie présente nne population de i,o49)00o; h 
population de couleur y esl de 3o,ooo. En i8f 6, le nombre total des 
condamnés était de 407, celui des condamnés de couleur de r*^ ; «n 
i8c9, nombre total des condamnés, 474; condamnés de couleur, x^} 
ce qui donne pour les gens de couleur, 1/340 de la population totalo^ 
et plus de t/3 des condamnés. » 

Dans un discoutis à la Société de GolenisatioB de Kentaeky, 
M. Cliy a dit : « Les vices des hommes libres ne proviennent point 
■ d'une dépravation inhérente à leur organisation natnrHIe , mais 
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bien de leur sitaatîoD malbenrease. Les rapports sociaux cooscî- 
taeot OD besoin qae les bommes tendent à se procurer par toute* 
leurs fiicnltés. Ces rapports ne pouvant être établis, pour les noirs 
libres, dans les classes honorables de la société, ni même toujours 
parmi eux, ils se mêlent aux esclaves et aux gens les plus corrompos 
et les plus dégradés parmi les blancs. La corruption et tout ce qni 
en résulte d'attentats contre la société, sont les conséquences d*aiie 
pareille existence. Les propriétaires d'esclaves qui ont dans leur 
voisinage quelques familles de gens de couleur libres, savent com- 
bien le, contact en est pernicieux. Les registres judiciaires, princi- 
palement dans les grandes villes, présentent des témoignages ef- 
frayants dn nombre disproportionné des crimes commis par les 
individus de couleur libres. Le danger de leur accroissement dans 
les villes est devenu sérieux, et appelle un remède efficace. On l'a 
si vivement senti à Gncinnati, que Ton a cru devoir y rec4>urir 
à la mesure rigoureuse de Texpulsion de tous ceux des gens de 
couleur qui ne pourraient offrir caution pour leur bonne con- 
duite. > 



Note 41. (Page a33.) 
De ^Eselapoge dans les Répuhlîques» 

On s'étonne de ce que Tesclave et llmmme de couleur libre 
soient, dans le Sud deTUnion, soumis à une législation beaucoup 
plus rigoureuse que dans les colonies qui dépendent d'une monar- 
cbie absolue, comme Tile de Cuba, et de ce qu'il soit, par exemple, 
défendu, sous peine d'amende et de réclusion, d'apprendre à lire et 
à écrire à l'un ou à l'autre. Le contraire serait bien plqs surprenant 
Si, dans un pays où la liberté est illimitée pour les blancs, vous 
avez une fois reconnu l'esclavage, vous ne parviendrez à le main- 
tenir que par une législation de fer; vous serez obligé de mettre le 
noir dans l'impossibilité de lire, car s*il pouvait lire vos constitu- 
tions et vos déclarations des droits qui commencent par ces mots: 
« Tous les bomroes sont de droit naturel libres et indépendants, » 
comment ne serait-il pas en conspiration permanente contre vous? 
Il est juste da dire que si aux États-Unis les esclaves sont dégradés 
înttllectuellement et moralement, ils sont traités avec bumanité soas 
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le rapport matérieL Les etcliiTcs ici sont moins sarchargés de travail , 
mieux nonrris et mieux soignés que la pUipart des paysans d*£a- 
rope. Lear état de bien-élre est attesté par la rapidité avec lacpielle 
leur race pullule. 

Note 4a. (Page a440 
Procès des Incendiaires du coupent des UrsuHnes» 

L'intolérance d'une partie de la population protestante voyait de 
très mauvais œil un couvent dUrsulines établi à Mount'Bentdiot ^ 
dans la commune de Cbarlestown , faubourg de Boston. Ces reli- 
gieuses se consacraient à l'éducation des jeunes filles , et beauoMip 
de familles protestantes leur avaient confié leurs enfants. Tout prouve 
qu'elles n'étaient nullement dévorées de prosélytisme. Au commence- 
ment d'août 1 834, le bruit se répand dans Charlestown qu'une jeune 
fille. Tune des sœurs, est retenue de force dans le couvent. XjenseUctmen 
(conseillers municipaux] s'assemblent; cinq d'entre eux se rendent 
au couvent et le visitent de la cave au grenier, voient la religieuse 
qui est dépeinte comme une victime de la discipline catholique, et 
s'assurent qu'elle est dans le couvent par l'effet de sa libre volonté. 
Ils en portent publiquement témoignage. Cependant, le soir du xx 
août, le couvent est entouré, puis assailli par une poignée de ban* 
dits, à la tête desquels se distinguait le nommé John Buzzell, bri- 
quetier , homme connu par sa brutalité. Les sœurs sont chassées 
violemment ; tout est livré au pillage; les tombes des morts sont 
ouvertes. On met le feu an couvent , il brûle à la vue des sdeoimen^ 
les pompiers de Bostou aCicoùrent ; la populace les empêche d'ap- 
procher, et les repousse de vive force. 

Divers hommes pris en flHgrant délit sont arrêtés, entre antres 
Buzzell; on les juge en i835 à Boston. Les 4émoins n'osent pas dé- 
poser, une influence mystérieuse a changé leur langage ;le ministère 
public, qui avait d'abord deman ié inutilement la remise de l'afEaire 
jusqu'à ce qu'on eût pu éclairrir les menées qui avaient pro- 
voqué l'attentat, plaide enfin la cause de l'ordre avec une géné- 
reuse iodignation. Tous les accusés sont acquittés à Texception d'un 
pauvre jeune homme nommé Marcy, qui est condamné à quinae ou 
vingt ans de réclnaion; maia l'opinion publique oblige bient^ W 
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ja» OQinpJiceg i deirieaocft dM héro» ; <iii les porte en trtompb»» ^m 
i»tat <|e MMiscdl^lim drculent « leur profit. L^ rdif^euMs adbre»- 
sent une pélition à la législature de Massachusetts» «fin q«Mf llÊiUil 
les iDdemnise des pertes que la force publique a laissé consommer; 
les citoyens les plus éclairés de Boston s'interposent chaudement en 
leur faveur; la Chambre des Représentants repousse leur demande 
à une immense majorité. L'anniversaire de Tincendie arrive, et les 
ludûCeots de CtnHestown le célèbrent comme an jour de g;ioire; 
ils orgeabeBt un tir dont le but doit être «n tableau représestant la 
eapérîeBre des Ursniioet. Led seUetmen parviennent à (aire suppH- 
Bicr le poitraity mait aon la cérémonie. Enfin, ponr mettre le comble 
à tant de violence «t d'impndeor, on a vu, en ii36, deu» des iftcen- 
<dictffee demander «me indemnité à la légitlaiture peur le «al qu'ils 
avaient touDfertà Toccasion du procès. Le comité riiargé d'examiacr 
la pétitÛMi retint avec un projet de loi à Teflet d*aceorder à 
chacmi de ces deux misérables une somme de 5oo dollars : pour 
rbomieur du Massachusetts, je dots i^ooter que le blll a -été rejeté à 
la secoade lecture. 

Note 43. (Page a4$.) 

Autorités municipales, 

Deas les grandes villes , le conseil munieipai est ordinairement 
partagé en deux corps, par analogie avec le système des deux 
l^aodifies. A Ne v^ -York il y a les aidermen elles assistant'><ddermeii, A 
Philadelphie il y a le 9d6et-council (conàeit choisi ) et le oowunon-councU 
(conseil municipal). La répartitioft des pouvoirs est faite très diver» 
semcnt^nire ces deux oerps dans les diverses villes. Dans cerUins 
cas -détermiaés, ils se réaaissent en «ne seule assemblée. Ils sent 
élus par quartiers, <x>aMiie nos coaseillei's municipaux, et générale- 
ment pour un an. A New -York M y a quinze aidermen et qaiose ns- 
âU»mit-*aUle/men; dans les villes moins populeuses, ils sont moins 
nombreux. Leurs fonctions sont gratuites , excepté dans quelques 
vUles où 4^ rempIfsseDt les fomniotis de juges de patx , et où ils ont 
des aîgwAurss àdomer; à ce titre ils rèçoiveiit des honoraires du 
publie qioft s^aévesse à eux; à IMiHadèlpbie,4oe80ttt4esfla6esaiwp: 
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lacratives. Ces conseils administrent la commune comme la légis- 
lature administre l'État. Leur autorité est plus étendue que ne Test 
celle de nos conseiUers municipaux. Dans œrlains cm, ils exercent 
des fonctions judiciaires assez importantes; ils siègent comme juges 
à la Cour du maire {Mayor's Court) Les villes {cities) ont ordinaire- 
ment un maire qui est le pouvoir exécutif de la commune. L'autorité 
du maire est beaucoup moindre, relativement à celle du conseil 
municipal, en Amérique qu'en France. Il est salarié dans le5 grandes 
villes, à New-York, à Philadelphie, à Baltimore, à la Nouvelle-Or- 
léans, etc. Le maire est élu tantôt par le» citoyens, tantôt par le 
conseil municipal. Dans TÉtat de New-York, la ville de New-York 
est la seule où les citoyens nomment leur maire. 

Le pouvoir exéoutîi^ réduit eomm* il Tesl , mm réside pat tout en- 
tier entre les roains du maire. Il eti généralement partagé entre le 
maire et le rteorder. Les fbnctioBa de ce (ieraier soQt fMrticnltèri- 
ment judiciaires et de sunreillance. Les prisons et liôptta«x sont 
spécialenent dans ses attributions. Il est salarié comme le maire , 
et il est élu de k méiae manière. Dans la vîHe de New- York cepea- 
dant il est nommé par le gouverneur et le sénat «k fÉtat Oe foao- 
tioanaire a de l'analogie avec nos ei-dcvant procureurs de k cem- 
nuoe. 

. Le nombre des villes (citïesy est peu oonsidérable. On n'en aeeorde 
en général les prérogatives qu'aux popula4MM)s de is,(m>o à i5,ooo 
âmes. Dans tout FÉlat de New-York il n'y a que neyf villes ( dues). 
Il y a un plus grand nombre de mlittg^s, qui sont de petites villes, 
avec un gouvernemeal pourvu de nsoins de prérogatives que cciu 
des vilks* Tout te reste est assimik aux communes mraks. Getles*ei 
sont goukièmées par un conseil municipal, assisté de divers magis- 
trats spéwkux» pour les écoks, les pauvres, les routes, les clôtures 
des champs {ftaces.) 
Le gouvernement des localités varie d'ailkurs heattcoup avee les 

Dans k Sttd, les communes mraks n*existeat pas, il n^y a que des 

CQmiés(i). 



(i) Voir note 14. 
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Note 44. ( Page aSS. ) 

TYoees de la domination française à Kingtton^ 

T9l\ été plus heureux à Kingston (Haut-Canada), autrefois fort 
Frontenac, à Textrémité nord du lac Ontario. Dans la cour de la ca- 
serne d*un des régiments anglais qui y sont stationnés, on voit les 
fondations d'une muraille qui faisait partie des constructions élevées 
par La Salle ou par ses successeurs. 

Note 45. (Page 261.) 

De P Anthracite. 

£n f8i4, lorsque les Anglais tenaient les Américains bloqués 
dans leurs ports, et empêchaient la houille de Virginie d'arriver à 
Philadelphie par la voie de la mer, qui était la seule praticable, 
quelques fabricants, qui avaient besoin de charbon, ayant entenda 
dire qu'il existait un gtte charbonnier près dès sources du SchuyI- 
•kill, en firent venir à grands frais quelques charretées; ils ne purent 
parvenir à Tallumer. L'un d'eux, M. J.-P. Wetherill, m'a dit qu'il 
avait profité d'un trou dans an champ, aujourd'hui couvert de 
rues, et qu'il y avait enterré l'anthracite pour 8*en débarrasser. Le 
hasard fournit cependant une démonstration irrécusable de la com-- 
bustibilité de Tanthracite. Un de ceux qui en avaient acheté, l'avait, en 
désespoir de cause , abandonné en tas près de sa maison. Une nuit, 
il fut réveillé par une clarté assez vive et par des pétillements : c'était 
l'anthracite qui s*était embrasé. On répéta les essais ; on apprit à 
manier l'anthracite ; on construisit des fourneaux de forme plus ap- 
propriéeàsa nature. Bfaintenant il sert à tous les usages domestiques. 
Au Nord, sur le littoral, on ne consomme pas d'autre combustible 
dans les cuisines et dans les salons; on l'emploie dans un très grand 
nombre de fabriques pour chauffer les chaudières. On commence à 
s'en servir à bord des bateaux à vapeur. Sur le Colombîa , qui va de 
New-York à Gharleston, j'ai vu brûler de l'anthracite régulièrement. 
On ne bHMe pas autre chose sur les bateaux qui vont de New-York à 
Jersey City ^àe l'autre côté de l'Hudson. En i836, le docteur Nott 
Ta essayé avec succès sur le bateau à vapeur NoveUf^ entre New- York 
et Albany. 
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L'anthracite n'existe, ou au moins n*est exploité qu'en Pensyl- 
Yanie, dans les montagnes comprises entre la Susquéhannah et la 
Dekware. Il y a trois centres principaux d'exploitation , l'un aux 
sources de Schuyikill, Tautre à celle du Lehigh , le troisièm'e à celles 
du Lackawaxen. Ces trois cours d'eau sont des affluents de la De- 
laware. Le tableau suivant montre quelle a été » chaque année , la 
quantité de tonnes d'anthracite extraites et conduites au marché 
depuis l'origine jusqu'à présent. 
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Note 46. (Page 373.) 
Conâmsion de Vaffain de la Banque et des DépSis publies, 

La Banque semblait décidément terrassée, lorsqu'un de ces re» 
toorsdc fortune imprévus, dont les exemples sont fréquents dans 
les pays démocratiques, est venu lui rendre l'existence. 

Aux élections générales de i835, en Pensylvanie, l'Opposition 
eut complètement l'avantage. Elle nomma le gouverneur de l'État^ 
la majorité de la chambre des Représentants, et une foule d'officiers 
municipaux et de. comté. Ce n'est pas que l'Opposition fût en ma- 

« 

jorité en Pensylvanie; sur ao 1,000 voix, le parti de l'Administration 
I. — 2* Bmxxcnr. 2(7 
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en eut 107,000; mais par un yertige inmi!) ce parti s'était âîrisé 
dans cet État en deux fractions irréconciliables. Les uns yrouhâemt 
h réélection de Tancien gouverneur , M. Wolf ; les autres , ne le 
croyant pas un démocrate assez par , loi avaient suscité un rival , 
M. Mulhenberg. Les amis de M. Wolfet de M. Mulhenberg ne parent 
s*entendre nulle part, même sur le choix d*un scbérifTou d^iin co- 
roner. Les uns et les autres furent donc en minorité presque par- 
tout, et comme la majorité relative était seule requise, le candidat 
de fOpposition , M. Rltner , fut étu gouTernenr avec une Chambra 
des Représentants de même opinion. 

La Banque demanda à la Législature de TËtat une charte comme 
ba nqu e l eeale d% Peasylvaiiie ; la Chambre des Reptréseaianta l'ac- 
corda ; le Sénat , o^ le parti démocratique était resté en majorité 
parce que cette assemblée n^^vait élé renouvelée qu'en partie» n'osa 
pas la refuser, à cause des grands avantages que le bill d'autorisa" 
Hon stipulait au profit de TÉtat. Le 18 février, le bill fut revêtu de 
lasl^ature du gouverneur, et eut force de loi. 

L^ banque a versé dans la caisse de rJËtat des sommes coosidé» 
rablei ; 

z* a,Soo,ooo doll. une fois payés, ou i3y33o,ooe fr.= 

a^ Uq« somme annuelle de 100,000 dolU pendant 
fingt ans. 10,670,000 

3* En souscriptions à divers ouvrages exécutés par 
des compagnies, 675,000 doll., ou 4,100,000 

a8,zoo,ooo 
En outre , elle s'est engagée à prêter à l'État une 
somme de 6,ooo/>oa doll. (3a,ooo,ooo fr.) à 4 P* oiû 
au pair , ou à 5 p. o|0 à iio , ce qui équivaut à un 
don de 600,000 dollars, on 8,100,000 



W^ap*** 



3i,3oo,ooo 

. CesC beaucoup d'argent, sans doute» mais il faut remarquer 
qu'une partie » peu considérable, il est vrai , de celte somme rappor- 
tera quelque intérêt ; c'est celle qui est consacrée à souscrire à di* 
vera odvrace». Puis la Banque a son existence assurée pour le long 
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Mhi éd Wc ÊH 9Ê»f pewârtUtetiaemtni sera powifcle âe tt t tfn if aé' 
t«»MieieB*e pMilieik ; pu^sft ttotiTelle chafte F ^u tot fa e k feftftf 

t»9é€ des^eiiDts ptibKes^, qrtf lui était fnt«rd?C atifiarataiir «^ paiïT 
CNpe eUe rembocmera ttv^ pa9r la souscWptfôO âa gocnnernémenv 
fiédér») , et elle la replaeera à aa p. o\Ky de bénéfice an mohis 9 loT 
p. o|o sur 7,ooo,oo<y cMt. représentent r,4ocr)<MH> <lofl.,àv 7,4^*000* 
franeo ; tofia la BatMpeie' afait une réserte oonsIcNrable , qùî iHUëra 
à m^w^TW les débetrrsés Imposés par fa Légfelature. 

X)^tfotMPs, sf kl Banque n'atak pas consenti à <^e sacffflce , stf 
obavte n*ieèt pas passé atr Sénat. Les PensyNanfens, tont j'amksàikmeH' 
qpat*iY» sont , n*ont ptr résister à la satisfaction de termînet , sanïT 
boavse déKer , Ikvtn travatnt puMIds , et de réduire les t)tKe» fjulTs 
a'étaktot hnpesée»ponr assurer le service de fa d\ette publique' cotf- ^, 
t rac t ée» & Toceaston de ces tk'avant. Le Sénat de PensyNahilB a dû: 
sahÊpe h torrent da Fopinion publîqtre, et celhe-ci ne se Mt pis' 
ban te we n t prononcée , sr fes largesses de fa Bantpie n'eussent pas-él^ 
foK MVplea. La charte d 'autorisa trbn de la Banque esriîttitufëe'r 
« Aeie pour k suppression de? taxtô étkbfiea an prottdefâtatsto^ 
« fo. propriété mobilière et îramobifîèi'e , ponr eontinuer et étettdktf 
« lisa travaux publics de I*ÉtaC,et pwkt dt autre* objets. ^\}Mti à!t^<iA' 
antres-objeHs est Tautot isatSbn db' fa Banque. 

Ijes" pattisana du général Jackson ont poussé les phis ntenaçanteii 
clameur» contre la Législature de la Pensylvanfe et contre fo 
Banqtte. Eegénéral a eu ûnadcès de violente colère. Il atait ptéScé- 
demment , dans ses messages, dît que la Banque était fosolvablë 2 
dana eekii^ àt rS34-^, il* Tavait accusée de (aire assassiner lies d* 
ta]^en#^ dans- les rues^ Pbftadtel'pbTe. En cette circonstancev les^ jtjur- 
Deux qnf htl sont dévoués ont exhorté la popuhirfon^âr dUr inserSt 
B€mqtte-f et et semer- du sefsurhtplkce oie au/toufd'hui elte s^é^im. Tout est 
cepett<bmt resté dansi Tordre. La Banque a ftiic an einprtittt en Eu- 
rope pour fembourser fe gouvernement fédéral. ElTe a cirée dAûS Ï&ê 
principales villes de lUnion des agences qui lui procilVeroBt une 
bonne part du bénéfice de ses ci-devant succursales ; et aU li^u de 
faire le change intérieur à peu près gratis , comme auparavant , elle 
se le fkit payer cher. Tai déjà dit que, au milieu de 1856*, son 
pfîjc du change entre New* York et h Nbuvelte-Oirléans élai( dé' 
a rp p. qo. 



4aO NOTES. 

Il est curieux que ce toit le gonveroement fédéral qui ait |>ayé la 
plus forte partie des frais de la guerre du général Jackson contre la 
Banque. Il a perdu, en effet, non seulement les sommes comptées 
par la Banque à l'État de Pensylvaoie , mais aussi la difTéreDce de 
ao p. o|o sur sa souscription , en admettant que celle-ci loi soit 
remboursée au pJair , et enfin sa part de la réserve. 

L*anîmosité du parti jacksonien contre la Banque n'est pas inac- 
tive. Elle réussira peut-être à empêcher la circulation des billets de 
la Banque hors de la Peosylvauie , non par des prohibitions légis- 
latives directes (la législature de Pensjrivanie y a mis bon ordre), 
mais en laissant impunis les faussaires qui les contreferaient. Le cas 
s'est déjà présenté en Virginie; Postérieurement au 3 mars i836, un 
misérable, qui avait contrefait les billets de la Banque des États- 
Unis, ayant été traduit en justice, le jury le déclara coupable ; 
« pourvu qu'il y eût des lois pour le punir. » Le juge chargé d'appli- 
quer la peine relâcha l'accusé, sous prétexte qu'il n'existait point 
de lois pénales applicables. Cette décision du juge était évidemment 
dictée par l'esprit de parti. La Banque ayant deux ans pour clore 
ses affaires comme Banque Nationale, ses billets ont cours légal 
jusqu'au 3 mars i838. Les peines portées contre les contrefacteurs 
par la charte de 1816 doivent être appliquées jusqu'à l'expiration de 
ce délai, tout aussi bien qu'avant le 3 mars i836. Depuis que l'État 
de Pensylvanie a accordé une charte à la Banque des États-Unis, 
l'honneur et l'indépendance de cet État sont intéressés à ce qu'elle 
ne subisse d'avanie d'aucune sorte dans les autres Etats ; et la Pen- 
sylvanie ne l'oubliera pas. Au surplus, lors même que la Banque ne 
pourrait plus faire circuler ses billets dans toute l'Union , elle y 
perdrait assez peu. Les bénéfices de la Banque, comme banque de 
circulation, étaient, ainsi que je l'ai dit (note i3), médiocrement 
considérables, puisqu'elle avait une médiocre quantité de billets eo 
circulation , et elle retrouverait, parle change intérieur, ce qu'elle 
aurait perdu de-ce côté. 

A la fin de la session de 1 835-36, le Congrès a pris un parti au 
sujet des fonds du Trésor, qui, depuis qu'ib avaient été enlevés à 
la Banque des Etats-Unis, étaient dans les coffres des banques lo- 
cales , sur lesquels le Gouvernement n'a aucun contrôle légal. Ces 
fondis disponibles s'étaient élevés, de i833 à i836, de 5o à aoo mil- 
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lioDS de francs, et ils dépassaient énormément, dans certains cas^ 
Tactif tout entier des banques auxquelles ib étaient confiés. 

Il a été statué que ces fobds* disponibles , sauf cinq millions de 
doll. (37 millions de francs) , seraient successivement retirés par 
quartiers aux banques locales, du 1^ janvier 1837 au i*' janvier 
1 838 , et déposés dans les coffres des Étals , proporiionnelleraeot à 
leur représentation au Congrès , Sénateurs et Représentants réunis, 
Les États n*en paieront point d'intérêts, jusqu'au moment où les 
services publics de TUnion en exigeraient le remboursement. Ce n'est 
qu'une distribution déguisée. "^ 

Le reste des fonds du Trésor (37 millions de francs) restera en 
dépôt dans les banques locales choisies par le Secrétaire du Trésor : 
eelles-ci auront à en payer l'intérêt à a p. o|o, tontes les fois que le 
dépôt excédera le quart de leur capital. 

Note 47. (Page i85.) 
Places à tégiUe, 

Dans les pays catholiques, les églises , vastes édifices, sont ouverts 
à tout le peuple, sans distinction; chacun y prend place ou il lui 
plaît; tous les rangs y sont confondus. Aux États-Unis, les églises, 
très multipliées et fort petites, sont bâties par entreprises, et, pour 
ainsi dire, par actions. Elles appartiennent en propriété aux fonda- 
teurs et sont à leur usage exclusif , sauf une tribune ouverte aux 
gens peu aisés. La part dfe propriété de chacun est représentée par 
un banc (pe»v) qui est clos. Toute la surface de l'église est ainsi oc- 
cupée par des bancs. La galerie qui règne habituellement sur le 
DOurtour,à une certaine hauteur, est souvent aussi divisée de même. 
Ordinairement cette galerie est au moins en' partie ouverte au 
peuple. 

Chaque banc se transmet et se vend comme toute autre pro- 
priété. Le prix en lit variable selon les villes , selon les sectes et se- 
lon la situation du banc dans l'église. Les propriétaires des bancs 
ont à payer une somme annuelle pour les frais du culte, le chauffage 
et l'éclairage de l'église et Je salaire du ministre. Cette redevance est 
croissante avec la valeur du banc. 

Dans beaucoup, de cas, les bancs «ppartienilbnt à l'église elle- 
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màm9. Celk-ci les aflnriBa aux fidèlat. Le revenu ^ quel^iBtfeb 
sidéra ble,fpii «a résuke , sert k couvrir les frais du culte. 

Dans c« système, la place occupée par ks fidèles daoa les églîies 
4é(feod de leur £»naoe» ou au moins du prix qu'ils eaetleiii à lewe 



4 Boilea , U propriété de certains bancs , pouvant contenir qimltt 
l^aix pecsonnee, se vend de a à 3,ooo francs : plus ordinatremcnt» àê 
I9OOO à SfOoou La Mdevance annuelle que l'on paie en outre à Vi 
«Hdei5oàaoofr.9poui'VQ ^Muicde 1^00 à 3,ooo fr» Ona 
à payer quelques frais accessoires , par exemple pour ks 
^ h9jg09 ou prèti» chargés de visiter les gens pauvres de k eokn- 
miiaion. 

À Nevft-Yorkf k location des bancs appartenant en propre à 
l'église est y dans certaines communions » pour les gens rinbett 
de 3oo à 5oo fr. 

Dans ki églises de campapie , c'est beaucoup moins , de roo 
à x5o fr. • 

Les catholiques, aux États-Unis , ont adopté à cet égard le système 
dea proteslente* 

Note 43. (Page 394.) 
î)es impots aux ElatS'Ums, 

La lépognaBce que les impôts inspirent à la population angk^ 
amérteaine se justifie par les habitudes du'Mtffovemmettt, Les loca*- 
lités et les individus s'administrent enx*mémes , les gouverneraenta 
particuliers ont peu de dépenses à faire ; il y en a dont k bodgeC 
est pvesque réduit aux appointements du gonverneur , de ses Imh^ 
rcaux et de k Législature. Dès lors il n'existe aucune raison pouf 
qu'ils demandent des taxes considérabks. 

Depuis quelque» années cependant) les entreprises de travaux 
pdblies exécu^ aux frais des États ou avec raid#des souscriptions 
des villes, ont entraîné les États et les villes dans des dépenses 
considérables. On a subvenu à ces dépenses principalement au 
moyen d'empruntSv On a afiecté au service des intérêts des em^ 
prunts certaines recettes publiques et certains impôts spéciaux , éf 
aussi k revenu dkt ouvragée pour lesquels Temprant avait lien. 
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Ainsi l'État de New-York a spécialisé pour le service de sa dette des 
canaux le droit sur les ventes à Tencan et un léger droit sur le sel 
extrait des sources de TÉtat. La Pensylvanie, qui a emprunté trois 
foïi autant que TÉtat de New- York, a spécialisé un plus ^rand 
nombre d'impôts. 

Le système des emprunta substitués autant que possible à Tim- 
pôt, présente un grand avantage. Il prend Targent là oà il y en a > 
et H le prend de l'agrément de celui qui le possède. 

Il y a aux États-Unis quatre sortes de taxes : i^ les taxes fédé- 
rales , qui montent environ à un doll. et un quart (6 fr. 67 c.) par 
tête, et qui proviennent presque uniquement des douanes; en y 
joignant les postes , qui aux États-Unis ne sont pas pUMionsidérées 
comme spurce de revenus , les taxes fédérales atteignent 7 fr. 5o c ; 
»o les taxes d'État, qui sont habituellement peu considérables ; 
3" les taxes de comté, qui sont aussi fort modiques; 4° les taxes lo- 
cales , qui , dans les grandes villes, sont assez élevées. 

De ce premier aperçu il résulte que les habitants des cainpagnes 
doivent être très peu taxés. La population agricole paie rarement 
en moyenne plus de i5 fr. par tête , y compris les taxes fédérales des 
douanes et des postes; dans ce chiffre, je ue comprends pas les 
corvées de deux ou trois journées de travail qui sont babitutllement 
imposées aux habitants des campagnes pour \^ réparation des 
chemins. 

Les taxes directes perçues aa profit des États ou des Comtés , 
tant sur les meubles que sur les immeubles, sont très faibles. Dans 
plusieurs États, comme New-York, le Maryland , New- Jersey, etc. , 
il n'y a pas d'impôt direct au» profit de l'État. Dans les États ci^ il y 
en a un, il est presque imperceptible, de quelques centièmes de 
doll., 5, 10, 12, par cent dollars du capital foncier (1), d'après 
une évaluation qui est rarement au-dessus de la moitié de la valeur 
réelle des propriétés. 

Les États où il«xiste des centres commerciaux perçoivent ordi- 
nairement pour leur compte une taxe sur les ventes à l'encan > opé- 



(t) Dans quelques Etats, on y joint k «a|Htal mobilMr qui, presque partout» est i>cu 
considérable on évalné très bas. 
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rations qui soot très usitées dans le pays (i). Cette taxe varie » selon 
les États et selon les objets, de x à a p. o/o. Soinrent aussi ils imposent 
des patentes aux encanieurs^ en outre des droits sur les ventes , et des 
licences assez fortes aux aubergbtes, débitants de liqueurs, mar- 
chands ambulants. 

Quelques Élats ont taxé les banques. En Pensylvanie , on lenr frit 
verser au Trésor 8 p. o;o de leurs dividendes. 

Dans divers États, il y a une capilation , poU tax, qui n'est exigible 
que des citoyens eff«ctifii, mâles, de plus de vingt-un ans. Je ne 
crois pas qu'en aucun cas elle dépasse un dollar. 

La Pensylvanie a été obligée de multiplier les impôts pour assarer 
le service de sa dette. Ainsi elle a une taxe de a i;i p. o/o sur les 
successions en ligne collatérale , une taxe ou patente sur les «com- 
merçants en général , une taxe sur les emplois publics , qui doime 
environ 80,000 fr. ; une taxe sur Testimation en capital de diverses 
professions, y compris même celle du ministre des cultes ; une taxe 
sur les célibataires de plus de vingt-cinq ans , vivant sans profession. 
Elle se lait payer une prime toutes les fois qu'elle accorde une charte 
de banque, ou qu'elle renouvelle une charte ancienne. Cette prime 
est de 5 p. o/o du capital, pour une charte de quinze à vingt ans. 

Les États avaient autrefois des loteries , ou ils vendaient des pri- 
vilèges de loteriçs à des particuliers , ou encore ils en concédaient, 
comme encouragement, à des Compagnies de travaux publics. On y 
a renoncé presque paitout Le Maryland est le seul État au Nord 
du Potomac qui ait conservé cette branche de revenu. Les chances 
étaient plus égales entre le joueur et le banqtUer^ dans les loteries 
américaines que dans la loterie française. 

, En établissant peu ou point de taxes foncières au profit des États, 
les habitants des campagnes, qui dominent dans les législatures, foot 
supporter aux habitants des villes la majeure partie des dépenses du 
gouvernement. Les droits sur les ventes à l'encan forment une des 
ressources principales des États où il y a des villes commerdsles, 
et sont entièrement acquittés dans les grandes villes. Ils produisent 



(t) Bn i835, las ventes à renean ont atteint, dans U seole Tille de New*Tork, le ehiffirt 
de 34»3ut6o9 doU. ( iS3,ooo,ooo fr. ) .] 
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à l'État de New-York i»46o,ooo fir., qui JMrovieinieiit » stiif loà 
za^ooofr., de la ville de New-York. En Loaitiane, les taxes d*État 
onlété, en i835y de 1x4,047 dolL(6o8>ooofr.), dont 3i,9iS doll. 
provenant d*ane taxe foncière, et 81,119 doll. produits par une taxe 
.assise dans la seule ville de la Nonvelle-Orléans , sur la fortune mo» 
bilière des négociants et marchands, sur les courtiers, encanteurs, 
pbannadens, aubergistes et cabaretiers, et sur la valeur *des es- 
claves. 

Dans l'Eut de New-York, les taxes d*ÊUt se réduisent à z fr. par 
tête, dont un tiers provient de Fimpôt du sel, et deux tiers du 
droit sur les ventes à l'encan; mais elles sont insuffisantes. L'on 
devrait peut-être y ajouter les péages des canaux, qui sont de 8 mil- 
lions, ou 3 fr. 64 c. par tête; mais, si c'est un impôt, c'est le moins 
onéreux que l'on puisse concevoir. 

En Pensyhranie , les taxes d'Éut s'élèvent de 3 fr. 7$ c. à 4 fr. par 
tète. Dqiuis le renouvellement de la CSMrCe de la Banque des États- 
Unis, ce doit être environ 3 fr. 33 c. 

Dans le Maryland, elles sont de x fr. 8S c, et proviennent de 
licences diverses, de la loterie, des encans, etc. 

Dans les États du Sud et de TOuest, elles sont aussi fortmodiqucs, 
de I à a fr. environ , qudquefois moins. 

Les taz^ de Comté sont toujours directes et assises sur la pro- 
priété mobilière et immobilière, sur cette dernière principalement. 
Dans l'État de New- York, abstraction faite de la ville, dles sont 
d'environ 3,900,000 fr., soit a fr. o5 c. par tête. £n Pensylvanie, 
elles sont plus copsidérables. 

Les taxes municipales se composent presque uniquement d'un 
impôt sur la propriété mobilière et immobilière. Les grandes villes 
tirent aussi on <!ertani revenu des licences des débitants de boissons, 
charretiers, fiacres, prêteurs sur gages {pawnèrokers), etc. Les 
propriétés municipales , telles que les marchés et terrains, donnent 
encore un produit notable. 

A New-York, les taxes locales proprement dites, indépendam- 
ment du revenu des marchés et autres propriétés municipales, qui 
est de xo7,3oo doll* ($70,000 fr.) , se sont élevées en i835, à environ 
un million de dollars pour 170,000 habitants, soit 10 fr. par tête. 
Ce chiffre comprend la taxe de oovité, lavilléde New*York formant 
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lin ccÊÊÀé à tlk MOk* A Boitoni on peut l'évaluer km6 ou 17 fi-« 
par Idte* A Philadelpbifl , y compris la taxadcf pauvres gui est asses 
él*fi6e, les liiip4u mudidpaBx êoM cl*aoyiroo ao fr. par tôte; avec la 
tase «le coaité^ île apptocberaieni de 3o fie» A WasbiDgioD, le» 
iflipôia eoBt plus forla 1 «urtoiit relativemeot à la rkbesse 4ei loca- 
lité A Parts « leé laaet aMiMoipalea aontde $0 Ir. par tête s à I^obi 
«le iS fiv A Loddret, les ionpots âépaMem la limite de ce qui est 
croyable. 

Patfs leè oampaguesi là oà il existe des muaicipalitési les taxes 
■MiiMCÎpales Sont tràs falblcè« filles sont directes. Dans l'État de 
New- York I la ville «le New-Tork esoept^ei elles soûl moyemie» 
lÉeot'de t Ir. 6S c« par têtOv non compris la taxe des écoles ^n- 



Il existe donc , soùs le rapport des taxes municipales, une grande 
dilfi^rctibe entre lés États-Uiiia et la France. £n Fraoce , ces taxes 
p0r«étit ëur les ofagetâ de «onsOolmalioBl aux États-Unis» elles 
portent sur la fortune acquise, 8ttr le oapitaL Eo Fraàce, tout le 
MoAde paie) aux États-Unis, b riche est le seUl qui oant^ibue. 

Aiosi, dans l'État de New-York, abstraction faite delà métn»* 
fioltt^ les habitants paient à peu près les taxes suîtantca t 



Taxes fédérales. 


7 fr. 5o c. 


•faxes d'État. 


t » 


Péages des canaux de l'État. 


S Bi 


faXe de comté. 


i S 


^axe municipale. 


1 65 


Taxe locale pour les écoles. 


> 5ô 


Total 


x6 fr. 34 c« 



Ce chiflîio eit plutôt an-dessus qu'au-dessous de la moyenne des 
divers États ^ abstractioli faite des grandes villes. 

Dans les États du Sud, les taxes proprement dîtessont moindres; 
nais le pKadtenri qui représente à lui seul une commune, est 
obligé à diverses dépenses considérées ailleurs eomme ohargcspa- 
MiquM : il ftàt , par tmnplc « qu'il Iksae travailler ses nègres 4 ea- 
IKëleiilt' sea oheams. 

Dans («NU eeiqiii préèède je ê^^o^pà que les taxes. Im Étals 



I 



et !6» tiîlè» Wrt fl'«ltr« WVeftWI tpl^ pïOtt««ft«lt Mk lit «B|iitÉiix 

"En Prànéë, la àôtalttè totale dëâ VôîW €t 
moyens, pour raânée i83y, peUt ètl* éttl- 
luée à. ï,àtô,6b6,oeô fr. 

• Les octrois , pour louites les bbibWdbeâ dtl 
royaume , donneront cnVîfoh (i). ftS,6f»,6od 

Les impôts départementaux (a). 6S,oo6,dÔb 



. TT^n* ^- "■ -> t-t » - t. 



Total 4eft în^tôta dm royauHie» ifx4dfOoo»ooo 

S^ik « à CAiase des omissiMib» t » 1 5o«ooo,ooo 

]>i là il faM dédâiire cbniflM #^ré99iittnk dt» 
d> épfo « fictives ou comme proveaMt d'autres 
soQrces que de Tknpôt (3). ^tOOD»ooo 



Il reste pour le budget réel du pays. 1,060,000,000 fr. 

Ce qui^ pour une poputâtion cle âS,Soo,ooo hàbilanisj (ionne 
une taxe de 3 s fr. par iéte. 

(i) Ils ont donné, en x83â, anx dbmmnnes , $é,^7T,ôoo fr. 
{1) Bii kB3 i, ftë tliH été de Sl,^7 4,iaé Ai^ , . . j 
(3)6avMrt 

xo Repentit diftrt, — Berenos et prix de ventes de domaines 4»>i i|Ooo fr> 

Domaines et bèis engagés et échanges SdA.dtftf j 

CMlpM de bdib i4(iootO«« 

Rente de l'Inde» z.ooo.ooo 

Intérêts de la créance snr l'Espagne. J,9:y4i000 

^élèt eflifït] t 4tt* I«B béfràfleeS de la e«i^ a^k «MpMS fet MnsIfÉa^tMSt «fMo,<fOtf 
ReootivreiMBte Mr «tatcea à l'indiMtrie x,aao,ooo 

a« Pereeptùn fictifet, — Dégrèvements , remboursements» non>va1enrs et 

drawbacks. <4,4<a.itj^ 

Dépentes fietipea. Tttbèck («!](pfoiUtion^ A%|y»S»o»« 

Pondres {dito) a,34i,3oo 

En outre, cinquante millions de fonds de l'amortissement ne reçoivent 
pas leur destfAitioA. Sur ftette sôtnme, hne trentaine de «tiiUioiiit 
sert 4 prf*r Ie« dépeiMe» èstraerdinôres. Il reste nue vinftaine de 
millions ^i sont capitalisés; ci ao,ooo,ooo 

Total à^ déduire. 89,426*^49 

Svit. yOytMyVbo 
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On • beaucoup agité, fil y a quelque temps , la question desmvoh 
M let États-Uois étaîeot plus ou moins imposés que la Franœ. CesC 
nue question qui est susceptible d*étre envisagée de divers points de 
Yue. Les systèmes d'impôt des deux pays se ressemblent très peu. 
Les impôts sont beaucoup moins multipliés aux États-Uois que 
cbex nous» et ils sont répartb autrement. La population des cam- 
pagnes» c*est-à«dire Timmense majorité» paie moyennement en 
Amérique la moitié à peine de ce qu'elle paie en France. An con* 
traire» la population des grandes villes y paie à peu près autant que 
chez nous» Paris excepté. 

La disproportion entre les deux pays devient bien plus grande » si» 
au lieu de compter les impôts en argent , on les évalue en journées 
de travail» ce qui est la méthode la plus rationnelle. Le prix de la 
journée d*un manœuvre étant triple aux États-Unis de ce qu'il est 
chez nous» et toutes les existences étant à peu près dans le même 
rapport» il s'ensuit qu'aux États-Unis la taxe de t6 à i8 fr.» qui re- 
présente la moyenne générale , ne grève la population que comme 
une taxe trois fois moindre chez nous » ou de 5 à 6 fr. £n France » la 
taxe moyenne de 3s fr. représente vingt-six journées de travail à 
I fr. a5 c. Une taxe de 17 £r. représente aux ÉtatsAJnis 4 journées 
ifa de travail à 3 fr. yS c. 

Il est vrai que» chez nous» toutes les dépenses sont comprises au 
budget. Toutes nos taxes, depuis celles de TÉtat jusqu'à celles des 
communes » déduction faite des charges qui ne sont qu'apparentes , 
montent à un milliard 60 millions. Aux Éuts-Uuis, un grand nombre 
de frais sont supportés par les individus» et les associations et ne fi- 
gurent point parmi les charges publiques. Sur presque toutes les 
routes, un péage est perçu. Les cultes sont salariés par les fidèles. 
De là, des dépenses qui, pour les riches , sont très élevées. J'ai dit 
ce que coûtait le culte. J'ajouterai qu'il y a tel pont de bois dont le 
péage, pour une voiture à quatre roues » est d'un dollar. 

Il importe de remarquer surtout qu'aux États-Unis le revenu 
public» au moins dans les États particuliers» est employé presque en 
totalité productivement, en entreprises utiles» travaux publics, 
écoles, améliorations diverses. Il n'y a plus de dette fédérale. La 
plupart des ÉtaU et des villes n'ont que des dettes modérées» les 
fonctionnaires n'ont droit à aucune pension» et l'armée des États- 
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Unis ne se compose que de 6,000 homones (i) et d'nne escadre, 
tandis que plus de la moitié de notre budget (610 millions) sert à 
solder la dette publique, les pensions, et Tarmée de terre et de mér. 
Nous ne pouvons songer à rétablir complètement la balance en 
notre faveur, puisque nous ne pouvons faire banqueroute ni licen- 
cier nos soldats ; mais nous diminuerions notre désavantage (ceci 
semble paradoxal, et pourtant c'est exact), si nous ajoutions aii 
budget une centaine de millions qui seraient employés en améliora» 
tions productives. 

Le service militaire est aussi une charge publique, quoiqu'il soit 
«lîfificile de l'évaluer en argent. Cet impôt, le plus dur de tous, 
comme on l'a dit, enlève au travail, en France, un homme sur 80 
habitants, et, aux États-Unis, un sur i,3oo. Par l'application de 
l'armée aux travaux publics, nous pourrions amoindrir cette taxe. 

On peut encore signaler entre les taxes américaines et les taxes 
françaises, les deux différences suivantes qui me paraissent essen* 
tielles : 

z» Les taxes américaines, soit en raison de leur assiette, soit pat 
leur quotité, soit parce que les conditions de travail et d'existence 
sont autres dans l'Union que chez nous, n'écrasent jamais le contri- 
buable , et {ne le préoccupent pas. Elles n'entravent aucune trans- 
action et n'empêchent aucune afSiire. Au contraire , chez nous , 
l'impôt est d'une pesanteur fort gênante ; nos droits d'enregistre- 
ment et de mutation, par exemple, sont très souvent des causes 
d'embarras , et même des obstacles insurmontables à l'esprit 
d'entreprise. 

!• Aux États-Unis, le fisc craint de se rendre odieux. Il n'y existe 
rien qui ressemble à l'exercice. La surveillance des préposés des 
douanes est libéralement entendue à Tégard des voyageurs. Chez 
nous, le fisc n'hésite jamais à soumettre les citoyens les plus hon- 
nêtes à des mesures vexatoires. Nous avons laissé prendre i notre 
administration des douanes des habitudes indignes d'une nation ci- 
vilisée. Il est inexplicable que l'on ait imposé aux Français , qui se 
croient le peuple le plus policé de la terre , des règlements en vertu 
desquels , par exemple, leurs femmes et leurs filles sont personnel- 
lement visitées et palpées, dans de sales réduits, par d'ignobles 

(f) On r« réo«mm«iit portée à 8 o« 10,000. 
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•areUe. •• ^odiM-oai fiai, lu» Tféw. Ell^ i^l P<W *>lû^ 4W 
pMer la owrtrebwAi sut dea wticWi cknt . nwilf^é Uw* Uf «w» 4« 
IbiM^e., la eontfebMula mmè0 k «wrehi; ^^ la wilri^a^rf^, M 
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te Toiige-fa. EIWs ••ol ^.aûiiéea à ptotégei des iiidiuUie» d'w» 
kipaMne. se^mmdRUe é^ la» i*là»é*t «» peiiveftt elfe «Ms «i bar 
iJ^anac k pi^ht«p poWmie. D*t8 w «iW^o^ i1*rfi*i4iwlil^ ^«i- 
maioe a fait tant de conquêtes, ces violalions de l* pereowi* 
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poaiOatio-. Aéame. qi»«iro*exaiiaiwiie*déteîleftk^ur*i ^ 
bc fiM» afii ainaà, Fw serai* stupéfiait de la fiaiWesae d» ii«fc«» 
ém wàMêm an pp<A dea^uak o* ai iartimé «e^ ay l lii annfei 
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M. Mac-Lean s^est, en i835 , désisté de sa candidature. » ay^ 
_^|*^ W W» ▼«*» «k^»** P*""*** *» rOu^ l»»i4 le* titï« «H«- 
Ukmém9k9ér9k Hanfao» »îottipa*te»d* à éottpWE daw VOœrt 
kA aertieesc pMKfiiaBa eiwb de M. Ma*^Ua». tt ifc été dkectewv 
géBé»ldaupMlMOiattaie«^aff ^««^). H •» feift prewe.d«ft& W*^ 
^MMiioivda capadiéiadn&nistmlÉve. 

Note 5o. (Page 3o3.) 

Dans un rapport au Sénat , récemment présenté par M. Cillioa»^ 
a» sujet de» empleîs^ à la Bomîûalîo» du Rnésidwit («watoW p^»i^ 
if«g«) fe BWBbre des agente ftééraux ét»ît alBsi étaWI» 
A^nts^ admHnstraftifs et Énancler»; M»i44t 

ServIcemmtiApa et afUdres de» Indien». 9^^ 

Postes-e»). ^^m 

6o,aoî 



doaanes. 
(a) Un ti«n seoloaMDt des tgents des poste» itBftdM dlltiiliwt {i^utmmm )f !•••*•« 
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Note 5i. (Page 309.) 

Du perfectionnement des ustensiles de ménage. 

Le perfectionnemeot des ustensiles de ménage touche de plus 
près qu'on ne le pense à la liberté vraie et pratique ; car il contribue 
beaucoup à la liberté dans la maison , qui n'importe pas moins au 
bonheur du genre humain que la liberté sur la place publique. Tel 
ustensile affranclùt les domestiques de tel travail pénible , malsain ou 
dégoûtant ; tel autre permettra à une personne de faire Touvrage 
de trois, et par conséquent en affranchira deux de la domesticité. 
Les Américains du Nord se sont beaucoup occupés de cette liberté. 
Oa conçoit qu'elle a une importance majeure là où un grand nombre 
de familles vivent isolées dans les ^campagnes. Plusieurs opérations 
qui y dans les villes et dans les vieux pays, forment Fobjet d'indus<s 
tries spéciales > retombent , chez le fermier des États-Unis, à la 
charge de sa femme et de ses filles. On fait à la maison le pain , le 
beurre , le whiskey , le cidre, souvent le sucre au moyen du suc 
d'éral^le ; on y file ou Ton y tisse l'étoffe nécessaire aux vêtements ; 
on y sèche des pommes et des pêches, etc. L'esprit inventif des 
habitants de la Nouvelle-Angleterre et de leurs descendants ré- 
pandus partout dans l'Union , s'est exercé à imaginer de petites 
machines pour économiser le temps et la peine des ménagères. Il y 
en a une fort jolie pour égrener le maïs dont on fait une grande 
consommation. Il y en a pour battre le lait, opération que l'on fait 
faire par le chien de la maison ; il y a de nombreux appareils de 
lessivage. Il y a même une mécanique pour peler les pommes des- 
tinées à composer une espèce de compote de raisiné connue aux 
États-Unis sous le nom à^apple-'butter, 

antres tien se composent principalement des entrepreneurs da transport et de leurs agents. 
Tout le service des dépêches est fait par entreprise. Le directeur-général choisit les entre» 
preneurs sous sa responsabilité, sur le vu de soumissions indiTidaelles ( proposais }. 
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